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Discours sur l'histoire universelle
Le Discours sur Thistoire universelle, publié en 1681, fut préparé et écrit par Bossuet dans le cours des dix années précédentes ^ Cet ouvrage, fruit de l'entière maturité de l'auteur, appartient donc en plein à la seconde moitié de la littérature du grand siècle, c'est-à-dire, a l'dge de nos chefs-d'œuvre classiques proprement dits, à cet tige que, dans la mémorable année 1656, avait ouvert la publication des Lettres provinciales, desquelles l'auteur du Siècle de Louis XIV a dit : « Il faut rapporter à cet écrit de Pascal l'époque de la fixation du langage ^ »
Cependant, quand on étudie avec soin, dans le détail de la langue et de l'expression, les pages du Discours sur l'histoire universelle, on s'aperçoit qu'il ne serait pas possible de dire de cet ouvrage, publié vingt-six ans après les Provinciales, ce que Voltaire a dit, au même endroit, de celles-ci : « Il n'y a pas dans ces lettres un seul mot qui, depuis cent ans, se soit ressenti du changement qui altère souvent les langues vivantes. » Au contraire, môme dans cette diction si pure et si
1. La première édition parut au mois de mars 1681, avec ce titre : Discours sur l'histoire universelle, à Monseigneur le Dauphin, pour expliquer la suite de la religion et les changements des empires. Première partie, depuis le commencement du monde jusqu'à l'empire de Charlemagne. Bossuet avait commencé en 1670 à diriger les études du fils de Louis XIV. Dans une lettre latine à M. de Néercassel, évêque de Castorie, du 8 mai 1681, il disait à ce prélat, en lui envoyant un exemplaire du Discours : • Quod a me nuper editum est, ad Serenissimi Delpbini informationem ab aliquot jam annis compositum opus, id offerro tibi, etc. »
t. Cbap. luii. Des beaux-artt.
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ferme, dans ce langage si français du Discours sur l'histoire universelle, il n'est pas rare de rencontrer des tours de style, des constructions de phrase, qui, pour nous, ont vieilli, des idiotismes que le temps a frappés de discrédit, des acceptions de termes qui ont été délaissées depuis, ou moditîées, des latinismes actuellement hors d'usage, et dont le sens précis échappe à un lecteur peu familier avec la langue de Cicéron et de Tite-Live: en un mot, sous un regard attentif, bien des sortes de vétustés ou d'archaïsmes se révèlent encore dans le style incomparable de ce livre, qui passe avec raison pour un des types les plus achevés et des plus parfaits exemplaires de notre langue.
Ces diverses formes de langage empreintes de désuétude, que l'on remarque dans le Discours sur l'histoire universelle, se retrouvent-elles dans d'autres écrits célèbres qui ont vu le jour aux environs de la même date ? Si l'on demande de nouveaux exemples de ces mêmes formes aux ouvrages qui ont commencé la gloire de Fénelon, aux écrits en prose de Boileau et de Racine, au livre de La Bruyère, etc., on ne perdra pas tout à fait sa peine ; mais, pour un grand nombre de cas, cette recherche demeurera stérile. Au contraire, si on fait la même épreuve sur des écrivains, de premier ou de second ordre, venus plus tôt dans le grand siècle, sur Corneille, Molière, La Fontaine, Saint-Évremond, Mézeray, etc., qui ont fleuri ou commencé à fleurir dès le temps de Louis XIII, ou sous le ministère de Mazarin, aussitôt les exemples qu'on cherchait se présentent beaucoup plus nombreux, et une assez ample recolle de locutions semblables ou analogues se fera sans beaucoup de temps ni d'efforts.
Bossuet, dans la longue carrière qu'il lui fut donné de parcourir, a vu plusieurs des âges divers que l'histoire littéraire distingue au sein du xvii' siècle. De bonne heure célèbre par ses premières prédications, il avait près de trente ans, lorsque parurent les Provinciales; il avait dépassé cet âge de plusieurs années, lorsque Louis XIV, derrière lequel s'avançait une nouvelle génération d'écrivains, commença son règne. Témoin, à cette époque, du travail qui s'opérait de divers côtés pour donner entîn à notre idiome la consistance et la dignité d'une langue faite, il en reconnut mieux que personne l'utilité et l'urgence, et se conforma, s'associa lui-même, dans ses écrits et dans ses discours, aux changements qui s'accomplissaient, mais à sa manière, avec l'intelUgence et l'indépen-
dance d'un esprit supérieur, plutôt qu'avec l'emprcbscment scrupuleux et l'exactitude d'un lettré de profession. La langue de Bossuet, quoique toujours en progrès de correction, ne s'est jamais surveillée ou limitée comme le peut faire celle d'un puriste. Chez lui l'écrivain, né et grandi dans la variété et la féconde liberté des temps de Richelieu et de Mazarin, s'est encore perfectionné sous la noble régularité de l'âge suivant; mais, en se pliant de grand cœur à ce nouveau régime, il ne s'y est jamais asservi, et a gardé, pour la langue comme pour le goût, ses franchises jusqu'à la fin. Voilà comment il se peut faire que le style du Discours sur l'histoire universelle, celui de ses écrits qu'il a le plus travaillé et revu avec le plus de soin, se trouve, cependant, en plus d'un détail, en retard sur la date de l'ouvrage, et que cette espèce de commentaire que réclament si souvent, en raison de leurs nombreuses divergences avec la grammaire et le vocabulaire définitifs de notre langue, les vers de Corneille ou la prose de Descartes, soit parfois encore applicable et doive ôtre appliquée au monument le plus achevé et le plus classique de la prose de Bossuet.
Relever dans ce livre, qui a sa place marquée à toujours sur le programme de nos Écoles, ces tournures, ces expressions, dont on demanderait en vain la confirmation au Dictionnaire de l'Académie, et qui n'ont pas laissé d'être, en leur temps, très-françaises; les faire connaître pour ce qu'elles sont à nos jeunes lecteurs, qui pourraient être tentés d'y voir, soit d'involontaires incorrections, soit des singularités de diction échappées au génie, au lieu d'y reconnaître, comme on a presque toujours à le faire, la libre trace d'un usage antérieur aboli ou déclinant: tel est le premier et le plus constant objet des notes qui accompagnent le texte dans cette édition nouvelle. Au reste, je n'ai pas entendu réduire mon travail de commentateur aux limites d'une explication littéraire et philologique. Quoique l'enseignement oral me paraisse mieux convenir que le commentaire écrit à ces observations d'un autre genre, qui ont pour sujet la composition môme ou l'éloquence d'un livre excellent, je n'ai pas cru trop empiéter sur le domaine de messieurs les Professeurs en me permettant çà et là d'insister sur la grandeur du plan, sur la profondeur ou la sublimité de telle pensée, sur l'énergique propriété d'une expression, ou sur la justesse originale d'une image, et quelquefois de laisser échapper un mouvement
d'admiration en présence de certaines beautés dont on se résigne difficilement à jouir en silence, si impuissant qu'on se sente à en parler dignement.
n est une autre partie de la tâche du commentateur qui consiste à signaler les sources où l'auteur, soit pour la pensée, soit pour l'expression, a puisé, les exemples, les modèles qu'il a consultés ou suivis. Un écrivain tel que le nôtre prêterait largement à ce genre de remarques. Bossuet, un de ces féconds et vivants génies qui trouvent en eux-mêmes le plus de ressources, est aussi un de ceux sur lesquels la tradition a le plus d'empire, et qui tiennent le plus, quoi qu'ils fassent, à s'autoriser ou à s'inspirer de ce qui a pu fitre pensé ou dit de meilleur avant eux. Nourri, par ses premières études, et par celles de toute sa vie, de la moelle des deux antiquités, de la profane comme de la sacrée, il en est tout plein, pour ainsi dire ; elle déborde de tous côtés dans ses ouvrages. Les noms d'auteurs qu'il cite lui-mûme en grand nombre au bas du texte, les passages mémorables auxquels il nous renvoie, n'indiquent et n'ont pu indiquer qu'une faible partie de tout ce qu'ont fourni soit à la philosophie, soit à l'éloquence du Discours sur l'histoire universelle, les écrivains sacrés, les Pères de l'Église, les historiens et les moralistes anciens. Souvent, étude faite d'une page qui semble être sortie tout entière, d'un seul jet, du fonds propre de l'auteur, si l'on y revient pour l'examiner plus avant, et en scruter, pour ainsi dire, le dessous, on est étonné de fout ce qui, en réalité, y est entré d'emprunts directs ou détournés, de souvenirs secrets ou d'involontaires réminiscences. On croyait n'entendre, n'admirer que Bossuet, et tout à coup, sous cette parole où se marque si distinctement l'accent de sa voix, on aperçoit la trace évidente d'une pensée du Psalmiste ou de l'Ecclésiaste, d'un mouvement de saint Augustin, d'une sentence de Tertullien, d'un trait de Polybe ou de Tite-Live. Espèce de découverte d'autant plus agréable, qu'en la signalant, on ne peut craindre de faire tort à l'originalité de l'auteur, ni de porter la moindre atteinte à sa gloire. Nul, en effet, ne possède comme lui le secret d'imiter, sans abdiquer ni s'effacer soi-même, et de s'approprier la pensée ou la parole d'autrui , de manière à donner même aux emprunts les plus visibles la grâce ou l'énergie d'une création toute personnelle. Mais, dans le cadre modeste d'une édition destinée comme celle-ci à l'usage courant, ces intéressants rapprochements ne pouvaient être in-
diqués autant de fois que l'occasion s'en présente, et j'ai dû ne donner place dans mes notes qu'avec réserve et discrétion aux renseignements de cette nature.
Parmi les citations ou les renvois dont se compose cette partie du commentaire, je n'ai eu garde d'oublier un écrivain religieux que Bossuet n'a nulle part mentionné dans ses notes, et dont, à vrai dire, il ne pouvait, pour plusieurs raisons, citer le nom, ni désigner l'œuvre, mais dont il est difficile de ne pas reconnaître la trace en plus d'un endroit de l'Histoire universelle: cet écrivain est Pascal.
Entre autres mérites singuliers par lesquels se distingue le second livre de notre Discours, qui en est la partie essentielle et fondamentale, puisque c'est celle qui a la religion pour sujet, des voix éloquentes ont depuis longtemps signalé la profondeur de coup d'oeil et l'extraordinaire rigueur de méthode avec lesquelles Bossuet marque la suite et la succession des choses^, dans cette histoire de l'origine, de la chute et de la rédemption du genre humain. Rien, dans ce vaste tableau, qui ne soit ou ramené vers le môme point de départ, ou dirigé vers le mt'me but iînal. Tout est joint, lié, serré ; tout, du premier au dernier mot, forme chaîne, une chaîne étroite de divines leçons, de divines promesses, de prédictions, de miracles, etc., qui, depuis le bannissement d'Eden jusqu'au triomphe de l'Évangile de Jésus-Christ, se déroule sans relâche, en passant par Abraham, David, Moïse, Esdras. L'ordre des conseils d'en haut, la politique céleste ^ qui mène le monde et qui le sauve, est mise au jour dans toute son économie et dans toute sa teneur, pour ainsi dire, par cet infatigable et méthodique révélateur du passé, qui joint, on ne sait comment, la marche exacte du logicien à l'enthousiasme impétueux du prophète.
C'est précisément par ce caractère de rigoureux enchaînement que nous frappe tout d'abord le plan d'histoire religieuse dont la trace s'est conservée dans les /"ensées éparses de Pascal. Avant Bossuet, Pascal, descendant de la Loi à l'Évangile, remontant de l'Évangile à la Loi, avait, dans ses méditations profondes, marqué le rapport de l'une à l'autre et l'unité des desseins de Dieu avec une précision, en quelque sorte, géométrique, et montré le monde moral tout entier
1. Ce sont les termes mêmes dont se sert peipétuelloiiicnl Rossuet. S. Expression de Bossuet. Sermon sur la Providence. Exorde.
tournant, pour ainsi dire, autour de Jésus-Christ, comme los deux visibles roulent autour de leur axe.
Non-seulement cette méthode, cet art de ramener toutes les lignes à leur centre \ qu'aucune démonstration ou apologie du christianisme n'avait poussé aussi loin, semble annoncer la marche suivie par Bossuet dans la seconde partie de son Discours, mais on a de la peine à ne pas voir dans telle ou telle vue de Pascal sur le dogme ou sur la morale, le germe heureux de quelques-unes des plus belles considérations qui se mêlent au religieux récit de Bossuet. Ces analogies se présentent surtout en lisant dans le recueil des Pensées les fragments qui traitent delà vocation et delà réprobation du peuple juif, et de la réunion de toute vérité et de toute perfection en Jésus-Christ ^.
n y a plus, l'idée môme de l'œuvre totale de Bossuet, de cette œuvre immense dans le cadre de laquelle toute l'histoire profane se trouve comprise, aussi bien que celle de la religion, mais profondément subordonnée à celle-ci, cette idée éclate, comme une vive et soudaine lueur, dans quelques mots de Pascal, tels que les suivants :
« S'étendant depuis les premiers temps jusqu'aux derniers, l'histoire du peuple juif e?i/èrme dans sa durée celle de toutes nos histoires ^. »
« Qu'il est beau de voir, par les yeux de la foi, Darius et Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée, Hérode, agir, sans le savoir, pour le triomphe de l'Évangile * / »
« C'était là, dit M, Sainte-Beuve de cette dernière parole, c'était là tout un programme, que le génie impétueux de Bossuet dut aussitôt embrasser, comme l'œil d'aigle du grand Condé parcourait l'étendue des batailles^. »
Sans doute autre chose est concevoir de loin avec génie le plan d'une grande action, autre chose est livrer la bataille et la gagner. A Bossuet seul revient l'honneur d'avoir élevé à la gloire de la religion, et pour sa défense, un monu-
1. Autre expression de Bossuet. Après avoir montré et célébré, dans le III» Sermon, pour le jour de Pâques, l'accomplissement des promesses en Jésus-Christ : • Louange à Dieu, dit-il, alléluia, tel doit être notre cantique dans cette consommation, dans cette réduction de toutes les lignes à leur centre, de toutes les créatures à leur principe. »
Port-Royal, 2« éd., t. III, p
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ment complet, harmonieux, d'une structure aussi solide que magnifique, et fait pour braver les siècles. Une ébauche, quelle qu'en soit la grandeur et l'éclat, peut-elle être mise en balance avec l'œuvre achevée à laquelle ne manque aucun genre de perfection ? Sachons gré cependant à la première d'avoir servi à préparer la seconde, et tenons grand compte à Pascal des perspectives que ses Pensées, comme autant d'oraclos, ouvrirent à Bossuet dans le sublime sujet vers lequel celui-ci se sentait entraîné, et du surcroît d'inspiratiun qu'il y puisa. Peut-être, au fond, l'Histoire universelle est-elle sortie des Pensées autant que du De civitate Dei de saint Augustin, ou des traités de Salvien*ou de Paul Orose*, avec lesquels on la compare ordinairement ^. Voilà pourquoi, dans une édition savante et somptueuse du chef-d'œuvre de Hossuet, les rapprochements auxquels une lecture attentive donne lieu entre les deux écrivains, ne sauraient être indiqués en trop grand nombre. J'en ai du moins signalé quelques-uns dans celle-ci.
Entin, une part d'observations et de jugements historiques a dû nécessairement entrer dans cette annotation d'un livre d'histoire. Tant que Bossuet s'adresse à nous, des hauteurs du dogme et du mystère, en interprète des éternels arrêts de la Providence, en historien chrétien des révolutions de la Synagogue et des triomphes de l'Église, le fond de son récit, comme de sa doctrine, ne relève point de ce travail destiné à la jeunesse de nos écoles : l'un et l'autre échappent ici au contrôle de la critique et du libre savoir. Mais, lorsque, dans la première partie de son œuvre, rapide narrateur, il passe en revue les principaux événements et les plus mémorables crises des annales assyriennes, perses, grecques, romaines ; lorsque, dans la -troisième, détournant ses regards des mystérieuses profondeurs du conseil de Dieu, il les reporte, en observateur humain, sur la scène du monde, pour chercher dans le caractère et les mœurs des peuples dominants, dans la nature de leurs institutions, dans le génie et la conduite de leurs principaux guides, le secret de leurs grandeurs et de leurs catastrophes; quand il redevient historien, au sens propre du mot, au môme titre que Tite-Live ou de Thou, politi-
De gubernatione Dei
î. Pauii Orosii Bistoriœ.
3. V. Saint-René Taillandier, De summa Pravidenlia res humains admitiiftrante qxàd tenserint prioris Ecclesiœ scriptores. Thèse latine de doctorat, t ji3.
que et moraliste au même titre que Polybe et Montesquieu ; alors le droit d'examen et de critique, celui de vérifier, et, au besoin, de contredire, est rendu tout entier au commentaire qui le suit pas à pas, et il y aurait, à négliger l'usage de ce droit, excès de réserve, ou môme oubli d'un devoir. Les libres études que, depuis deux siècles, la critique historique n'a pas cessé de poursuivre sur l'antiquité, ont infirmé bien des traditions, décrédité bien des jugements, résolu quelques problèmes, et multiplié les doutes. J'ai d'autant moins hésité à relever, dans la première et la dernière pftrtie de l'Histoire Universelle, les assertions ou les appréciations auxquelles la science moderne, éclairée par de positives recherches, refuse de souscrire, qu'une pareille révision, quelque sévérité qu'on y apporte, n'ôte rien, en réalité, à l'œuvre de Bossuet de sa haute valeur historique, et ne saurait faire déchoir l'auteur des Époques et des Empires du rang qu'il occupe parmi les maîtres du genre.
Que la chronologie adoptée dans les Epoques n'offre pas, pour les premiers âges, le môme degré de vraisemblance que celle qu'ont popularisée les savants auteurs de l'Art de vérifier les dates • ; que les récits de Diodore sur l'ancienne Egypte, que les indications de la chronique de Paros sur les origines et les premiers déplacements des populations grecques aient été acceptées par Bossuet avec celte complaisance qu'inspirait alors trop aisément l'antiquité nous parlant d'elle-même; que, dans certaines parties d'histoire romaine, il ait cru trop facilement au témoignage deTite-Live, et reproduit sans examen ses patriotiques légendes, entraîné par une involontaire complicité d'admiration pour le peuple-roi; il faut le regretter sans doute, et c'est l'honneur de la critique moderne d'avoir mis l'historien en garde contre ce respect trop confiant des traditions qui s'imposait au génie de nos pères. Mais d.jit-on triompher de cet avantage sans mesure ni justice? Pour avoir prêté à ces rectifications, Bossuet n'aura-t-il plus ici d'autre gloire à prétendre que celle d'habile et majestueux écrivain? Quoi qu'on ait pu dire, le récit des Époques est et restera le chef-d'œuvre d'une espèce d'histoire dont l'utilité n'est pas contestable et
1. Bossuet, du reste, n'attachait qu'une importance médiocre à cette partie de la chronologie qu'il appelle la chronologie contentieuse ; tout en proposant le système qu'il a cru devoir suivre, il laisse au lecteur toute liberté d'en choisir un autre (V. 6n de la yiU Époque), n'excluant que celui qui donnerait au genre U*«main d'autres aînés que les Juifs.
i dont la difficulté n'est pas médiocre, je veux dire, de l'abrégé historique:
Tirer de cette multitude de faits qui encombrent les archives de l'espèce humaine, un petit nombre d'événements mémorables, ceux qu'il est le moins permis d'ignorer ou d'oublier; les dérouler sans confusion, en bon ordre, quoiqu'au pas de course; réserver pour cette espèce d'ouvrage ce que le langage a de plus clair, mais aussi ce qu'il a de plus précis et de plus agile; d'autres que Dossuef, sans doute, ont pu le faire : mais qui a su, comme lui, év iter, dans cette forme d'histoire courte et nue, la sécheresse qui en est l'écueil; conserver aux événements et aux personnages, dans cet inventaire succinct, quelque chose de la vie qui les anima et du cnractève qui les distingue; enfin rester penseur et peintre dans ce rôle modeste d'abrénateur qui semble exclure l'un et l'autre?
Trop souvent, en ce genre, l'écrivain qui ne veut pas s'en tenir au mérite d'un Epitome bien fait, se tourmente pour animer son récit et le colorer, et ne se garde de la sécheresse ou de l'insignifiance que pour tomber dans l'affectation et le clinquant. Des gens de beaucoup d'esprit et d'imagination, les Velleius Paterculus, les Florus, émaillent leur narration laconique de traits qui ne font pas corps avec elle, et semblent plus occupés de distraire, d'étonner ou d'amuser le lecteur, que d'ajouter à la fidélité, à la vérité du récit par les ornements dont ils l'embellissent '.
Bossuet, sans effort, sans apprêt, sans interrompre sa marche ni la ralentir, marque son récit de l'empreinte la plus vive et la plus durable. Dans cette revue, à perdre haleine, de fondations et de chutes d'empires, de guerres, d'invasions, de traités, que de touches rapides, mais expressives, que de coups de crayon ou de pinceau, donnés en courant, mais ineffaçables, que de vues et de pensées, impliquées dansle récit même, ou s'en détachant à peine, mais qui entrent impérieusement dans l'esprit du lecteur ! Certaines parties de ce manuel incomparable en disent plus, dans leur forte brièveté, que les
1. On Tante beaucoup l'Abrégé chronologique du président Hénault, autant pour les Judicieuses réflexions qu'on y trouve, que pour l'exactitude des recherches. Mais, dans cet ouvrage, les réflexions ne sont pas liées au récit, et le récit lui-même n'est guère autre chose qu'une suite de notes. Le tout offre moins une composition historique, que les tablettes instructives et curieuses d'un penseur érudiU
tableaux développés de telle longue et savante histoire. Le récit le plus animé, le plus entraînant, le plus beau qui ail été fait du drame sublime de la seconde guerre punique, est celui qui, tracé en deux pages, termine la huitième Époque. Ne cherchez pas ailleurs de médaillons plus fidèles et plus ressemblants de Scipion, d'Alexandre, de Théodose, de Grégoire le Grand, de Charlemagne, que les esquisses où il fixe en quelques lignes les traits de ces grandes figures. Souvent, au plus épais des noms, des faits, des dates, un mot, un seul mot, jeté en passant, éclaire une situation d'un jour imprévu, met en saillie un caractère, ou dévoile, avec le plus énergique sentiment de la réalité, parfois avec une liberté singulière, les mœurs d'un temps ou d'une société. Le meurtre de Virginie ne peut rester longtemps impuni : le sang de cette seconde Lucrèce a réveillé les Romains. Le coup qui débarrasse le patriciat romain du premier des Gracques, quoique frappé par une seule main, n'est pas l'attentat d'un seul homme : tout le sénat le tue par la main de Scipion Nasica. Au jour d'Actium, l'Egypte et rOrient combattent en vain pour l'imprudent triumvir : tout fléchit : il fuit lui-même, abandonné de tous ses amis et même de SA Cléopâtre pour laquelle il s'était perdu. L'Empire, mis à l'encan par les meurtriers de Pertinax, trouve un acheteur: un Didius Julianus hasarde ce hardi marché! Probus est forcé par l'acclamation des légions d'accepter la pourpre, e7icore qu'il les MENACE rfe les faire vivre dans l'ordre. L'Agrippine du Bas- Empire, l'impératrice Irène, s'élève à la toute- puissance qu'elle convoite, par un moyen décisif: elle a mis dans ses intérêts les moines, avec le clergé de Bi/zance. Le triste Avitus, précipité du trône sur un signe de Ricimer, doit la vie à un caprice du Barbare, et se sauve par un évèché ! etc.
Bossuet lui-même s'est rendu justice, lorsqu'après avoir annoncé, défini, au début des Empires, le sujet nouveau qu'il va traiter, il ajoute: « J'ai tâché de vous préparer à ces importantes considérations dans la première partie de ce Discours : vous y avez pu observer le génie des peuples et celui des grands hommes qui les ont conduits. » Il croyait donc, et avec raison, avoir mis fout autre chose qu'une table chronologique bien faite en tête de son oeuvre. La chronologie de Bossuet est déjà de l'histoire, et quelle histoire! Chateaubriand songeait à cette première partie aussi bien qu'à la dernière, lorsque, dans une sorte d'ivresse poétique d'admiration, il s'écriait: « Quelle revue il fait de la terre! Il est en cent
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lieux à la fois. Patriarche sous le palmier de Tophel, etc. » '.
Que dire maintenant de cette étude approfondie de l'esprit et des mœurs des grands peuples anciens par laquelle se termine le Discours? On a pu convaincre l'auteur, sur quelques points, de trop de déférence envers des historiens plus respectables par leur antiquité que parleurs lumières. On a pu apporter après lui de nouveaux documents au détail des institutions et des coutumes, entrer plus avant dans le mécanisme des gouvernements, décrire plus savamment, chez ces nations prépondérantes, les talents qu'elles ont possédés pour la paLx et pour la guerre, enfin, comme le dit supérieurement M. Nisard, faire mieux connaître le détail d'exécution de leur grandeur *, ou analyser plus patiemment les diverses causes d'affaiblissement et de ruine sous lesquelles elles ont fléchi. Personne n'a su, comme Bossuet, pénétrer au fond de leur génie, en démêler les instincts, les ressources, les aptitudes, non-seulement l'expliquer, ce génie, mais le retracer, le représenter au vif, à l'aide des circonstances les plus expressives et des traits de mœurs les plus caractéristiques que puisse fournir leur histoire. Aucun historien de ces peuples, par conséquent, n'a mieux vu et mieux dit la raison de leur haute fortune et de leurs destinées extraordinaires.
Tout le travail d'informations positives ou de savantes conjectures, qui, depuis Bossuet, a renouvelé, dit-on, l'histoire des civilisations égyptienne, grecque, romaine, n'a fait en réalité que multiplier les preuves à l'appui de ces grandes vues, qu'il a le premier saisies el fixées dans son langage immortel.
Montesquieu lui-même n'a pas fait autre chose pour Rome, dans le livre où il a voulu, lui aussi, rendre compte des progrès et du déclin de sa puissance. Avec toute sa sagacité et tout son savoir, l'auteur des Considérations ne fait que vérifier de plus en plus et confirmer le travail de Bossuet : il ne le recommence pas. Il nous explique en maître l'armement des légions, la police des camps, l'économie des conquêtes, les traditions de la diplomatie, les contre-coups des divisions intérieures, etc. Il renonce, et pour cause, à peindre le fond d'un Bomain ' : il laisse à Bossuet l'honneur de nous montrer ces instincts et ces habitudes d'activité, d'esprit pratique, de
Expression de Bossuet. Part. III, c. n
patience, de discipline, de dévouement, qui ont fait à cette race virile un kmpérament si fécond en héros ^ Il n'y avait pas à revenir là-dessus. Montesquieu est l'historien politique, qui étudie de préférence les formes et les ressorts des sociétés, le détail et le jeu de leur organisation; Bossuet est l'historien moraliste, qui veut savoir avant (out comment a battu le cœur d'un peuple, et quelle ûme animait ces grands corps. En outre, Montesquieu est surtout un observateur, un témoin : c'est un œil pénétrant qui examine, une raison supérieure qui contemple. il n'a pas ou du moins ne possède pas à un degré remarquable cette puissance d'imagination et de sympathie, qui fait de l'historien un contemporain des choses qu'il raconte et qu'il juge, et l'associe, de sa personne, en quelque sorte, aux grands intérêts et aux grandes passions des générations éteintes. Si maître que soit Bossuet de sa pensée et de son cœur, un ravissement involontaire l'emporte souvent loin de nous vers les temps qu'il retrace et les scènes qu'il décrit. C'est un spectateur clairvoyant et un juge impartial de la fortune romaine, et c'est un Romain, qui s'agite au Forum, au milieu des camps, dans l'enthousiasme de la liberté et de la gloire. Il assiste aux délibérations du Sénat, il y prend part; il commande les évolutions de la légion; il s'élance avec l'aigle romaine à la conquête du monde. Si bien, qu'à l'heure où le déclin commence, lorsque le moment est venu d'en indiquer les causes et d'en mesurer les progrès, quoique sachant mieux que personne que toute gloire est fragile, et qu'i7 faut périr enfin par quelque endroit, il semble n'aborder qu'à regret cette partie moins heureuse de sa tâche: s'il s'en acquitte avec sa justesse de regard et sa profondeur ordinaires, il évite de s'y appesantir. C'est par ce côté peut-être qu'il a laissé le plus à faire à son successeur '.
Le texte de cette édition a été revu sur celui de l'édition de 1700, la dernière et la plus complète de celles qui ont vu le jour du vivant de Bossuet et par ses soins, la seule par conséquent qui fasse loi.
Expression de Bossuet. Pari. III, c. vi
2. V. la fin des eh. m, vi, vii de la III« Partie. Bossuet n'a pas, comme Montesquieu et Gibbon, cet esprit critique qui se plaît à l'étude de la dissolution des grandes choses. Ce qui ne l'empêche pas de regarder en face les plus lamentables ruines, et même de triompher, avec une sorte de joie sévère, des grands écroulements, dès qu'il rentre dans son rôle d'historien de Dieu et de ses desseins, et qu'il a ressaisi i cette verge de la loi, avec laquelle il chasse pèle-méle devant lui et Juifs et Oentils au tombeau, i (Chateaubriand.)
De 1700 à l'année de sa mort, 1704, Bossuel, en relisant son ouvrage, avait préparé plusieurs additions, dont une considérable (un chapitre entier, le xxix» de la II* partie), en vue d'une édition nouvelle. Ces additions, qui étaient restées en manuscrit, ont été publiées en 1818 parles éditeurs de Versailles à la place que l'auteur leur réservait dans le texte. En les reproduisant de la môme manière, j'ai toujours eu soin de les signaler par une note. Ces parties, en effet, malgré l'évidente destination que leur a donnée l'auteur, peuvent n'avoir pas reçu de lui la rédaction dernière, puisqu'elles n'ont pas été insérées de sa main dans son ouvrage.
Dans toutes les éditions originales, et dans la plupart des suivantes, diverses séries de dates (ans du monde, — de la fondation de Rome, — avant Jésus-Christ) accompagnent le texte des Époques, à la marge duquel elles défilent sur deux colonnes. Celte disposition n'ayant pu être reproduite dans la présente édition, on s'est borné à indiquer les années avant Jésus-Christ, dans le corps du texte, en joignant aux dates de Bossuet celles de la chronologie bénédictine, aujourd'hui plus généralement répandue, toutes les fois qu'il y a divergence entre les deux systèmes.
Toutes les notes par lesquelles Bossuet nous renvoie aux auteurs et aux livres dont il a fait usage, ont été soigneusement distinguées par un B de celles de l'éditeur. Elles doivent porter cette marque, quoique les éditeurs de Versailles les aient souvent complétées par une indication plus directe des passages cités.
STOIRE UNIVERSELLE
SA DIVISION ES TROIS PARTIES
Quand l'histoire serait inutile aux autres hommes, il faudrait la faire lire aux princes. Il n'y a pas de meilleur moyen de leur découvrir ce que peuvent les passions et les intérêts, les temps et les conjonctures, les bons et les mauvais conseils *. Les histoires ne sont composées que des actions qui les occupent ', et tout semble y être fait pour leur usage. Si l'expérience leur est nécessaire pour acquérir cette prudence qui fait bien régner, il n'est rien de plus utile à leur instruction que de joindre
1. Discotns. Ce nom. qui convient si bien à la forme de l'ouvrage, était d'autant plus juste, que, dans les éditions publiées du vivant de Bossuet^ le texte tout entier se déroulait, pour ainsi dire, uno tenore. Le lecteur n'était averti de la division en chapitres que par des signes abrégés, placés à la marge du livre, et sur lesquels son attention n'était appelée par aucun alinéa plus marqué.
2. C.-à-d., les bons et les mauvais desseins. Conseil se rencontre, avec ce
sens, à presque toutes les pages de c« livre. Ce mot gardait dans la langue du temps la signification que consilium a si souvent en latin.
3. On a trouvé, depuis Bossuet, que l'histoire était trop exclusivement composée de ces actions qui occupent les princes, et on a cherché à y faire entrer plus complètement les divers éléments de la vie des peuples. Il est vrai, d'ailleurs, que ces actions qui intéressent directement les souverains, y tiea> dront toujours une très-grande plaça»
aux exemples des siècles passés les expériences qu'ils font tous les jours. Au lieu qu'ordinairement ils n'apprennent qu'aux dépens de leurs sujets et de leur propre gloire à juger des affaires dangereuses qui leur arrivent; par le secours de l'histoire, ils forment leur jugement, sans rien hasarder, sur les événements passés K Lorsqu'ils voient jusqu'aux vices les plus cachés des princes, malgré les fausses louanges qu'on leur donne pendant leur vie, exposés aux yeux de tous les hommes, ils ont honte de la vaine joie que leur cause la flatterie, et ils connaissent que la vraie gloire ne peut s'accorder qu'avec le mérite ^
D'ailleurs il serait honteux, je ne dis pas à un prince, mais en général à tout honnête homme ', d'ignorer le genre humain * et les changements mémorables que la suite des temps a faits dans le monde. Si l'on n'apprend de l'histoire à distinguer les temps, on représentera les hommes sous la loi de nature ^ ou sous la loi écrite, tels qu'ils sont sous la loi évangélique ; on parlera des Perses vaincus sous Alexandre, comme on parle des Perses victorieux sous Gyrus ; on fera la Grèce aussi libre du temps de Philippe que du temps de Thémistocle ou de Miltiade ; le peuple romain aussi fier sous les empereurs que sous les consuls ; l'Église aussi tranquille sous Dioclétien que sous Constantin ; et la France agitée de guerres civiles du temps de Charles IX et de Henri III,
1. Sdh les Événements passés. En considérant les événements passés. Selon la pensée de Bossuet, ces événements sont la matière sur laquelle les princes exercent sans péril leur jugement, pour le former.
2. Rapprocher de ces solides réflexions sur l'utilité de l'histoire pour les princes, que l'on peut mettre au nombre des oracles du bon sens, le passage de l'O. F. de Henriette d'Angleterre qui commence par ces mots :
■ C'était le dessein d'avancer dans cette étude de la sagesse qui la tenait si attachée à la lecture de l'histoire, etc. »
3. On connaît le sens particulier que le iTO* siècle attachait à ce mot. V honnête homme n'était pas l'bjmme honnête.
mais l'homme de condition honnête, de mœurs polies, d'esprit éclairé.
4. D'ignorer.... En effet, demeurer étranger à la connaissance de l'histoire, c'est se réduire à ne connaître que des individus. Celui qui, confiné dans le présent, n'a pas suivi, à travers les vicissitudes des âges, le développement de la famille humaine, peut connaître des hommes : il ignore le genre humain.
5. Mot consacré pour désigner, dans l'histoire sainte, les temps antérieurs à Moïse, I ceux, dit plus loin Bo~3uet, où les hommes n'avaient pour se gouverner que la raison naturelle et les traditious deleuis ancêtres. > Début de la IV* Époque.
aussi puissante que du temps de Louis XIV, oîi, réunie sous un si grand roi, seule elle triomphe de toute l'Europe.
C'est, Monseigneur, pour éviter ces inconvénients, que vous avez lu tant d'histoires anciennes et modernes. Il a fallu, avant toutes choses, vous faire lire, dans l'Écriture, l'histoire du peuple de Dieu, qui fait le fondement de la religion. On ne vous a pas laissé ignorer l'histoire grecque ni la romaine ; et, ce qui vous était plus important, on vous a montré avec soin l'histoire de ce grand royaume que vous êtes obligé de rendre heureux ^ Mais, de peur que ces histoires et celles que vous avez encore à apprendre ne se confondent dans votre esprit, il n'y a rien de plus nécessaire que de vous représenter distinctement, mais en raccourci, toute la suite des siècles.
Cette manière d'histoire universelle est, à l'égard des histoires de chaque pays et de chaque peuple, ce qu'est une carte générale à l'égard des cartes particulières. Dans les cartes particulières vous voyez tout le détail d'un royaume, ou d'une province en elle-même : dans les cartes universelles vous apprenez à situer * ces parties du monde dans leur tout ; vous voyez ce que Paris ou l'Ile-de-France est dans le royaume, ce que le royaume est dans l'Europe, et ce que l'Europe est dans l'univers.
Ainsi les histoires particulières représentent la suite des choses qui sont arrivées à un peuple dans tout leur détail : mais, afin de tout entendre, il faut savoir le rapport que chaque histoire peut avoir avec les autres; ce
1. Que vous êtes obligé de rendre HEUREUX. Ce n'est pas seulement l'effort, eu ce sens, que Bossuet impose comme une obligation à son royal élève, c'est, en quelque sorte, le succès même. On ue pouTait faire entendre au jeune prince par une expression plus vive et plus forte combien ce devoir est pressant.
2. Situer. Ce verbe, qu'on ne trouve plus gvère employé qu'au participe passé, était alors d un usage moins res-
treint. Notez aussi qu'on l'appliquait aux personnes comme aux choses. Bossuet écrira plus loin : t Ou a peine à situer dans 1 histoire grecque les rois du nomd'Assuérus.» yw Époque. Et dans l'Explication de l'Apocalypse : • Le?
prophètes voient J.-C. tantôt dans sa passion..., tantôt dans sa gloire : le Saint-Esprit, qui les pousse, les situe comme xl veut, et il faut nous mettre avec eux dans cette même situation pour les comprendre. > C. xvii.
niscouRS
qui se fait par un abrégé où l'on voie' comme d'un coup d'œil tout l'ordre des temps.
Un tel abrégé, Monseigneur, vous propose * un grand spectacle. Vous voyez tous les siècles précédents se développer, pour ainsi dire, en peu d'heures devant vous : vous voyez comme les empires se succèdent les uns aux autres, et comme la religion, dans ses différents états, se soutient également ' depuis le commencement du monde jusqu'à notre temps.
C'est la suite de ces deux choses, je veux dire celle de la religion et celle des empires, que vous devez imprimer dans votre mémoire; et, comme la religion et le gouvernement politique sont les deux points sur lesquels roulent les choses humaines, voir ce qui regarde ces choses renfermé dans un abrégé, et en découvrir par ce moyen tout l'ordre et toute la suite, c'est comprendre * dans sa pensée tout ce qu'il y a de grand parmi les hommes, et tenir, pour ainsi dire, le fil de toutes les affaires de l'univers ^.
Gomme donc, en considérant une carte universelle, vous sortez du pays où vous êtes né, et du lieu qui vous renferme, pour parcourir toute la terre habitable, que vous embrassez par la pensée avec toutes ses mers et tous ses pays; ainsi, en considérant l'abrégé chronologique, vous sortez des bornes étroites de votre âge, et vous vous étendez ® dans tous les siècles.
Mais de même que, pour aider sa mémoire dans la
1. Oo l'on voie. Le subjonctif, pour marquer la condition à laquelle cet abrégé permettra de saisir le rapport de chaque histoire avec les autres :
tour latin d'origine, et très-français.
Ubiquis videat.
2. Vous PROPOSE. Met devant vous, place en avant, sous vos yeux : proponit.
3. Egalement. Sans intermittence, sans défaillance. Répond au sens, non de œqualiter, mais de œquabiliter, œquabili motu.
Comprendre. Embrasser. Comprehendere animo
5. Voilà l'histoii;e universelle, un grand spectacle et une grande instruc-
tion, le plus grand spectacle qui puisse être offert à l'intelligence humaine, la plus grande leçon qu'elle puisse recevoir. En quelques mots, où l'expression é^ale la grandeur des choses, Bossuet vient d'assigner à ce genre d'histoire, dans l'ordre des sciences humaines, la place qui lui appartient, c'est-à-dire, la plus haute.
6. Emploi nouveau et hardi du verbe s'étendre, ce mot étant dit de la personne même à laquelle l'historien s'adresse. Et vous vous étendez dans tous les siècles. Quelle perspective cette parole ouvre à la pensée, et quelles con* quêtes elle lui promet I
connaissance des lieux, on retient certaines villes principales, autour desquelles on place les autres, chacune selon sa dislance ; ainsi, dans l'ordre des siècles, il faut avoir certains temps marqués par quelque grand événement auquel on rapporte tout le reste.
C'est ce qui s'appelle Époque, d'un mot grec qui signifie s'arrêter \ parce qu'on s'arrête là, pour considérer comme d'un lieu de repos tout ce qui est arrivé devant ou après, et éviter par ce moyen les anachronismes, c'est-à-dire cette sorte d'erreur qui fait confondre les temps.
Il faut d'abord s'attacher à un petit nombre d'époques, telles que sont, dans les temps de l'histoire ancienne, Adam, ou la création; Noé, ou le déluge; la vocation d'Abraham, ou le commencement de l'alliance de Dieu avec les hommes ; Moïse, ou la loi écrite ; la prise de Troie ; Saiomon, ou la fondation du temple ; Romulus, ou Rome bâtie ; Cyrus, ou le peuple de Dieu délivré de la captivité de Babylone; Scipion, ou Garthage vaincue ; la naissance de Jésus-Christ; Constantin, ou la paix de l'Église ; Charlemagne, ou l'établissement du nouvel empire.
Je vous donne cet établissement du nouvel empire sous Charlemagne, comme la fin de l'histoire ancienne, parce que c'est là que vous verrez finir tout à fait l'ancien empire romain. C'est pourquoi je vous arrête à un point si considérable de l'histoire universelle. La suite vous en sera proposée dans une seconde partie *, qui vous mènera jusqu'au siècle que nous voyons illustré par les actions immortelles du roi votre père, et auquel l'ardeur que vous témoignez à suivre un si grand exemple fait encore espérer un nouveau lustre '.
1. ïicixiiv, au sens neutre, s'arrêter : lnoxij, suspension, temps d'arrêt.
ï. Ce second Discours n'a jamais été écrit. D'autres soins empêchèrent Bossuet d'exécuter le projet qu'il annonce en cet endroit. Ce qui a été imprimé en 1806", sous le titre de Continuation du Discours sur l'Histoire universelle.
comme son ouvrage, n'est guère autre chose qu'une liste de faits, sèchement recueillis par ordre chronologique. Ce travail, écrit en partie de la main de Bossuet, n'est qu un premier et informe caneyas, qui ne méritait pas l'honneur d'une publication sous ce titre.
Quelques témoignages de bonne
Après vous avoir expliqué en général le dessein de cet ouvrage, j'ai trois choses à faire pour en tirer toute l'utilité que j'en espère *.
Il faut, premièrement, que je parcoure avec vous les époques que je vous propose ; et que, vous marquant en peu de mots les principaux événements qui doivent être attachés à chacune d'elles, j'accoutume votre esprit à mettre ces événements dans leur place, sans y regarder autre chose que l'ordre des temps. Mais comme mon intentioE principale est de vous faire observer, dans cette suite des temps, celle de la religion et celle des grands empires ; après avoir fait aller ensemble, selon le cours des années, les faits qui regardent ces deux choses, je reprendrai er particulier, avec les réflexions nécessaires, premièremeni ceux qui nous font entendre la durée perpétuelle de 1* religion, et enfin ceux qui nous découvrent les causes des grands changements arrivés dans les empires.
Après cela, quelque partie de l'histoire ancienne que vous lisiez, tout vous tournera à profit. Il ne passer? aucun fait dont vous n'aperceviez les conséquences Vous admirerez la suite des conseils de Dieu dans le: affaires de la rehgion : vous verrez aussi l'enchaînemeni des aff"aires humaines ; et par là vous connaîtrez avec combien de réflexion et de prévoyance elles doivent être gouvernées *.
volonté, donnés par l'élève de Bossuet, ont pu sans doute autoriser cet éloge, qui n'est, au reste, pour une bonne part, qu'une exhortation indirecte. Mais en entendant Bossuet féliciter le prince de son ardeur, on ne peut s'empêcher de remarquer que 1 émulation, le ressort, était précisément ce qui mainquait le plus au jeune Dauphin.
1. Jusqu ici Bossuet a seulement annoncé le des,s<>i>i, c'est-à-dire, l'idée pre- ■lière et le but de son ouvrage : il lui
reste à en indiquer le plan. C'est c qu'il -va faire en peu de mots, dans li reste de cette magnifique introduction qu'il a modestement intitulée : Avant propos.
2. Rapprocher de cette préface ce qui Bossuet dit de l'objet de son livre, e de l'utilité qu'il en espère^ dans la let trc latine écrite par lui au pa])e Inno cent XI, en 1679, De institutlone Del phini.
ADAM, OU LA CRÉATION
Premier âge du monde.
La première époque vous présente d'abord un grand spectacle : Dieu qui crée le ciel et la terre par sa parole, et qui fait l'homme à son image (4004-4963). C'est par où commence Moïse, le plus ancien des historiens, le plus sublime des philosophes *, et le plus sage des législateurs.
11 pose ce fondement tant de son histoire que de sa doctrine et de ses lois. Après *, il nous fait voir tous les hommes renfermés en un seul homme, et sa femme même tirée de lui ; la concorde ' des mariages et la société du genre humain établie sur ce fondement; la perfection et la puissance de l'homme, tant qu'il porte l'image de Dieu en son entier ; son empire sur les animaux ; son innocence tout ensemble et sa félicité dans le Paradis, dont la mémoire s'est conservée dans l'âge d'or des poètes; le précepte divin donné à nos premiers parents ; la malice * de l'esprit tentateur, et son apparition sous la forme du serpent; la chute d'Adam et d'Eve,
1 . L'éloge qui est ici donné à Moïse, s'eiplique par un autre passage de ce livre. Après avoir fait connaître d'après la Genèse le Dieu créateur du monde et père du genre humain, le Dieu d'Adam, de Seth et de Noé, Bossuet s'écrie :
• La belle philosophie que celle qui nous donne des idées si piu-es de Fauteur de notre ètrel... Le peuple de Dieu, depuis l'origine du monde jusqu'à nos jours, a
toujours conservé une tradition et une philosophie si saintes I « II* part., c. i.
2. Cet emploi adverbial de la préposition après ne s'est pas conservé dans le style soutenu.
3. L'usage que fait ici Bossuet de ce mot est tout à fait conforme au sens étymologique : cum, cor, union des cœurs.
Méchanceté, perversité : malitia
funeste à toute rcur postérité ; le premier homme juste» ment puni dans tous ses enfants, et le genre humain maudit de Dieu ; la première promesse de la rédemption, et la victoire future * des hommes sur le démon qui les a perdus ^.
La terre commeace à se remplir, et les crimes s'augmentent ' (3875-4863). Gain, le premier enfant d'Adam et d'Eve, fait voir au monde naissant la première action tragique * ; et la vertu commence dès lors à être persécutée par le vice^ Là paraissent les mœurs contraires des deux frères : l'innocence d'Abel, sa vie pastorale, et ses offrandes agréables; celles de Gain rejetées, son avarice ®, son impiété, son parricide, et la jalousie mère des meurtres ; le châtiment de ce crime ; la conscience du parricide agitée de continuelles frayeurs; la première ville bâtie par ce méchant, qui se cherchait un asile contre la haine et l'horreur du genre humain ; l'invention de quelques arts par ses enfants ; la tyrannie des passions, et la prodigieuse malignité du cœur humain toujours porté à fnire le mal ; la postérité de Seth fidèle à Dieu malgré cette dépravation ; le pieux Hénoch miraculeusement tiré du monde qui n'était pas digne de le posséder; la distinction des enfants de Dieu d'avec les enfants des hommes, c'est-à-dire de ceux qui vivaient selon l'esprit, d'avec ceux qui vivaient selon la chair; leur mélange et la corruption universelle du monde; la ruine des hommes résolue par un juste jugement de Dieu ; sa colère dénoncée ' aux pécheurs par son servi-
1. Tour latin [et futuram victoriam), plus Tif que si l'auteur disait, et le présage, l'annonce de la TÎctoire.
2. Voici le premier exemple de ces longues et rapides phrases énumérati- ■ves, formées d'un verbe unique, jeté en tête, et de nombreux compléments de nature et de forme très-diverses, dont Bossuet, dans cette première partie, toute de récit résumé, lait le plus fréquent et le plus heureux usage.
3. Bossuet ne dit pas les crimes augmentent. Augmenter, chez lui, a toujours le sens actif. Il dira donc : « Le mal s'augmenta. » Epoques, c vu. —
t Pendant que l'impiété s'augmentait. • Ibid. — • Les fureurs d'Antiochus s'augmentaient. » Jbid., c. ix, etc., etc.
4. Ze PREMIER enfant... la premièdb action tragique... Combien est prompt l'effet de la malédiction divine, les mots ainsi rapprochés le font mieux voir.
Gen., iv, 1, 3, 4, 8. B
6. Son avarice. Au sens du latin avaritia. Le sacrifice de Caïn était intéressé, son oblation mercenaire.
7. DÉNONCÉE. Verbe fort employé dans le sens d'annoncer au xvii" siècle, particulièremeut chez Bossuet, qui nous en otTrira de nombreux exemplei.
leur Noé ; leur impénitence, et leur endurcissement puni enfin par le déluge (2348-3308); Noé et sa famille réservés pour la réparation ' du genre humain *.
Voilà ce qui s'est passé en 1636 ans. Tel est le commencement de toutes les histoires, où se découvre la toute-puissance, la sagesse et la bonté de Dieu : Tinnocence heureuse sous sa protection ; sa justice à venger les crimes, et en même temps sa patience à attendre la conversion des pécheurs ; la grandeur et la dignité de l'homme dans sa première institution ; le génie ' du genre humain depuis qu'il fut corrompu ; le naturel de la jalousie, et les causes secrètes des violences et des guerres, c'est-à-dire tous les fondements de la rehgion et de la morale.
Avec le genre humain, Noé conserva les arts, tant ceux qui servaient de fondement à la vie humaine et que les hommes savaient dès leur origine, que ceux qu'ils avaient inventés depuis. Ces premiers arts que les hommes apprirent d'abord, et apparemment de leur Créateur, sont l'agriculture, l'art pastoral, celui de se vêtir *, et peut-être celui de se loger. Aussi ne voyonsnous pas le commencement de ces arts en Orient, vers les lieux d'où le genre humain s'est répandu.
La tradition du déluge universel se trouve par toute la terre. L'arche, où se sauvèrent ^ les restes du genre humain, a été de tout temps célèbre en Orient, principalement dans les lieux où elle s'arrêta après le déluge.
1. Le mot réparation, en ce sens (ac- j tie... — la conscience du parricide agition de renouveler, de restaurer, de ré- tée...)
tablir, reparatio), conserve chez notre 3. Le génie. Le naturel, le caractère, auteur toute la variété d'applications qui lui appartient en latin.
2. Remarquons le nombre et la variété des objets offerts dans celte nouvelle énumération, simple et magnifique résumé des huit premiers chapitres de la Genèse; avec quelle rapidité et quelle bardiesse de touche Bossuet, dans ce tableau du monde naissant, note, parmi les faits d'histoire, les événements proprement dits, d'autres faits tout différents, d'un ordre tout abstrait et moral (le châtiment de Gain...— la jalousie mère des crimes ; la première ville bâ-
Un des sens du latin ingeniuin se retrouve iai, et dans cette autre phrase : « Outre cette fermeté que doit tirer la justice du génie commun de la vertu, elle y est encore obligée par son caractère particulier. » S. sur la justice.
Geu., II, 15 ; m, 17, 18, 19; iv. 2; III, 21, B
5. Se sadvèrent. Le réfléchi pour le passif. De même, plus loin : « Rome et Ravenne se sauvèrent à peine des mains du Lombard. • Xle Epoque. — • Avitu»
se sauva par un évèché. > Ibid.
Plusieurs autres circonstances de cette fameuse histoire se trouvent marquées dans les annales et dans les traditions des anciens peuples * : les temps conviennent ^ et tout se rapporte, autant qu'on le pouvait espérer dans une antiquité si reculée.
NOÉ, OU LE DÉLUGE
Deuxième 4ge du monde.
Près du déluge (2348-3308) se rangent le décroissement de la vie humaine ' ; le changement dans le vivre, et une nouvelle nourriture substituée aux fruits de la terre ; quelques préceptes donnés à Noé de vive voix seulement ; la confusion des langues arrivée à la tour do Babel (2247-2907), premier monument de l'orgueil et de la faiblesse des hommes ; le partage des trois enfants de Noé, et la première distribution des terres.
La mémoire de ces trois premiers auteurs des nations et des peuples s'est conservée parmi les hommes. Japhet, qui a peuplé la plus grande partie de l'Occident, y est demeuré célèbre sous le nom fameux d'Iapet *. Cham et son fils Chanaan n'ont pas été moins connus parmi les Égyptiens et l-es Phéniciens ; et la mémoire de Sem a toujours duré dans le peuple hébreu, qui en est sorti.
Un peu après ce premier partage du genre humain, Nemrod, homme farouche, devient par son humeur violente le premier des conquérants; et telle est l'origine des conquêtes '. 11 établit son royaume à Baby-
l.Beros. Chald., Hist. Chald. ; Hieron. iEgypt., Phœn. Hist. ; Mnas. Nie.
Damasc.,lib., XCVl ; Abyd , De Med. et Assyr., apud Jos., Antiq. jud., lib. l, c. IV, al. 5, et lib. I. Cont.,Apion. ; Euseb..Pra'p.£'«.,lib. IX, c. U. 12; Plutare, Opusc, Plusne solert. terr. an aquat. animal. ;Lucian., De dea Syr. B.
En trois mots d'une ironie amère
lone *, au même lieu où la tour avait été commencée, et déjà élevée fort haut, mais non pas autant que le souhaitait la vanité humaine '. Environ dans le même temps Ninive ' fut bâtie, et quelques anciens royaumes établis. Ils étaient petits dans ces premiers temps ; et on trouve dans la seule Egypte quatre dynasties ou principautés, celle de Thèbes, celle de Thin, celle de Memphis, et celle de Tanis : c'était la capitale de la basse Egypte. On peut aussi rapporter à ce temps le commencement des lois et de la police* des Égyptiens; celui de leurs pyramides, qui durent encore, et celui des observations astronomiques, tant de ces peuples que des Chaldéens (•2233- 2893). Aussi voit-on remonter jusqu'à ce temps, et pas plus haut, les observations que les Chaldéens, c'est-à-dire, sans contestation, les premiers observateurs des astres, donnèrent dans Babylone à Callisthène pour Aristote \
Tout commence ' : il n'y a point d'histoire ancienne où Une paraisse, non-seulement dans ces premiers temps, mais encore longtemps après, des vestiges manifestes de la nouveauté du monde. On voit les lois s'étabUr, les mœurs se polir et les empires se former. Le genre humain sort peu à peu de l'ignorance; l'expérience l'instruit, et les arts sont inventés ou perfectionnés. A mesure que les hommes se multiplient, la terre se peuple de
et sublime, Bossuet flétrit un des plus tristes abus de la force, les conquêtes, sans se demander s'il en est quelquefois de légitimes. Cf. part. II, c. i : • Ce fut après le déluge que parurent ces ravageurs de provinces que l'on a nommés conquérants... » et Politique tirée de l'Écriture, 1. Il, art. 2
1. Gen. X, 8, 9, 10, 11. B. — Si une ville du nom de Babylone existait dès le temps de Nemrod, elle fut fort agrandie par ses successeurs (Bélus, Ninus, Sémiramis).
2.FonT HAUT, MAIS Norî PAS... Immense orgueil, irrémédiable impuissance de l'bomme, ces quelques mots nous font sentir l'un et l'autre avec une égale force.
3. Ninive, bâtie, dit-on, par Assur, paraît avoir reçu son nom de Ninus, son tecuod fondateur.
4. Ce mot est i)rlsici au sens du grec KoTiittio, et doit s entendre de la constitution politique et du gouvernement.
5. Porphyr. apud Simpl. in libr. II, Aristot, De cœlo, B. — Les Chaldéens avaient dans l'antiquité grand renom d'astronomes. Mais que la série de leurs calculs astronomiques ait remonté jusqu'à 1903 ans avant la prise de Babylone par Alexandre (ou jusqu'à 2233 ans av.
J.-C), il faudrait, pour établir la certitude d'un pareil fait, autre chose qu'un mot du philosophe Porphyre, conservé par le commentateur d'Aristote, Simplicius. V. Larcher, Mémoire sur les obseToations astronomiques envoyées de Babylone par Callisthène à Aristote.
Mém. de 1 Acad. des inscr., nouv. sér.. t. IV. '
6. C'est-à-dire, ici, et pas plus tôt, on Toit tout commencer.
30 DiS':oun?
proche en proche : on passe les montagnes et les précipices ; on traverse les fleuves, et enfin les mers ; et on établit de nouvelles habitations. La terre, qui n'était au commencement qu'une forêt immense ^ prend une autre forme ; les bois abattus font place aux champs, aux pâturages, aux hameaux, aux bourgades, et enfin aux villes. On s'instruit à prendre certains animaux, à appriroiser les autres, et à les accoutumer au service. On eut d'abord à combattre les bêtes farouches. Les premiers héros se signalèrent dans ces guerres. Elles firent inventer les armes, que les hommes tournèrent après contre leurs semblables : Nemrod, le premier guerrier et le premier conquérant, est appelé dans l'Écriture sainte un fort chasseur *. Avec les animaux, l'homme sut encore adoucir les fruits et les plantes ; il plia jusqu'aux métaux à son usage, et peu à peu il y fit servir ^ toute la nature *.
Comme il était naturel que le temps fît inventer ' beaucoup de choses, il devait aussi en faire oublier d'autres, du moins à la plupart des hommes. Ces premiers arts que Noé avait conservés, et qu'on voit aussi toujours en vigueur dans les contrées où se fit le premier établissement du genre humain, se perdirent à mesure qu'on s'éloigna de ce pays. Il fallut, ou les rapprendre avec le temps, ou que ceux qui les avaient conservés les reportassent aux autres. C'est pourquoi on voit tout venir de ces terres toujours habitées, où les fondements des arts demeurèrent en leur entier; et, là même, on apprenait tous les jours beaucoup de choses importantes. La
I. Qo'cNB FonÊT IMMENSE. L'imagiua- conquêtes de Thomme sur la nature. V. tion hardie de l'écrWain se rencontre ici Sermon sur la mort, I-' p., et Traité de
la connaissance de Dieu et de sui-même, c. V : » L'homme a changé toute la face de la terre... »
4. Quelle vraisemblance et quel mouvement dans ce tableau d'un temps qui n'a pas d'histoire I Cf Lucrèce, De rerum natura, 1. V, passim, et BuCfon.
Ép. de la nature, VII.
avec les plus légitimes inductions de la science. Telle devait être, en circl, la terre dans ces premiers temps. V. Buffon, Époques de la nature, VU.
Gen., x, 9. B
3. Servir. Ce mot garde ici la force du latin seruire, comme dans celte phrase de TO. F. de Coudé: a Aussi capable de ce'der à la fortune que de la faire servir à ses desseins... » Bossuet a célébré magnifiquement ailleurs ces
5. Sic unumquidquid paul;jtiin protrahit xtas la mediuiB, ratiot^ue in ïuininis eiuit oras. LocR., V, I3»C.
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connaissance de Dieu et la mémoire de la création s'y conserva ; mais elte allait s'affaiblissant peu à peu. Les anciennes traditions s'oubliaient et s'obscurcissaient ; les fables, qui leur succédèrent, n'en retenaient plus que do grossières idées ; les fausses divinités se multipliaient ; et c'est ce qui donna lieu à la vocation d'Abraham.
TROISIÈME ÉPOQUE
LA VOCATION d'aBUAHAM, OU LE COMMENCEMENT DU PEUPLE DE DIEU ET DE l'aLLIANCE.
Troisième âge du monde.
Quatre cent vingt-six ans après le déluge, comme les peuples marchaient chacun en sa voie \ et oubliaient celui qui les avait faits, Dieu, pour empêcher le progrès d'un si grand mal, au milieu de la corruption *, commença à se séparer ' un peuple élu. Abraham fut choisi pour être la tige et le père de tous les croyants (1921- "l-ldd). Dieu l'appela dans la terre de Chanaan, oh il voulait établir son culte et les enfants de ce patriarche, qu'il avait résolu de multiplier comme les étoiles du ciel et comme le sable de la mer. A la promesse qu'il lui fit de donner cette terre à ses descendants, il joignit quelque chose de bien plus illustre * ; et ce fut cette grande bénédiction qui devait être répandue sur tous les peuples du monde, en Jésus-Christ sorti de sa race. C'est ce Jésus- Christ qu'Abraham honore en la personne du grand pontife Melchisédech, qui le représente; c'est à lui
l.CnAcuN EN SA voiB, ct non dans celle où Dieu les appelait tous.
2. Ao MILIEU DE LA coBRDPTiO!». Complément adverbial du verbe qui suit :
coupe latine de phrase.
3. Se sÉpAUEn. Absolument comme on eût dit en latin, sevocare sibi. Les écrits de Bossuet abondent en locutions semblables. • Le chrétien n'a rien à prouver, parce que la foi lui décide
tout. » S. sur la divinité de la religion. — « Cette divine mère qui nous le nourrit (Jésus - Christ) de son lait virginal. ■ Eioide d'un S. sur la nativité. — o Saint Jean a été soigneux dejious recueillir les dernières paroles... » 1"' S. sur la compassion de la sainte Vierge.
4. Illustre. Au sens du latin illustris. Quelque chose de bien plus éclatant.
qu'il paie la dîme du butin qu'il avait gagné sur les rois vaincus, et c'est par lui qu'il est béni *.
Dans des richesses immenses *, et dans une puissance qui égalait celle des rois, Abraham conserva les mœurs antiques : il mena toujours une vie simple et pastorale, qui toutefois avait sa magnificence, que ce patriarche faisait paraître principalement en exerçant l'hospitalité envers tout le monde. Le ciel lui donna des hôtes'; les anges lui apprirent les conseils de Dieu *; ily crut, et parut en tout plein de foi et de piété.
De son temps, Inachus ', le plus ancien de tous les rois connus par les Grecs, fonda le roj^aume d'Argos.
Après Abraham, on trouve Isaac son fils, et Jacob son petit-fils, imitateurs de sa foi et de sa simplicité dans la même vie pastorale. Dieu leur réitère aussi les mêmes promesses qu'il avait faites à leur père, et les conduit comme lui en toutes choses. Isaac bénit Jacob au préjudice d'Ésaii, son frère aîné (1759-2129) ; et, trompé en apparence, en effet il exécuta les conseils de Dieu, et régla la destinée de deux peuples. Ésaii eut encore le nom d'Édom, d'où sont nommés les Iduméens, dont il est le père.
Jacob, que Dieu protégeait, excella ' en tout audessus d'Ésaii. Un ange, contre qui il eut un combat plein de mystères ', lui donna le nom d'Israël, d'oii ses enfants sont appelés les Israélites. De lui naquirent les douze patriarches, pères des douze tribus du peuple hébreu : entre autres Lévi, d'où devaient sortir les ministres des choses sacrées; Juda, d'où devait sortir, avec la race royale, le Christ, Roi des rois et Seigneur des sei-
Hebr., vu, 1, 2, 3 et scq. B
2. Dans des Richesses. Latinisme. In divltiv!... — DanSj chez les écrivains du XVII» siècle, prend souvent la place que nous réservons à d'autres prépositions.
Nousdirions plutôt ici, mais avec moins de vivacité : Au milieu de richesses immenses, et avec une puissance...
3. Manière ingénieuse et touchante de rappeler la visite des trois anges au patriarche hospitalier.
Personnage à demi fabuleux
6. Excella. Eut le dessus. Ce mot, comme souvent excellere en latin, exprime ici la supériorité, non de mérite, mais de fait.
7. Plein de mystères. C.-à-d., dont les circonstances renferment autant de prophéties cachées ou de leçons divines a dévoiler.
gneurs; et Joseph, que Jacob aima plus que lous ses autres enfants.
Là se déclarent * de nouveaux secrets de la providence divine. On y voit, avant toutes choses, l'innocence et la sagesse du jeune Joseph toujours ennemie des vices, et soigneuse de les réprimer dans ses frères; ses songes mystérieux et prophétiques; ses frères jaloux, et la jalousie cause pour la seconde fois d'un parricide *; la vente de ce grand homme ; la fidélité qu'il garde ;\ son maître, et sa chasteté admirable ; les persécutions qu'elle lui attire; sa prison et sa constance; ses prédictions; sa délivrance miraculeuse; cette fameuse^ explication des songes de Pharaon; le mérite d'un si grand homme reconnu; son génie élevé et droit *, et la protection de Dieu qui le fait dominer partout où il est ^; sa prévoyance, ses sages conseils, et son pouvoir absolu dans le royaume de la basse Egypte; par ce moyen le salut de son père Jacob et de sa famille ^ Cette famille chérie de Dieu s'établit ainsi dans cette partie de l'Egypte (1706-2076) dont Tanis était la capitale, et dont les rois prenaient tous le nom de Pharaon ".
Jacob meurt (l689-20olJ); et un peu devant * sa mort il fait cette célèbre prophétie, où, découvrant à ses enfants l'état de leur postérité, il découvre en particulier à Juda le temps du Messie qui devait sortir de sa race.
La maison de ce patriarche devient un grand peuple en peu de temps : cette prodigieuse multiplication excite
Se DÉcLiKENT. Se découvrent, se manifcsteiit
2. Parbicidb. Se dit de tout crime énorme et dénaturé (Acad. fr.).
3. Encore un reflet du latin dans ce gens admiratif, emphatique, du pronom ce (celebratissimam illam interpretationem).
4. GÉxiE BLEvÉ ET DROIT. C'cst mettre ensemble, en trois mois, l'élévation de l'esprit et la droiture du cœunconfirmation expressive de l'éloge qui vient d'être donné, par deux fois, au fils de Jacob : ce grand homme ; un si grand homme.
5. Partodt 00 IL EST. Dans la maison de sou père, dans celW de Putipbar,
dans sa prison, à la cour du Pharaoa 6. Toute cette belle histoire de Joseph, avec les contrastes merveilleux et les grandes leçons dont elle est pleine, revit dans ce résumé court, substantiel, éloquent.
~i, • Pharaon, en égyptien, signifie roi, » dit l'historien Josèphe, Antiquités judaïques, II, 8.
8. Remarquons une fois pour toutes cet usage du mot devant, duquel s'offriront de nombreux exemples dans les Pages qui vont suivre. Bossuet garde habitude, qui avait longtemps régné au xvii« siècle, d'employer inditféremnieut devant et avant.
DISCOrRS
la jalousie des Égyptiens: les Hébreux sont injustement haïs, et impitoyablement persécutes. Dieu fait naître Moïse (1571-1725) leur libérateur, qu'il délivre des eaux du Nil, et le fait tomber entre les mains de la ûUe de Pharaon : elle l'élève comme son fils, et le fait instruire dans toute la sagesse des Égyi>licns '.
En ces temps, les peuples d'Égyple s'établirent en divers endroits de la Grèce. La colonie que Cécrops amena d'Egypte fonda douze villes, ou plutôt douze bourgs (1556-1643), dont il composa le royaume d'Athènes, et où il établit, avec les lois de son pays, les dieux qu'on y adorait ^. Un peu après, arriva le déluge de Deucalion dans la Thessalie, confondu par les Grecs avec le déluge universel*. Hellen, fils de Deucalion, régna en Phthie, pays de la Thessalie, et donna son nom à la Grèce *. Ses peuples, auparavant appelés Grecs % prirent toujours depuis le nom d'Hellènes, quoique les Latins leur aient conservé leur ancien nom. Environ dans le même temps, Gadmus, fils d'Agénor, transporta en Grèce une colonie de Phéniciens, et fonda la ville de Thôbes dans la Béotie. Les dieux de Syrie et de Phénicie entrèrent avec lui dans la Grèce ^
Cependant Moïse s'avançait en âge. A quarante ans (1531-1685), il méprisa les richesses de la cour d'Egypte; et, touché des maux de ses frères les Israélites, il se mit en péril pour les soulager. Ceux-ci, loin de profiter de
1. Dans TOUTE la sagesse des Égyptiens. Ce sout les tcinics mêmes du texte sacré : Actes des Apôtres, vu, 22, discours d'Etienue devant ses juges. — — Bossuet, I1I« partie de celte Uistoiie, c. 3, iusiste sur cette éducation égyptienne de Moïse.
2. Un peu plus loin, Bossuet fait mention d'un autre Egyptien second fondateur d'Argos (Daiiaîjs).
3. Mann. Arund. seu ^Era Att. B. — On voit que Bossuet connaissait et mettait à proQt les fameuses tables de Paros, découvertes en 1627 par un secrétaire du comte d'Arundel, chronique grecque sur marbre, d'une antiquité resliecluble et d'un haut intérêt, mais qui ue mérite pas, comme document liisto-
rique, toute la confiance que lesérudits des deux derniers siècles lui ont accordée. V. le jugement du savant Bœckh sur cette chronique. Corpus inscr. grœc, t. 11, p. 303.
4. Le mouvement de peuples qui porta ce nouveau nom dans toute la Grèce, fut conduit, suivant la tradition antique, par les fils et petits-fils d'Hellen, Dorus, jEuIus, Achaeus, Ion.
5. Le nom de Grecs (rpaïxoi), que la conquête romaineWevait généraliser, ne fut jamais porté que par quelques peuplades du nord et du centre.
II. Depuis Bossuet, la critique historique s'est fort exercée sur le fait de la colonisation de la Grèce par l'Egypte et la ttiéuicie.
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son zôle et de son courage, l'exposèrent à la fureur de Pharaon, qui résolut sa perte. Moïse se sauva d'Egypte en Arabie, dans la terre de Madian, où sa vertu, toujours secourable aux oppressés \ lui fit trouver une retraite assurée. Ce grand homme, perdant l'espérance de délivrer son peuple, ou attendant un meilleur temps, avait passé quarante ans à paître les troupeaux de son beaupère Jéthro, quand il vit dans le désert le buisson ardent, et entendit la voix du Dieu de ses pères, qui le renvoyait en Egypte pour tirer ses frères de la servitude (1491lt)46). Là paraissent l'humilité ^, le courage et les miracles de ce divin législateur ; l'endurcissement de Pharaon, et les terribles châtiments que Dieu lui envoie; la Pâque, et le lendemain le passage de la mer Rouge; Pharaon et les Égyptiens ensevelis dans les eaux ' , et rentière délivrance des Israélites.
MOÏSE, OU LA LOI ÉCRITE
Quatrième âge du monde.
Les temps delaloiécritecommencent(l491-164o). Elle fut donnée à Moïse 430 ans après la vocation d'Abraham*, 856 ans après le déluge ^ et la même année que le peuple hébreu sortit d'Egypte. Cette date est remarquable, parce qu'on s'en sert pour désigner tout le temps qui s'écoule depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ. Tout ce temps est
Oppn£S3És. Au sens d'opprimés
Fréquent dans la langue du iviie siècle. I Cette compagnie (le sénat romain) était regardée comme l'asile des oppressés. »
lll« partie, c. vi. — «Quelle prière plus agréable que d'essuyer les larmes du pauvre oppressé? i 0. F. de Le Tellier.
2. L'uuMiLiTÉ. Moïse avait commencé par décliner une si grande mission, dont il se croyait indigne.
3. ENSEVELIS DANS LES KAUi. Vif changement lie tour, que Bossuet se permet souvent dans ces belles phrases-revues des Époques. Cet usage du participe
passé se retrouve absolument le même dans plus d'une phrase de Racine.
Faat-îl, Abner, faut-il tous rappeler le cours Des prodiges fameui accomplis en dus jours ? Des tyrans d'Israël les céUbres disgrâces, Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses meoaMs? Ath., I, I.
4. 651 ans après la vocation d'Abraham, selon la chronologie bénédictine
i 603 ans après le déluge, suivant la même système
appelé le temps de la loi écrite, pour le distinguer du temps précédent, qu'on appelle le temps de la loi de nature, où les hommes n'avaient pour se gouverner que la raison naturelle et les traditions de leurs ancêtres.
Dieu donc, ayant affranchi son peuple de la tyrannie des Égyptiens, pour le conduire en la terre où il veut être servi , avant que de l'y établir, [lui propose la loi selon laquelle il y doit vivre. Il écrit de sa propre main, sur deux tables qu'il donne à Moïse au haut du mont Sinaï, le fondement de cette loi, c'est-à-dire le Lccaloguc, ou les dix commandements qui contiennent les premiers principes du culte de Dieu et de la société humaine. Il dicte au même Moïse les autres préceptes, par lesquels il établit le tabernacle, figure du temps futur; l'arche où Dieu se montrait présent par ses oracles ', et où les tables delà loi étaient renfermées; l'élévation d'Aaron, frère de Moïse; le souverain sacerdoce, ou le pontificat, dignité unique donnée à lui et à ses enfants ; les cérémonies de leur sacre, et la forme de leurs habits mystérieux *; les fonctions des prêtres, enfants d'Aaron ; celles des lévites, avec les autres observances de la religion ; et, ce qu'il y a de plus beau^, les règles des bonnes mœurs, la police et le gouvernement de son peuple élu, dont il veut être lui-même le législateur. Voilà ce qui est marqué par l'époque de la loi écrite. Après, on voit le voyage continué dans le désert ; les révoltes, les idolâtries*, les châtiments, les consolations du peuple de Dieu, que ce législateur tout-puissant forme peu à peu par ce moyen; le sacre d'Éléazar, souverain pontife, et la mort de son père Aaron ; le zèle de Phinées, fils d'Éléazar, et le sacerdoce
1. L'iBGBB où Dieu... D'après la description de l'Exode (xxv), le propitiatoire, table d'or posée sur l'arche, et recouverte des ailes des cbérubius, était le lieu de ces oracles.
L'arehe Saint« eit muette et ne rend pins d'oraclei. KiciKE, Athalie, I, 1.
2. Mystérieux. Parce qu'il y avait du mystère, c'est-à-dire un sens caché, dans la forme et la disposition de ces habits.
Cb qu'il t à de plus beau. Les pré
ceptes de Moïse qui ont été rappelés en premier lieu dans cette page, concernent seulement les observances du culte, les rites sacrés.
4. Ces quatre mots résument à merveille les vicissitudes de l'histoire des quarante ans passés dans le désert. — Les idolâtries, pluriel peu usité, est le mot nécessaire eu cet endroit. Bossuet dit de même, 11' P., c. iv : « Malgré les idolâtries et la corruption de« tribus séparées. »
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assure à ses descendants par une promesse particulière.
Durant ces temps les Égyptiens continuent l'établissement de leurs colonies en divers endroits, principalement dans la Grèce ', où Danaiis, Égyptien, se fait roi d'Argos, et dépossède les anciens rois venus d'Inachns. Vers la fln des voyages du peuple de Dieu dans le désert, on voit commencer les combats, que les prières de Moïse rendent heureux. Il meurt (i4o 1-1605), et laisse aux Israélites toute leur histoire, qu'il avait soigneusement digérée * dès l'origine du monde jusques au temps de sa mort. Cette histoire est continuée par l'ordre de Josué et de ses successeurs. On la divisa depuis en plusieurs livres ; et c'est de là que nous sont venus le livre de Josué, le livre des Juges, et les quatre livres des Rois. L'histoire que Moïse avait écrite, et oîi toute la loi était renfermée, fut aussi partagée en cinq livres^ qu'on appelle Pentateuque, et qui sont le fondement de la religion.
Après la mort de l'homme de Dieu on trouve les guerres de Josué (1445-lo99), la conquête et le partage de la terre sainte, et les rébellions du peuple châtié et rétabli * à diverses fois. Là se voient les victoires d Olhoniel, qui le délivre de la tyrannie de Chusan, roi de Mésopotamie (1405-1354); et, quatre-vingts ans après, celle d'Aod sur Églon, roi de Moab.
Environ ^ ce temps, Pélops, Phrygien, fils de Tantale, règne dans le Péloponnèse et donne son nom à cette fameuse contrée (1322-1330). Bel *, roi des Chaldéens, reçoit de ces peuples les honneurs divins.
1. Ce rôle de peuple colonisateur, attribué à l'antique Egypte par les légendes grecques, que Bossuet rappelle ici sans contrôle, s'accorde peu avec ce que l'on sait du génie de ce peuple et de ses habitudes.
Ce rapprochement synchronique
Les Israélites ingrats retombent dans la servitude. Jabin, roi de Chanaan, les assujettit; mais Débora la propbétesse, qui jugeait le peuple, et Barac, fils d'Abinoem, défont Sisara, général des armées de ce roi (1283- 131)6.) Quarante ans après, Gédéon, victorieux sans combattre, poursuit et abat les Madianites. Abimélech, son flls, usurpe l'autorité par le meurtre de ses frères, l'exerce tyranniquement, et la perd enfin avec la vie. Jephté ensanglante sa victoire par un sacrifice qui ne peut être excusé que par un ordre secret de Dieu, sur lequel il ne lui a pas plu de nous rien faire connaître (1187-1243) *.
Durant ce siècle, il arrive des choses très-considérables parmi les Gentils. Car, en suivant la supputation d'Hérodote ^ qui paraît la plus exacte, il faut placer en ces temps, 514 ans devant Rome, et du temps de Débora, Ninus, fils de Bel, et la fondation du premier empire des Assyriens (1267-1968) ^ Le siège en fut établi à Ninive, ville ancienne et déjà célèbre *, mais ornée et illustrée par Ninus ^ Ceux qui donnent 1300 ans aux premiers Assyriens ont leur fondement dans l'antiquité de la ville; et Hérodote, qui ne leur en donne que 520, ne parle que de la durée de l'empire qu'ils ont commencé sous Ninus, fils de Bel, à étendre dans la haute Asie.
Un peu après, et durant le règne de ce conquérant, on doit mettre la fondation ou le renouvellement de l'ancienne ville de Tyr, que la navigation et ses colonies rendent si célèbre ^ Dans la suite, et quelque temps après Abimélech (I2o2-J3;]0), on trouve les fameux combats ' d'Hercule, fils d'Amphitryon, et ceux de Thésée, roi d'Athènes, qui ne fit qu'une seule ville des douze
entre Bel et Pélops n'est pas admis par la chronologie bénédictine, qui fait Bel beaucoup plus ancien.
1. Cette réserve du chrétien, qui, sans étouffer la voii de la pitié, se soumet et adore, est plus franche et plus digne que les efforts tentés par une interprétsLtion subtile pour entendre d'une autre manière le douloureux sacriûce accompli par Jephté.
Josué, XIX, 29. Joseph., Anliq., lib. VIII, c. 11. B
7. Combats, au sens du grec «jû», qui se dit de toute espèce de lutte.
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bourgs de Cccrops, et donna une meilleure forme au gouvernement des Athéniens.
Durant le temps de Jephté, pendant que Sémiramis, veuve de Ninus et tutrice de Ninyas, augmentait l'empire des Assyriens par ses conquêtes, la célèbre ville de Troie, déjà prise une fois par les Grecs', sous Laomédon, son troisième roi, fut réduite en cendres, encore par les Grecs, sous Priam, fils de Laomédon, après un siège de dix ans (H 84-4 270).
LA PRISE DE TROIE
Cette époque de la ruine de Troie, arrivée environ l'an 308 après la sortie d'Egypte, et 1 164 après le déluge *, est considérable, tant à cause de l'importance d'un si grand événement, célébré par les deux plus grands poëtes de la Grèce et de l'Italie ', qu'à cause qu'on peut rapporter à cette date ce qu'il y a de plus remarquable dans les temps appelés fabuleux ou héroïques : fabuleux, à cause des fables dont les histoires de ces temps sont enveloppées* ; héroïques, à cause de ceux que les poëtes ont appelés les enfants des dieux, et les héros. Leur vie n'est pas éloignée de cette prise. Car du temps de Laomédon, père de Priam, paraissent tous les héros de la toison d'or, Jason, Hercule, Orphée, Castor et PoUux *, et les autres qui sont connus ; et du temps
1. Cette première prise de Troie est cette \ille reviennent sans cesse dans un des exploits d'Hercule. | ce récit épique de la fondation d'un
VI bello egrepa. idem di.jecrit »rb«, i ""tre empire par IçsTrovens proscrits.
Trojam... | 4. SoNT ExvKLOPPBES. Expression tres-
ViBc.^n., VIII, 290. I juste : la fable ou la légende ont pres-
. que toujours un fond réel: mais la
2. Suivant les Bénédictins, 393 »ns léfcende enveloppe l'histoire et la reaprès la sortie d'Iigypte, 2038 après le couvre de telle sorte, qu'il est trèsdi51uge. difficile de démêler celle-ci, et de la
3. Et de l'Italie. La lutte suprême ressaisir avec certitude.
de Troie, svpremus Trojœ labor, est le 5. Castor et PoUui prirent part à sujet de tout un chant de r^;i«(/e, et l'expédition des Argonautes, suivant les souvenirs du siège et de la prise de Apollodore.
de Priam môme, durant le dernier siège de Troie, on voit les Acliille, les Agamemnon, lesMénélas, les Ulysse, Hector, Sarpédon, fils de Jupiter, Énée, fils de Vénus, que les Romains reconnaissent pour leur fondateur, et tant d'autres, dont des familles illustres et des nations entières ont fait gloire de descendre. Celte époque est donc propre pour rassembler ce que les temps fabuleux ont de plus certain et de plus beau.
Mais ce qu'on voit dans l'histoire sainte est en toutes façons* plus remarquable : la force prodigieuse d'un Samson (1177-1133), et sa faiblesse étonnante; Héli, souverain pontife, vénérable par sa piété et malheureux par le crime de ses enfants; Samuel (1093-1080), juge irréprochable, et prophète choisi de Dieu pour sacrer les rois ; Saiil, premier roi du peuple de Dieu, ses victoires, sa présomption à sacrifier ^ sans les prêtres, sa désobéissance mal excusée par le prétexte de la religion, sa réprobation, sa chute funeste.
En ce temps, Codrus, roi d'Athènes, se dévoua à la mort pour le salut de son peuple, et lui donna la victoire par sa mort. Ses enfants, Médon et Nilée, disputèrent entre eux le royaume. A cette occasion, les Athéniens abolirent la royauté, et déclarèrent Jupiter le seul roi du peuple d'Athènes. Ils créèrent des gouverneurs ou présidents perpétuels, mais sujets à rendre compte de leur administration ^ Ces magistrats furent appelés Archontes : Médon, fils de Codrus, fut le premier qui exerça cette magistrature, et elle demeura longtemps dans sa famille. Les Athéniens répandirent leurs colonies dans cette partie de l'Asie Mineure qui fut appelée lonie. Les colonies Éoliennes se firent à peu près dans le même
1. En TOUTES FAÇONS. Mais surtout, ' le peu que Bossuet dit ici de ces persi l'on entend bien la pensée de l'au- j Bonnages.
leur, à cause des grandes et sévères 2. Sa présomption a ... Tour concis, leçons qui sortent de l'histoire d'un ! familier à Bossuet. On a vu plus iiaut, Samson, d'un Héli, d'un Samuel, d'un 1 p. 27, la justice de Dieu à venger les
Saiil. — Remarquez comme la leçon religieuse et morale contenue dans chaeune de ces histoires est indiquée par
crimes ; sa patience à attendre la conversion des pécheurs.
C'est la traduction eiacU d'j ^- M bn6luv
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temps, et toute l'Asie Mineure se remplit de villes grecques.
Après Saiil paraît un David (1053-1040), cet admirable berger *, vainqueur du fier ' Goliath et de tous les ennemis du peuple de Dieu ; grand roi, grand conquérant, grand prophète, digne de chanter les merveilles de la toute-puissance divine '; homme enfin selon le cœur de Dieu, comme il le nomme lui-même, et qui par sa pénitence a fait même tourner son crime h la gloire de son Créateur *.
A ce pieux guerrier succéda son fils Salomon (1014- 1001), sage, juste, pacifique, dont les mains pures de sang furent jugées dignes de bâtir le temple de Dieu '.
SALOMON, OU LE TEMPLE ACHEVÉ
Cinquième âge du monde
Ce fut environ l'an 3000 (3971) du monde, le 488" (G33*) depuis la sortie d'Egypte, et, pour ajuster les temps de l'histoire sainte avec ceux de la profane, 180 (278) ans après la prise de Troie, 230 (239) devant la fondation de Rome, et 1000 (992) ans devant Jésus-Ghrist,que Salomon acheva ce merveilleux édifice. Il en célébra la dédicace avec une piété et une magnificence extraordinaire. Cette célèbre action est suivie des autres merveilles du règne de Salomon, qui finit par de honteuses
t. Un David, cet admirable berger. [ toute-puissance divine, que l'homnie en Autant de naïveté, dans ce langage, que qui ces trois grand<;urs (grand roi, le grandeur et de pompe. ! grand conquérant, grand prophète) se
2. Fier, farouche : férus. «Il connais- : confondaient en une seule ?
sait, dans le parti, de ces fiers coura- I 4. On ne pouvait plus brièvement et ges dont la force malheureuse et l'es- ' plus magniliquement parler de David, prit extrême ose tout, et sait trouver Sous la main de Bossuct, la plus courte des eiécuteurs. » 0. F. de Le Tellier. ; notice devient, on ne sait comment, un
Remarquez la suite et le progrès éloge inspiré
de cet éloge. Qui était plus digne, en | 5. V. Il' partie, c. 4, et Politique saelTet, de chanter les merveilles de la crée. L. IX, art. 4.
faiblesses. Il s'abandonne à l'amour des femmes ; son esprit baisse, son cœur s'affaiblit, et sa piété dégénèreen idolâtrie*. Dieu, justement irrité, l'épargne en mémoire de David son serviteur ; mais il ne voulut pas laisser son ingratitude entièrement impunie : il partagea son royaume après sa mort, et sous son fils Roboam. L'orgueil brutal ^ de ce jeune prince lui fit perdre dix tribus, que Jéroboam sépara de leur Dieu et de leur roi (97o- 96-2). De peur qu'ils ne retournassent au roi de Juda, il défendit d'aller sacrifier au temple de Jérusalem, et il érigea ses veaux d'or ^, auxquels il donna le nom du dieu d'Israël, afin que le changement parût moins étrange. La même raison lui fit retenir la loi de Moïse, qu'il interprétait à sa mode ; mais il en faisait observer presque toute la police, tant civile que religieuse *, de sorte que le Pentateuque demeura toujours en vénération dans les tribus séparées.
Ainsi fut élevé le royaume d'Israël contre le royaume de Juda. Dans celui d'Israël triomphèrent l'impiété et l'idolâtrie. La religion, souvent obscurcie dans celui de Juda, ne laissa pas de s'y conserver.
En ces temps, les rois d'Egypte étaient puissants. Les quatre royaumes ' avaient été réunis sous .celui de Thèbes. On croit que Sésostris, ce fameux conquérant des Égyptiens, est le Sésac, roi d'Egypte, dont Dieu se servit pour châtier l'impiété de Roboam^ (971-938).
Dans le règne d'Abiam, fils de Roboam, on voit la fa-
1. Quelle déchéance pour le Sage elle châtierai avec des fouets garais de poln- Justel Bossuet, par la franchise de ces tes. > Rois, 1. UI, c. m.
quelques mots empreints de pitié et 3. Ils étaient bien à lui, puisque, le même de mépris, nous fait mesurer premier des nois, il imagina d'élever toute la rapidité et toute la profondeur ces idoles : le pronom ses lui en renvoie de la chute. j ironiquement l'honneur.
2. Brutal. Plus près qu'aujourd'hui 4. 111 Reg., xii, 32. B. du sens de brulus : bruta animalia, Aa- \ 5. L'auteur a signalé plus haut.
cun mot ne convenait mieux pour caractériser ici, en passant, le prince qui répondait aux justes réclamations de son peuple : « Mon père a mis sur vous un joug pesant, et moi je le rendrai encore plus pesant : mon père vous a châtiés avec des fouets, et moi je vous
I. 29, les dynasties simultanées deThè- 165, de Thin, de Memphis et de Tanis.
6. Sésostris (1650 ou 1350 av. J.-C.) n'est sans doute pas le même que Sésac. — Bossuet ne dit ici qu'un mot de Sésostris. V. dans la UI* partie, c. ui. le tableau des conquêtes et du règne de ce prince.
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meuse victoire que la piété de ce prince lui obtint sur les tribus schismatiques. Son fils Asa, dont la piété est louée dans l'Écriture, y est marqué comme un homme qui songeait plus, dans ses maladies, au secours de la médecine qu'à la bonté de Dieu. De son temps, Amri, roi d'Israël, bâtit Samarie (924-914), où il établit le siège de son royaume.
Ce temps est suivi du règne admirable de Josaphat (914-904), où fleurissent la piété, la justice, la navigation et l'art militaire. Pendant qu'il faisait voir au royaume de Juda un autre David, Achab et sa femme Jézabel, qui régnaient en Israël, joignaient à l'idolâtrie de Jéroboam toutes les impiétés des Gentils. Ils périrent tous deux misérablement (899-89U). Dieu, qui avait supporté leurs idolâtries, résolut de venger sur eux le sang de Naboth qu'ils avaient fait mourir, parce qu'il avait refusé, comme l'ordonnait la loi de Moïse \ de leur vendre à perpétuité l'héritage de ses pères. Leur sentence leur fut prononcée par la bouche du prophète Élie. Achab fut tué quelque temps après (897-888)', malgré les précautions qu'il prenait pour se sauver.
Il faut placer vers ce temps la fondation de Carthage (892-860), que Didon, venue de Tyr, bâtit en un lieu où, à l'exemple de Tyr, elle pouvait trafiquer avec a%^antage, et aspirer à l'empire de la mer. Il est malaisé de marquer le temps où elle se forma en république ; mais le mélange des Tyriens et des Africains ^ fit qu'elle fut tout ensemble guerrière et marchande. Les anciens historiens, qui mettent son origine devant la ruine de Troie, peuvent faire conjecturer que Didon l'avait plutôt augmentée et fortifiée, qu'elle n'en avait posé les fondements.
1. CovxB l'ordonnait... V. Lévitique, XIV, 23 : • La terre ne se vendra point à perpétuité, parce qu'elle est à moi, et que vous y êtes comme des étrangers, a qui je la loue. » — « La loi, dit Bossuet (Pol. sacr., liv. VUl, art. 3], voulait que chacun gardât l'héritage de ses
pères, pour la conservation des biens des tribus. »
Et DBS Afbicàins
PuDÎca régna vides, Tyrios et AgenorÎB arbem, Sed finei Libyd. genus intractabile bello Vue, £n., \, 338.
Les afFaires changèrent de face dans le royaume de Juda. Athalie, fille d'Achab et de Jézabel, porta avec elle l'impiété dans la maison de Josaphat. Joram, fils d'un prince si pieux, aima mieux imiter son beau-père que son père. La main de Dieu fut sur lui *. Son règne fut court, et sa fin fut affreuse (885-876). Au milieu de ces châtiments, Dieu faisait des prodiges inouïs, même en faveur des Israélites, qu'il voulait rappeler à la pénitence. Ils virent, sans se convertir, les merveilles * d'Élie et d'Elisée, qui prophétisèrent durant les règnes d'Achab et de cinq de ses successeurs.
En ce temps Homère fleurit ^, et Hésiode fleurissait ' trente ans avant lui. Les mœurs antiques qu'ils nous représentent, et les vestiges qu'ils gardent encore, avec beaucoup de grandeur, de l'ancienne simplicité, ne servent pas peu à nous faire entendre les antiquités beaucoup plus reculées, et la divine simplicité de l'Écriture \
Il y eut des spectacles effroyables dans les royaumes de Juda et d'Isi'aël. Jézabel fut précipitée du haut d'une tour par ordre de Jéhu (884-876). Il ne lui servit de rien de s'être parée : Jéhu la fit fouler aux pieds des chevaux. Il fit tuer Joram, roi d'Israël, fils d'Achab : toute la maison d'Achab fut exterminée, et peu s'en fallut
1. La main de Die0 pdt sua loi. Ex- t (V1II« époque) : t La philosophie florispression du langage biblique souvent j sait dans la Grèce. • D ordinaire, au parempruntée par liossuet. • A ces mar- ticipe, Bossuet écrit floris'^ant ; et pourques, les Juifs reconnurent que la main tant, dans son discours de l'éceptioa à de Lieu était sur eux. > II" partie, c. m. l'Acad. française, il dira : « La répu- — n La main de Lieu est sur nous trop tation toujours fleurissante de vos Tisiblement pour ne pas reconnaître... » écrits..., » tout comme Descartes écri- S. sur la rigueur de Dieu à l'égard des Tait : • Notre siècle me semblait aussi pécheurs, II' point. Etc. fleurissant qu'ait été aucun des précé-
2. Les merveilles. Les miracles. Ra- dents. • Lise, de la méthode, I'= part, cine, de même, en parlant des miracles 5. « Pour sentir l'éloquence de l'Éd'Élie et d'Elisée : criture, rien n'est plus utile que d'avoir
le goût de la simplicité antique; sur-
Pwple iûgrat, quoi ! toujours les niu» grandes tout la lecture des auciens Grecs sert
.^ , , [merveilles, beaucoup à y réussir... 11 faut connaî-
-;tli5 eoraoler toD cieur, frapperont tes oreilles! - tt ■ Vx « u« t^i . . •
Alh II ''^ Homère, Xénophon, Platon... Apres
' ' ' cela, l'Ecriture ne vous surprendra plus.
Marm. Arund. B. Ce sont presque les mêmes coutumes
4. L'orthographe de l'imparfait et du les mêmes images des grandes choses, participe présent de ce verbe (pris au les mêmes mouvements... • Fénelon, sens figuré) n'était pas encore fixée. On Liai. s. l'étoq., lll,
lit ici : Hésiode fleurissait, et plus loi«j .
qu'elle n'entraînât celle des rois de Juda dans sa ruine. Le roi Oehozias, fils de Joram, roi de Juda, et d'Athalie, fut tué dans Samarie avec ses frères, comme allié et ami des enfants d'Achab. Aussitôt que cette nouvelle fut portée à Jérusalem, Athalie résolut de faire mourir tout ce qui restait de la famille royale, sans épargner ^es enfants, et de régner par la perte de tous les siens. Le seul Joas, fils d'Ochozias, enfant encore au berceau, fut dérobé à la fureur de son aïeule. Josabeth, sœur d'Ochozias, et femme de Joïada, souverain pontife, le cacha dans la maison de Dieu, et sauva ce précieux reste de la maison de David K Athalie, qui le crut tué avec tous les autres, vivait sans crainte.
Lycurgue donnait des lois à Lacédémone. Il est repris de les avoir faites toutes pour la guerre, à l'exemple de Minos, dont il avait suivi les institutions, et d'avoir peu pourvu à la modestie des femmes, pendant que, pour faire des soldats, il obligeait les hommes à une vie si laborieuse et si tempérante ^
Rien ne remuait ^ en Judée contre Athalie : elle se croyait affermie par un règne de six ans. Mais Dieu lui nourrissait un vengeur * dans l'asile sacré de son temple ^ Quand il eut atteint l'âge de sept ans, Joïada le fit connaître à quelques-uns des principaux chefs de
1. Parole expressive, qui n'a point reproche à Lycurgue de s'être peu océchappé à Racine. 11 la cite et l'expli- cupé des femmes dans le règlement des que par d'autres paroles de Viliustre et mœurs. savant prélat, dans la préface de son | 3. Ribn nb remitait. Le neutre remuer
' ' ' est d'un usage fréquent dans la langue
du xvu» siècle, en ce sens figuré : trèsfréquent chez Bossuet. ■ Les Gaulois, souvent battus, n'osaient remuer.* (VllI* Époque.) — • Cependant Carthage remuait. > (IX' Ép.) — . • Cependant Uaxime remue. » (XI«,Ép.)
4. Lui nourrissait. Elevait pour elle, contre elle. Par un latinisme tout pa-
Athalie, et il s'en est emparé dans ce beau vers :
Do fidèle David o'eitt le prtcieui resU.
î. Plat., De rep., lib. Mil; De leg., lib. I; Arist., Polit., lib. II, c. 9. B. Le reproche d'avoir trop fait les lois de Lacédémone en vue de la guerre, est de
Platon. € Par vos institutions, dit-il , reil, Bossuet disait à l'Académie frân^ aux Lacédéraonicns, vous ressemblez 1 çaise, en parlant du jeune prince, son moins à des citoyens qui habitent une élève : i On vous nourrit un grand proville, qu'à des soldats qui campent sous { tecteur. • Disc, de réception. — Un une tente. » Lois, 1. U. Cependant le vengeur. Vengeur, en français, comme même Platon (Lois, III), a parlé avec I ultor, en latin, se dit de celui qui punit, éloge de la constitution de Sparte et de comme de celui qui venge. son auteur. C'est Aristote [lac. cit.) qui { 5. Boisuet parle ici d'Athalie aveo
l'armée royale, qu'il avait soigneusement ménagés' ; et, assisté des lévites, il sacra le jeune roi dans le temple (878-870). Tout le peuple reconnut sans peine l'héritier de David et de Josaphat. Athalie, accourue au bruit pour dissiper la conjuration, fut arrachée de l'enclos du temple, et reçut le traitement que ses crimes méritaient.
Tant que Joïada vécut, Joas fit garder la loi de Moïse. Après la mort de ce saint ponlife, corrompu par les flatteries de ses courtisans, il s'abandonna avec eux h l'idolâtrie. Le pontife Zacharie, fils de Joïada, voulut les reprendre ; et Joas, sans se souvenir de ce qu'il devait à son père, le fit lapider (840-832). La vengeance suivit de près. L'année suivante, Joas, battu par les Syriens, et tombé dans le mépris, fut assassiné par les siens; et Amasias son fils, meilleur que lui, fut mis sur le trône (839-831). Le royaume d'Israël, abattu par les victoires des rois de Syrie et par les guerres civiles, reprenait ses forces sous Jéroboam II, plus pieux que ses prédécesseurs.
Ozias, autrement nommé Azarias, fils d'Amasias (810- 803), ne gouvernait pas avec moins de gloire le royaume de Juda. C'est ce fameux Ozias, frappé de la lèpre, et tant de fois repris dans l'Écriture, pour avoir en ses derniers jours osé enlreprendre sur l'office sacerdotal, et^ contre la défense de la loi, avoir lui-même offert de l'encens sur l'autel des parfums. Il fallut le séquestrer, tout roi qu'il était, selon la loi de Moïse *; et Joatham, son fils, qui fut depuis son successeur, gouverna sage-
racceat d'un prophète indigné. Ce trait ménagement, épargnés'. Exemples anaénergique fait vivement ressortir la logues de ce sens, dont l'usage était grandeur sacrée et l'intérêt tragique de fréquent au xvw siècle : « Propre par cette histoire. Racine s'en est souvenu son génie et par ses correspondances à en plus d'un endroit, et en particulier ménager les esprits de sa nation, il dans ces vers : : (Mazarin) avait fait prendre un cours si
Comme si, dans le fond de ce «sie édifice, , heureuï aux couseils du cardinal.... .
Dieu cachait un vengeur armé pour son supplice. ' 0. F. de Le Tellier. — • Un homme
Alh.,l, 1. ' " " ■ ...
3ou9 Taile du Seigncar, dans le temple élevé. [bid., i, 2.
1. MÉNAGÉS, c'est-à-dire, maniés, pratiqués, travaillés, de manière à s'assurer leur concours (et non traités avec
adroit, qui saura manier et ménager avec art les esprits de la populace... • II" s. sur la compassion de la sainte V. 2. La loi sur la lèpre. Lévitique, xiii. Remarquez l'ironique familiarité de ce, tout roi qu'il était.
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ment le royaume. Sous le règne d'Ozias, les saints prophètes, dont les principaux en ce temps furent Osée et Isaïe, commencèrent à publier leurs prophéties par écrit S et dans des livres particuliers, dont ils déposaient les originaux dans le temple pour servir de monument à la postérité. Les prophéties de moindre étendue, et faites seulement de vive voix, s'enregistraient selon la coutume dans les archives du temple avec l'histoire du temps.
Les jeux Olympiques, institués par Hercule et longtemps discontinués, furent rétablis (77C). De ce rétablissement sont venues les Olympiades, par où les Grecs comptaient les années. A ce terme finissent les temps que Varron nomme fabuleux, parce que jusqu'à cette date les histoires profanes sont pleines de confusion et de fables; et commencent les temps historiques, où les alfaires du monde sont racontées par des relations plus fidèles et plus précises. La première Olympiade est marquée par la victoire de Corèbe. Elles se renouvelaient tous les cinq ans, et après quatre ans révolus. Là, dans l'assemblée de toute la Grèce, à Pise premièrement, et dans la suite à Élide *, se célébraient ces fameux combats, où les vainqueurs étaient couronnés avec des applaudissements incroyables. Ainsi les exercices étaient en honneur, et la Grèce devenait tous les jours plus forte* et plus pohe. L'Italie était encore presque toute sauvage. Les rois latins de la postérité d'Énée * régnaient à Albe.
Phul était roi d'Assyrie. On le croit père de Sardanapale , appelé, selon la coutume des Orientaux, Sardan-
1. Osée, j, 1. Is., I, 1. B. I tution des jcui Olympiques, V. Monteg-
2. A Elidb. En latin, comme en grec, | quieu. Grand, et décad. des Romains, le même mot (iï/iv, idis) sert à nommer fin du c. t.
la ville et la province. Bossuet dit Elide 4. De la postérité d'Esée. Telle était pour l'une et l'autre. Nous disons Elis du moins la tradition accréditée dans et TElide. ^ Rome. —Y. Tite-Live, I, 3; Salluste,
3. Plus fohtb. Ce mot paraît compren- Catilina, VI. Tacite, moins respectueui dre à la fois la vigueur du corps, qui pour ces antiques récits, disait : Romas'augmentait par ces combats, et la nusTrojademissus, et iÉneeisJuliae stirforce d'esprit, le courage. Sur lesavan- j pis auclor, aliaque haud procul fabuli, tages que la Grèce tirait de cette insti- | vetera. Annales, Xil, 58.
Pul, c'esl-à-dire Sardan, fils de Phul. On croit aussi que ce Phul ou Pul a été le roi de Ninive qui fit pénitence avec tout son peuple à la prédication de Jonas. Ce prince, attiré par les brouilleries * du royaume d'Israël, venait l'envahir (771-758); mais, apaisé par Manahem, il l'affermit dans le trône* qu'il venait d'usurper par violence, et reçut en reconnaissance un tribut de mille talents. Sous son fils Sardanapale % et après Alcmseon , dernier archonte perpétuel des Athéniens, ce peuple, que son humeur * conduisait insensiblement à l'État populaire *, diminua le pouvoir de ses magistrats, et réduisit à dix ans l'administration des archontes. Le premier de cette sorte fut Charops.
Romulus et Rémus, sortis des anciens rois d'Albe par leur mère Ilia , rétablirent dans le royaume d'Albe leur grand-père Numitor, que son frère Amulius en avait dépossédé; et incontinent après ils fondèrent Rome, pendant que Joatham régnait en Judée.
ROMULUS, OU ROME FONDÉE
Cette ville, qui devait être la maîtresse de l'univers, et dans la suite le siège principal de la religion, fut fon-
1. Les buouilleries. Les troubles, les discordes, mot familier, mais que le style souteau admettait plus volontiers au temps de Bossuel qu'aujourd'hui.
Plus loin, Ville Epoque : i Durant les brouilleries de la Grèce. » — • Manassès excita des brouilleries parmi les Juifs. ■ Ibid. « La sage conduite du sénat modéra les brouilleries. • Part. III,
C. VII
-. Dans le TRÔriE. Cette locution (nous dirions sur le trône) était ordinaire au xvii"! siècle.
S il n'est pas daru le trine, il a droit d'y pré- [teodre.
Co»NEn.i.iî, Œdipe, II. i.
• Si le roi venait à ne pas «e main-
tenir dans le trône, il faudrait... > (Bussy, Mém., 1663). Etc., etc.
3. D'après une autre opinion accréditée, le règne de ce Pul ou Phul, allié du roi d'Israël, Manahem, aurait suivi la chute de Sardanapale ; et ce Phul ou Phalasar, roi de Ninive, serait le père du belliqueux Theglatli-Phalasar. V. sur cette question l'Histoire ancienne des peuples d'Orient de M. Robiou, p. 184.
11 est difficile de savoir quel roi de Ninive Gt pénitence à la voix de Jonas.
4. Son humedr. Voir cette humeur admirablement décrite, Ille partie, c. v.
5. L'Etat populaire. C'est le mot en usage au xvii» siècle pour désigner ce que nous appelons gouvernement démocratique, démocratie.
dée sur la fin de la troisième année de la sixième olympiade, 430 ans environ après la prise de Troie , de laquelle les Romains croyaient que leurs ancêtres étaient sortis , et 7o3 ans devant Jésus-Christ K Romulus , nourri ' durement avec les bergers, et toujours dans les exercices de la guerre, consacra cette ville au dieu de la guerre, qu'on croyait son père.
Vers les temps de la naissance de Rome, arriva, par la mollesse de Sardanapale, la chute du premier empire des Assyriens (748-759). Les Mèdes, peuple belliqueux, animés par les discours d'Arbace, leur gouverneur, donnèrent à tous les sujets de ce prince efféminé l'exemple de le mépriser. Tout se révolta contre lui, et il périt enfin dans sa ville capitale, où il se vit contraint à se brûler lui-même avec ses femmes , ses eunuques et ses richesses.
Des ruines de cet empire on voit sortir trois grands royaumes. Arbace ou Orbace , que quelques-uns appellent Pharnace, affranchit les Mèdes, qui, après une assez lon^^ue anarchie, eurent des rois très-puissants. Outre cela, incontinent après Sardanapale, on voit paraître un second royaume des Assyriens, dont Ninive demeura la capitale, et un royaume de Babylone. Ces deux derniers royaumes ne sont pas inconnus aux auteurs profanes, et sont célèbres dans l'histoire sainte '. Le second royaume de Ninive est fondé par Thilgath ou Theglath, fils de Phalasar *, appelé pour cette raison Theglathphalasar, à qui on donne aussi le nom de Ninus le Jeune. Baladan, que les Grecs nomment Bélésis, éta-
1. Suivant les Bénédictins, 515 ans après la prise de Troie, et 754 av. J.-C.
2. Nonnm. Ce mot s'est déjà rencontré (p. 45), et se rencontrera souvent dans notre texte avec ce sens tout semblable à celui du latin educatus, nutritus. • Ses capitaines nourris dans la guerre, sous un si grand conquérant... » Vin« époque.
Vont, nourri dans lei camps du samlroi Josaphat.
Alltalie, I, i.
Kt Bci qui, jnaqo'ici, nourri dan» la Satire. BouiAu, Art poétique, iV
3. Y. quelques pages plus loin comment Bossuet établit lui-même cette assertion.
4. Ce n'est pas ce roi, c'est Phul, ou Pul, qui passe généralement pour le fondateur du second royaume de Ninive. Theglath-Phalasar se place le second sur la liste de ces rois ninivites. — Bélésis, confondu par Bossuet avec Nabonassar, en est distingué par d'autres : i) serait le père du roi de ce nom.
riO DISCOURS
blit le royaume de Babylone, où il est connu sous le nom de Nabonassar. De là l'ère de Nabonassar, célèbre chez Ptolomée ^ et les anciens astronomes , qui comptaient leurs années par le règne de ce prince. Il est bon d'avertir ici que ce mot d'ère signifie un dénombrement d'années commencé à un certain point que quelque grand événement fait remarquer.
Acliaz, roi de Juda, impie et méchant, pressé par Razin, roi de Syrie, et par Phacée, fils de Romélias, roi d'Israël, au lieu de recourir à Dieu , qui lui suscitait ces ennemis pour le punir, appela (740-735) Theglathphalasar, premier roi d'Assyrie ou de Ninive, qui réduisit à l'extrémité le royaume d'Israël, et détruisit tout à fait celui de Syrie : mais en même temps il ravagea celui de Juda, qui avait imploré sou assistance. Ainsi les rois d'Assyrie apprirent le chemin de la terre sainte, et en résolurent la conquête. Ils commencèrent par le royaume d'Israël, que Salmanasar, fils et successeur de Theglathphalasar, détruisit entièrement (721-718). Osée, roi d'Israël, s'était fié au secours de Sabacon , autrement nommé Sua ou Soiis, roi d'Ethiopie ^, qui avait envahi l'Egypte. Mais ce puissant conquérant ne put le tirer des mains de Salmanasar. Les dix tribus, où le culte de Dieu s'était éteint, furent transportées à Ninive, et, dispersées parmi les Gentils, s'y perdirent tellement, qu'on ne peut plus en découvrir aucune trace '. Il en resta quelques-uns, qui furent mêlés parmi les Juifs *, et firent une petite partie du royaume de Juda.
En ce temps arriva la mort de Romulus (715). Il fut toujours en guerre, et toujours victorieux; mais, au milieu des guerres, il jeta les fondements de la reli-
1. C'est le célèbre astronome çrec, I Sevechos ou Sevekowtph, de Sew o'i contemporain des Antouins, parmi les Sevk {nom d'une divinité égyptienne), ouvrages duquel se trouvent des ta- suivant M. ChampoUion-Figeac.
blés chronologiques, intitulées Canon 3. On ne pouvait exprimer en termes
royal. Y. plus loin, même chapitre. plus nets et plus forts cet anéautisse-
2. Le Sua de rEcriture (c'est le nom ment complet d'un peuple, amené par qu'elle donne à l'Ethiopien, allié d'O- l'émigration forcée et la dispersion. 8ée) se rapporterait aussi bien, ou peut- 4. Lbs Jdifs. Les Juifs propremevl ètr« mieux, au successeur de Sabacon, dit?, ceux de Juda.
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gion et des lois. Une longue paix donna moyen à Numa, son successeur, d'achever l'ouvrage. Il forma la religion , et adoucit les mœurs farouches du peuple romain *. De son temps, les colonies venues de Corinthe, et de quelques autres villes de Grèce, fondèrent Syracuse en Sicile, Grotone , Tarente, et peut-être (luelques autres villes dans cette partie de l'Italie, à qui de plus anciennes colonies grecques répandues dans tout le pays avaient déjà donné le nom de Grande-Grèce.
Cependant Ézéchias, le plus pieux et le plus juste de tous les rois après David , régnait en Judée. Sennachérib, fils et successeur de Salmanasar, l'assiégea dans Jérusalem avec une armée immense (710-707) : elle périt en une nuit, par la main d'un ange. Ézéchias, délivré d'une manière si admirable , servit Dieu avec tout son peuple,plus fidèlement que jamais. Mais, après la mort de ce prince (698-694), et sous son fils Manassès, le peuple ingrat oublia Dieu, et les désordres s'y multiplièrent*.
L'État populaire se formait alors parmi les Athéniens, et ils commencèrent à choisir les archontes annuels, dont le premier fut Créon (687-684).
Pendant que l'impiété s'augmentait ^ dans le royaume de Juda, la puissance des rois d'Assyrie, qui devaient en être les vengeurs *, s'accrut sous Asaraddon, fils de Sennachérib. Il réunit le royaume de Babylone à celui de Ninive (681-680), et égala dans la grande Asie ^ la puissance des premiers Assyriens. Les Mèdes commençaient aussi à se rendre considérables*. Déjocès, leur premier roi, que quelques-uns prennent pour l'Arphaxad nommé
La cBAnDB âsib. C'est le mot par
lequel les anciens désignaient le continent asiatique au delà du Taurus; Asia major, par opposition à l'Asie mineure.
Ailleurs, YIII» Époque, Bossuet dira, d'après une autre manière de parler des anciens, la haute Asie, et l'A-ie inférieure.
6. Considérables. Au sens propre : se rendirent dignes de considération, se mirent en état d'être respectés et craints. Plus loin : • Les Mècles avant Cyrus, quoique puissants et considérables... •
dans le livre de Judith, fonda la superbe ville d'Ecbatane, et jeta les fondements d'un grand empire. Ils l'avaient mis sur le trône pour couronner ses vertus, et mettre fin aux désordres que l'anarchie causait parmi eux. Conduits par un si grand roi, ils se soutenaient contre leurs voisins, mais ils ne s'étendaient pas.
Rome s'accroissait, mais faiblement. Sous Tullus Hostilius, son troisième roi (671), et par le fameux combat ' des Horaces et des Curiaces, Albe fut vaincue et ruinée : ses citoyens, incorporés à la ville victorieuse, l'agrandirent et la fortifièrent. Romulus avait pi'atiqué le premier ce moyen d'augmenter la ville, où il reçut les Sabins et les autres peuples vaincus. Ils oubliaient leur défaite, et devenaient des sujets affectionnés. Rome, en étendant ses conquêtes, réglait sa milice; et ce fut sous Tullus Hostilius * qu'elle commença à apprendre cette belle discipline qui la rendit, dans la suite, maîtresse de l'univers ^.
Le royaume d'Egypte, affaibli par ses longues divisions, se rétablissait sous Psammitique (670-671). Ce prince, qui devait son salut aux Ioniens et aux Cariens, les établit dans l'Egypte, fermée jusqu'alors aux étrangers. A cette occasion, les Égyptiens entrèrent en commerce avec les Grecs ; et, depuis ce temps aussi, l'histoire d'Egypte, jusque-là mêlée de fables pompeuses * par l'artifice des prêtres, commence, selon Hérodote, à avoir de la certitude ' .
1. Par le fameux combat. . fut vain- 2. • Hic (Tullias) omnem mililarera
eue. — Par le moyen du combat. Cet disciplinam aj^emque bellandi condi-
emploi de la préposition par se retrouve dit. • Florus, I, 3.
dans plus d'une phrase concise de cet 3. • La discipline militaire est la chose
abrégé. « Il se fit alors de grands mou- qui a paru la première dans leui- État, et
yements par l'intempérance d'App. Clo- la dernière qui s'y est perdue. • Ill« par-
djus. • Par suite de, à cause de (VIIl* tie, Les Empires, c. vi.
Epoque.) • Par la vertu des deux kn- 4. Pompecscs. Ce mot paraît faire al-
toniiis, ce nom d^eviut les délices des lusion à l'antiquité exagérée que les
Romains. » (X^ Epoque.) Montesquieu prêtres égyptiens donnaient à Thistoire
écrit de la même manière : t Les Ro- de leur pays, aux 341 rois qu'ils comp-
mains avaient perdu la coutume de for- taient depuis Menés jusqu'à Séthonseu-
tifier leur camp, tt, par cette négligence, lement, et surtout à ce règne des dieui
leurs armées furent enlevées parla ca- qu'ils disaient avoir précédé dans l'E-
valerie des barbares. » Gr. et Dec. des gypte celui des rois. V. Hérod., II, 142.
homains, c. xviu. 5- Hérod., lib. Il, c. 154. B.
Cependant les rois d'Assyrie devenaient de plus en plus redoutables à tout l'Orient. Saosduchin, lils d'Asaraddon, qu'on croit être le Nabuchodonosor du livre de Judith, défit en bataille rangée Arphaxad, roi des Mèdes (656-653), quel qu'il soit K Si ce n'est pas Déjocès lui-même, premier fondateur d'Ecbatane, ce peut être Phraorte ou Aphraarte, son fils, qui en éleva les murailles. Enflé de sa victoire, le superbe roi d'Assyrie entreprit de conquérir toute la terre. Dans ce dessein, il passa l'Euphrate, et ravagea tout jusqu'en Judée.
Les Juifs avaient irrité Dieu, et s'étaient abandonnés à l'idolâtrie, à l'exemple de Manassès; mais ils avaient fait pénitence avec ce prince : Dieu les prit aussi en sa protection. Les conquêtes de Nabuchodonosor et d'Holopherne, son général, furent tout à coup arrêtées parla main d'une femme ^
Déjocès, quoique battu par les Assyriens, laissa son royaume en état de s'accroître sous ses successeurs. Pendant que Phraorte, son fils, et Cyaxare, fils de Phraorte, subjuguaient la Perse, et poussaient leurs conquêtes dans l'Asie Mineure jusques aux bords de l'Halys, la Judée vit passer le règne détestable d'Amon, fils de Manassès; et Josias, fils d'Amon, sage dès l'enfance, travaillait à réparer les désordres causés par l'impiété des rois ses prédécesseurs (641-639).
Rome, qui avait pour roi Ancus Martius, domptait quelques Latins sous sa conduite, et, continuant à se faire des citoyens de ses ennemis ', elle les renfermait dans ses murailles. Ceux de Véies*, déjà affaiblis par Romulus, firent de nouvelles pertes. Ancus poussa ses con-
1. Quel qu'il soit. S'explique par la rum,quiremroraanamaiixerunthostibus
phrase suivante : Que cet Arphaxad, in civitatem accipienJis, multitudinem
dont parle l'Écriture, soit Déjocès ou omnem Romam traduxit (Ancus), etc. •
bien Phraorte... I, 33.
i. La »ain d'une femme. Ce qu'il y 4. Ceux de Véies. De même, plus loin,
avait d'inouï, de merveilleux dans cette ceux d'Antioche, ceux de Juda. Cette
délivrance de Juda, ces deux mots, ainsi locution, qui rappelle certaines manie-
placés, le font entendre aussi bien ou res de parler grecques (01 toû IHiaTûvo^
mieux que les plus éloquentes réflexions. Oi il î;jiwv, 01 Toxe, etc.), n'était pas rare
3. vif résumé d'une phrase de Tite- au temps de Bossuet. Live : • ... Sequutus morem regum prio- .
quêtes jusqu'à la mer voisine, et bâtit la ville d'Ostie, à rembouckcure du Tibre (626).
En ce temps, le royaume de Babylone * fut envahi par Nabopolassar. Ce traître, que Chinaladan, autrement Sarac, avait fait général de ses armées contre Cyaxare, roi des Mèdes, se joignit avec Astyage *, fils de Cyaxare, prit Chinaladan dans Ninive, détruisit cette grande ville si longtemps maîtresse de l'Orient, et se mit sur le trône de son maître. Sous un prince si ambitieux, Babylone s'enorgueillit *. La Judée, dont l'impiété croissait sans mesure, avait tout à craindre. Le saint roi Josias suspendit pour un peu de temps, par son humilité profonde, le châtiment que son peuple avait mérité ; mais le mal s'augmenta sous ses enfants. Nabuchodonosor II, plus terrible que son père Nabopolassar, lui succéda. Ce prince, nourri dans l'orgueil et toujours exercé à la guerre, fit des conquêtes prodigieuses en Orient et en Occident; et Babylone menaçait toute la terre de la mettre en servitude. Ses menaces eurent bientôt leur effet à l'égard du peuple de Dieu. Jérusalem fut abandonnée à ce superbe vainqueur, qui la prit par trois fois : la première, au commencement de son règne, et à la quatrième année du règne de Joakim, d'où commencent les soixante-dix ans de la captivité de Babylone, marqués parle prophète Jérémie* ; la seconde, sous Jéchonias, ou Joachin fils de Joakim; et la dernière, sous Sédécias, où la ville fut renversée de fond en comble, le temple réduit en cendres, et le roi mené captif à Babylone, avec Saraïa, souverain pontife, et la meilleure partie ^ du peuple. Les plus illustres de ces captifs furent les prophètes Ézéchiel
1. Le hotaume de Babtloxe. Entendez le second empire d'Assyrie, qui, à sa première capitale, Ninive, venait d'ajouter Babylone, prise et réunie, depuis l'an 680, par Asaraddon.
Jérémie, xxv, il, 12; ixix, 10. B
5. La meilleure partie, i Nabuzardan, général de Tarméc, transporta à Babylone tout lu peuple... et laissa seulement les plus pauvres du pays pour labourer les vignes et pour cultiver les champs. » Bois, 1. IV, c. 25.
et Daniel. On compte aussi parmi eux les trois jeunes hommes que Nabuchodonosor ne put forcer à adorer sa statue, ni les consumer * par les flammes.
La Grèce était florissante, et ses sept sages se rendaient illustres. Quelque temps devant la dernière désolation de Jérusalem, Solon, l'un de ces sept sages, donnait des lois aux Athéniens (594), et établissait la liberté sur la justice ^ : les Phocéens d'Ionie menaient à Marseille leur première colonie.
Tarquin l'Ancien, roi de Rome, après avoir subjugué une partie de la Toscane, et orné la ville de Rome par des ouvrages magnifiques, acheva son règne (S78). De son temps, les Gaulois, conduits par Rellovèse, occupèrent dans l'Itahe tous les environs du Pô (566), pendant que Scgovèse, son frêne, mena bien avant dans la Germanie un autre essaim ' de la nation. Servius Tullius, successeur de Tarquin, établit le cens, ou le dénombrement des citoyens distribués en certaines classes, par où * cette grande ville se trouva réglée comme une famille particulière *.
Nabuchodonosor embellissait Babylone, qui s'était
I. Xi LES consoMER. Irrégularité de phrase, dont on trouve d'assez noml)reux exemples dans les premiers écrits rie Bossuet, et qu'il se permettait encore quelquefois dans son âge mûr. » Ce qui répugne à notre raison, s'accorde nécessairement à une raison plus haute, que nous devons adorer, et non tenter vainement de la comprendre. » S. sur le culte dû à. Dieu. — « C'étaient là les forts de l'Eglise, dont aucune tentation ne pouvait ébranler la foi, ni les arracher de runité. » HUt. des Variations, 1. I. On retrouve au fond, dans cette espèce d'anacoluthe, le souvenir d'une certaine forme de phrase latine. « De cxcrcitu Alexandri no^em pedites, ccntum viginti equiles cecidere, quos rex impense, ad ceterorum exemplum, humatos, statuis equestribus donavit, cognatisque eorum immunitates dédit. »
Justiu. XI, 6.
i. La licerté sur la justice. Grand éloge, mais qui n'a rien d'excessif, pour qui connaît le plan et l'esprit des lois de Solon.
I 3. Un autre essaim. Mot original, image soudaine et juste. Ce peuple de guerriers aventureux, à Tétroit dans ses
I demeures (Tite-Live, V, 34), est impli-
i citement comparé à une ruche, qui envoie de côté et d'autre des essaims.
Montesquieu s'est servi avec bonheur du même mot, en disant : n Dans cette longue suite d'incursions les peuples baroares, ou plutôt les essaims sortis d'eux, détruisaient ou étaient détruits.» Grand. etDfkad-, c. xx.
4. Par on, employé ainsi, en manière de locution conjonctive, fait une liaison aisée et rapide, dont la langue du ivii" siècle se servait volontiers pour unir deux membres de phrase, comme ici, ou même deux phrases distinctes.
« Dieu, reculant toujours le temps destiné à la colère, fait connaître assez clairement qu'il veut donner du loisir à la pénitence. Par où il montre, mes Frères, qu'il ne refuse rien aux pécheurs de ce qui leur est nécessaire... » S. sur la pénitence.
I 5. Cette comparaison est empruntée
enrichie des dépouilles de Jérusalem et de l'Orient. Elle n'en jouit pas longtemps. Ce roi, qui l'avait ornée avec tant de magnificence, vit en mourant la perte prochaine de cette superbe ville *. Son fils Évilmérodac, que ses débauches rendaient odieux, ne dura guère, et fut tué par Nériglissor, son beau-frère, qui usurpa le royaume (560).
Pisistrate usurpa aussi dans Athènes l'autorité souveraine, qu'il sut conserver trente ans durant parmi beaucoup de vicissitudes, et qu'il laissa même à ses enfants.
Nérighssor ne put souffrir la puissance des Mèdes, qui s'agrandissaient en Orient, et leur déclara la guerre. Pendant qu'Astyage, fils de Cyaxare I, se préparait à la résistance, il mourut, et laissa cette guerre à soutenir à Cyaxare II, son fils, appelé par Daniel Darius le Mède. Celui-ci nomma pour général de son armée Cyrus, fils de Mandane, sa sœur, et de Cambyse, roi de Perse, sujet à ^ l'empire des Mèdes. La réputation de Cyrus, qui s'était signalé en diverses guerres sous Astyage, son grand-père, réunit la plupart des rois d'Orient sous les étendards de Cyaxare. Il prit dans sa ville capitale Crésus, roi de Lydie (548), et jouit de ses richesses immenses : il dompta les autres alliés des rois de Babylone, et étendit sa domination non-seulement sur la Syrie, mais encore bien avant dans l'Asie Mineure. Enfin, il marcha contre Babylone : il la prit (338), et la soumit à Cyaxare, son oncle, qui, n'étant pas moins touché de sa fidélité que de ses exploits, lui donna sa fille unique et son héritière en mariage '.
à Florus ; mais l'expression de Bossuet est plus naturelle et plus simple. «Sumnia regis (TuUii) solertia ita est ordinata respublica, ut omnia paliimonii, dignitatis, œtalis, aitium oflicioruinque discrimina in tabulas refeneutur ; ac sic maxima civitas minimœ domus diligen- Cia contineretur . C. vi.
Sujet a. — Soumis à, dépendant de
Répond exactement au latiu subjectus.
— « L'Arménie et la Cappadoce lui furent sujettes (à Sésostris). » Ilie partie,
c. III.
3. Bossuet, pour l'histoire de Cyrus, s'est attaché à suivre Xénophon, dont le récit ofl're de remarquables ditféreiices >i\ec celui d'Hérodote, et avec ce que l'on connaît de celui de Ctésias. 11 explique lui-même un peu plus loin les raisons de sa préférence pour Xénophon.
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Dans le règne' de Cyaxare (537), Daniel, déjà honoré, sous les règnes précédents, de plusieurs célestes visions, oii il vit passer devant lui en figures si manifestes tant de rois et tant d'empires, apprit, par une nouvelle révélation, ces septante fameuses semaines, où les temps du Christ et la destinée du peuple juif sont expliqués. C'étaient dc^ semaines d'années, si bien qu'elles contenaient quatre cent quatre-vingt-dix ans ; et cette manière de compter était ordinaire aux Juifs, qui observaient la septième année aussi bien que le septième jour avec un repos religieux. Quelque temps après cette vision, Cyaxare mourut, aussi bien que Cambyse, père de Cyrus; et ce grand homme, qui leur succéda (536), joignit le royaume de Perse, obscur jusqu'alors, au royaume des Mèdes, si fort augmenté par ses conquêtes. Ainsi il fut maître paisible de tout l'Orient, et fonda le plus grand empire qui eût été dans le monde. Mais ce qu'il faut le plus remarquer pour la suite de nos époques, c'est que ce grand conquérant, dès la première année de son règne, donna son décret pour rétablir le temple de Dieu en Jérusalem, et les Juifs dans la Judée .
Il faut un peu s'arrêter en cet endroit, qui est le plus embrouillé de toute la chronologie ancienne, par la difficulté de concilier l'histoire profane avec l'histoire sainte. Vous aurez sans doute. Monseigneur, déjà remarqué que ce que je raconte de Cyrus est fort différent de ce que vous en avez lu dans Justin * ; qu'il ne parle point du second royaume des Assyriens, ni de ces fameux rois d'Assyrie et de Babylone, si célèbres dans l'histoire sainte ; et qu'enfin mon récit ne s'accorde guère avec ce que nous raconte cet auteur des trois premières monarchies, de celle des Assyriens, finie en la personne de Sardanapale, de celle des Mèdes, finie en la personne d'Astyage, grand-père de Cyrus, et de celle des
V. Justin, abréviateurde Troguc- Pompée, 1. 1, c. i
Perses, commencée par Cyrus et détruite par Alexandre.
Vous pouvez joindre à Justin Diodore * avec la plupart des auteurs grecs et latins, dont les écrits nous sont restés, qui racontent ces histoires d'une autre manière que celle que j'ai suivie, comme plus conforme à l'Écriture.
Mais ceux qui s'étonnent de trouver l'histoire profane en quelques endroits peu conforme à l'histoire sainte, devraient remarquer en même temps qu'elle s'accorde encore moins avec elle-même. Les Grecs nous ont raconté les actions de Cyrus en plusieurs manières différentes. Hérodote en remarque trois, outre celle qu'il a suivie ^, et il ne dit pas qu'elle soit écrite par des auteurs plus anciens ni plus recevables ^ que les autres. Il remarque encore lui-même * que la mort de Cyrus est racontée diversement, et qu'il a choisi la manière qui lui a paru la plus vraisemblable, sans l'autoriser davantage s. Xénophon, qui a été en Perse au service du jeune Cyrus, frère d'Artaxerxès nommé Mnémon, a pu s'instruire de plus près de la vie et de la mort de l'ancien Cyrus, dans les annales des Perses et dans la tradition de ce pays ^; et, pour peu qu'on soit instruit de l'antiquité, on n'hésitera pas à préférer, avec saint Jérôme '', Xénophon, un si sage philosophe, aussi bien qu'un si habile capitaine, à Ctésias, auteur fabuleux *, que la plupart des Grecs ont copié, comme Justin et les Latins ont fait les Grecs ® ; et
1. V. Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, 1. Il, c. 21, 28, 32 et suiv. Diodore, dans ce livre consacré aux Assyriens et aux Mèdes, suit ordinairement l'historien Ctésias.
Hérod., lib. I, c. 93. B
3. Recevables. On le dit plutôt aujourd'hui des choses que des personnes, si ce n'est en termes ae palais. « Il a été déclaré non recevahle dans sa demande. » (Acad. fr.)
4 Hérod., lib. 1, c. 214. B.
b. C'est-à-dire, sans donner d'autre raison de sa préférence.
6. Il est vrai que Xénophon, compagnon de Cyrus le Jeune, dans l'expédition des Dix mille, et plus tard d'Agé- Bilas, dans la guerre que ce roi Ct en
Asie, avait pu recueillir en Orient d<! bons renseignements pour une histoire du grand r.yrus ; mais rien ne nous dit qu'il l'ait fait, ni même qu'il y ait songé.
Hier, in Dan., c. v, tom. 111, col. 1091. B
8. Des fables puériles se mêlaient ■;'i des renseignements d'un haut intérêt dans les histoires d'Assyrie et de Perse écrites par le Grec de Cnide, Ctésias, contemporain de Xénophon. Cet auteur, au reste, ne nous est connu que par les récits que lui emprunte Diodore, et par les fragments de ses ouvrages qui ont été recueillis dans la Bibliothèque de Photius.
9 . On employait alors volontiers, de Bette manière, le Terbe faire, pour évi-
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plutôt môme qu'Hérodote, quoiqu'il soit très-judicieux. Ce qui me détermine à ce choix, c'est que l'histoire de Xénophon, plus suivie * et plus vraisemblable en ellemême, a encore cet avantage qu'elle est plus conforme ù l'Écriture, qui par son antiquité, et par le rapport des affaires du peuple juif avec celles de l'Orient, mériterait d'être préférée à toutes les histoires grecques, quand d'ailleurs on ne saurait pas qu'elle a été dictée par le Saint-Esprit \
Quant aux trois premières monarchies, ce qu'en ont écrit la plupart des Grecs a paru douteux aux plus sages de la Grèce. Platon fait voir en général, sous le nom des prêtres d'Egypte, que les Grecs ignoraient profondément les antiquités ^ ; et Aristote a rangé parmi les conteurs de fables * ceux qui ont écrit les Assyriaques.
C'est que les Grecs ont écrit tard, et que, voulant divertir par les histoires anciennes la Grèce toujours curieuse ^ ils les ont composées sur des mémoires confus, qu'ils se sont contentés de mettre dans un ordre agréable, sans se trop soucier de la vérité ^.
Et certainement la manière dont on arrange ordinai-
tcr une répélitiou. Au reste, celte locution est restée très-française.
1. L'histoire de Cyrus par Xénoplion est, en cllet, Ivci-suivie, trop suivie, en un sens, pour être parfuitcniciit vraisemblable. Tout s'y arrange à souhait pour offrir aux lecteurs une suite d'enscigncmeuts moraux et d'édiliants exemples. L'histoire, si instructive qu'elle soit, n'a point ce caractère. Xènophuu demeure suspect d'avoir écrit un roman politique et moral sur un fond historique, plutôt qu'une histoire vraie.
2. L'Iiistoire de Cyrus, telle que la présente Xénophon, a, pour Bossuet, l'avantage d'être plus conforme au récit de Daniel, parce qu'il croit retrouver le Darius le Mède du prophète dans le Cyaxare, oncle de Cyrus, que Xénophon met partout en scène, et duquel on ne voit dans Hérodote aucune trace. Mais, en laissant de côté Xénophon, ne peuton, par d'autres rapprochements de personnes tout aussi probables, mettre rhistoire profane d'accord avec le texte de
Daniel ? V. l'Hist. ancienie des peuples de l'Orient, p.ir M. Robiou, p. 207.
3. Plat, in Tim. B. Bossuet semble tenir compte plus qu'il ne faut du discours du prêtre égyptien de Sais à Solun, rapporté par Critias à Socrate, au début du Timce. Il est di.ficile de faire, dans ces pages de Platon, la part de l'imagination et celle de la pensée sérieuse et de la science.
4. Aristot., Polit., Wh. Y, cap. 10. B. .\ristote dit simplement dans la Politique, à l'endroit indiqué par Bossuet :
"Quelqu'un ayant vuSaidanapale filant au milieu des femmes (si ce récit des conteurs de fables est vrai)... »
5. Toujours cui\ieuse. Trait marquant, en effet, de l'esprit grec, saisi au passage, d'un mut qui se grave.
6. Ce jugement, parfaitement vrai, d'un Dioaore, l'est beaucoup moins d'un Hérodote, que, du reste, Bossuet traite par deux fois, dans cette dissertation, de judicieux auteur et de grand historien.
rement les trois premières monarchies est visiblement fabuleuse. Car, après qu'on a fait périr sous Sardanapale l'empire ^ des Assyriens, on fait paraître sur le théâtre les Mèdes, et puis les Perses ; comme si les Mèdes avaient succédé à toute la puissance des Assyriens, et que les Perses se fussent établis en ruinant les Mèdes.
Mais, au contraire, il paraît certain que, lorsque Arbace révolta les Modes contre Sardanapale, il ne fit que les affranchir, sans leur soumettre l'empire d'Assyrie. Hérodote distingue le temps de leur affranchissement d'avec celui de leur premier roi Déjocès ^ ; et, selon la supputation des plus habiles chronologistcs, l'intervalle entre ces deux temps doit avoir été environ de quarante ans. Il est d'ailleurs constant, par le témoignage uniforme de ce grand historien et de Xénophon ', pour ne point ici parler des autres, que, durant les temps qu'on attribue à l'empire des Mèdes, il y avait en Assyrie des rois trèspuissants que tout l'Orient redoutait, et dont Cy rus abattit l'empire par la prise de Babylone.
Si donc la plupart des Grecs, et les Latins qui les ont suivis, ne parlent point de ces rois babyloniens; s'ils ne donnent aucun rang à ce grand royaume parmi les premières monarchies dont ils racontent la suite ; enfin, si nous ne voyons presque rien, dans leurs ouvrages, de ces fameux rois Teglathphalasar, Salmanasar, Sennachérib, Nabuchodonosor, et de tant d'autres si renommés dans l'Écriture et dans les histoires orientales, il le faut attribuer ou à l'ignorance des Grecs, plus éloquents dans leurs narrations que curieux * dans leurs recherches, ou à la perte que nous avons faite de ce qu'il y avait de
1. On A FAIT PBRia... l'empirb. Tour où il est question des guerres du Mède vif et ironique: marque spirituellement Phraorfe (vii= siècle) contre les Assyce qu'il y a d'arbitraire et de chiméri- riens, « peuple encore florissant à cette que dans cette manière d'arranger les époque, » dit le texte. Dans la Cyropélaits. die, y. c. 4 du liv. V, et c. 5 du 1. YII.
2. Herod., lib. I, c. 96. B. I 4. Curibox. Exacts, soigneux. Telle
3. Herod., lib. I ; Xenoph., Cyrop., était la signification ordinaire du latin iib. V, VI, etc. B. Bossuet a sans doute curiosus. In omni historia curiosus, dieu Tue le c. 102 du 1er liv. d'Hérodote, sait Cicéronde Chrysippe, TuscuL, I, 45.
plus recherché ' et de plus exact dans leurs histoires *.
En effet, Hérodote avait promis une histoire particulière des Assyriens', que nous n'avons pas, soit qu'elle ait été perdue, ou qu'il n'ait pas eu le temps de la faire ; et on peut croire d'un historien si judicieux qu'il n'y aurait pas oublié les rois du second empire des Assyriens, puisque même Sennachérib, qui en était l'un, se trouve encore nommé, dans les livres que nous avons de ce grand auteur*, comme roi des Assyriens et des Arabes.
Strabon, qui vivait du temps d'Auguste, rapporte " ce que Mégasthène, auteur ancien et voisin des temps d'Alexandre, avait laissé par écrit sur les fameuses conquêtes de Nabuchodonosor, roi des Chaldécns, à qui il fait traverser® l'Europe, pénétrer l'Espagne', et porter ses armes jusqu'aux colonnes d'Hercule. ÉHen nomme Tilgamus, roi d'Assyrie % c'est-à-dire, sans difficulté, le Tilgath ou le Teglath de l'histoire sainte; et nous avons, dans Ptolomée, un dénombrement des princes ^ qui ont tenu les grands empires, parmi lesquels se voit une longue suite des rois d'Assyrie inconnus aux Grecs, et qu'il est aisé d'accorder avec l'histoire sacrée.
Si je voulais rapporter ce que nous racontent les annales des Syriens *", un Bérose, un Abydénus, un Nicolas
1. Recherciir. On voit qu'il f.iut entendre ce mot au sens du latin inquisitiis. Heclierché se dit plutôt aujourd'hui des choses où le travail et l'art se font trop sentir.
2. On n'a rien dit de mieun, depuis Bossuet, pour expliquer le silence des Grecs sur toute cette partie de l'histoire de l'ancien Orient.
Strab., lib. XV, mit. B
6. Agni il fait traverser. Cette manière de parler avertit assez du peu de foi que mérite un tel itinéraire des conquêtes de Nabuchodonosor.
7. PÉKKTRBR l'Espagne. Pénétrer, avec un nom de lieu pour complément, ne s'emploierait pas aujourd'hui sans préposition. Nous dirions, pénétrer en £'«/)a^ne. Bossuetadit demème ailleurs :
0 On vit Héraclius vainqueur, la l'erse
pénétrée par les Romains. » (XI* Ep.) — « Les Sarrasins pénètrent l'empire. » Ibid.
A ce coup, ma prière a pénétré \k cieui.
CoBBETi-Lg, Menteur, IV, 4.
De même qu'en latin, le poète avait dit : Illyricos penetrare sinus (Virg., ^n. 1,243). Et Lucrèce: Ut penùus nequeat penetrari (India), II, 54".
C'est le canonroyatde l'astronome historien, Ptolémée
10. Des Syriens. Si l'auteur a voulu dire, les annales des auteurs syriens, OD ne voit pas comment cette dénomi-
de Damas, je ferais un trop long discours. Josèphe et Eusèbe de Ccsarée nous ont conservé les précieux fragments de tous ces auteurs*, et d'une infinité d'autres qu'on avait entiers de leurs temps, dont le témoignage confirme ce que nous dit l'Écriture sainte touchant les antiquités orientales, et en particulier touchant les histoires assyriennes.
Pour ce qui est de la monarchie des Mèdes, que la plupart des historiens profanes mettent la seconde dans le dénombrement des grands empires, comme séparée de celle des Perses, il est certain que l'Écriture les unit toujours ensemble; et vous voyez. Monseigneur, qu'outre l'autorité des Livres saints, le seul ordre des faits montre que c'est à cela qu'il s'en faut tenir.
Les Mèdes avant Cyrus, quoique puissants et considérables, étaient effacés par la grandeur des rois de Babylone. Mais Cyrus ayant conquis leur royaume par les forces réunies des Mèdes et des Perses, dont il est ensuite devenu le mai Ire par une succession légitime, comme nous l'avons remarqué après Xénophon, il paraît que le grand empire dont il a été le fondateur a dû prendre son nom des deux nations : de sorte que celui des Mèdes et celui des Perses ne sont que la même chose ^, quoique la gloire de Cyrus y ait fait prévaloir le nom des Perses.
On peut encore penser qu'avant la guerre de Babylone, les rois des Mèdes, ayant étendu leurs conquêtes du côté des colonies grecques de l'Asie Mineure, ont été par ce moyen célèbres parmi les Grecs, qui leur ont attribué l'empire de la grande Asie, parce qu'ils ne connaissaient qu'eux de tous les rois d'Orient. Cependant ^ les rois de
nation s'applique au célètre Bérosc, qui paraît avoir été Ciialdéen, etàl'histofiea Abydénus, dont la patrie est inconnue.
1. Joseph., An<.,lib. IX,c. ult.,etlib. X, c. 11 ; et lib. I cont. Apion. — Euseb., Prcep. euang., lib. IX. B.
2. Rien n'empêche de faire ce rapprochement, quelle que soit celle des deux Tcrsious de l'histoirede Cyrus que
l'on adopte. En elTut, si les Perses, commandés par Cyrus, ont détrôné Astyage et conquis la SÏédie, leur triomphe a été celui d'une province de la monarchie mède, plus guerrière que le reste de l'empire, et probablement habitée par ime branche particulière de la même race.
Cependant. Pendant ce temps. Interea
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Ninive el de Babylone, plus puissants, mais plus inconnus à la Grèce, ont été presque oubliés dans ce qui nous reste d'histoires grecques ; et tout le temps qui s'est écoulé depuis Sardanapale jusqu'à Cyrus a été donné aux Mèdes seuls.
Ainsi, il ne faut plus tant se donner de peine à concilier en ce point l'histoire profane avec l'histoire sacrée. Car quant à ce qui regarde le premier royaume des Assyriens, l'Écriture n'en dit qu'un mot en passant, et ne nomme ni Ninus, fondateur de cet empire, ni, à la réserve de Phul*, aucun de ses successeurs, parce que leur histoire n'a rien de commun avec celle du peuple de Dieu. Pour les seconds Assyriens, la plupart des Grecs ou les ont entièrement ignorés, ou, pour ne les avoir pas assez connus, ils les ont confondus avec les premiers.
Quand donc on objectera ceux des auteurs grecs qui arrangent à leur fantaisie les trois premières monarchies, et qui font succéder les Mèdes à l'ancien empire d'Assyrie, sans parler du nouveau, que l'Écriture fait voir si puissant, il n'y a qu'à répondre qu'ils n'ont point connu cette partie de l'histoire, et qu'ils ne sont pas moins contraires aux plus curieux et aux mieux instruits des auteurs de leur nation ' qu'à l'Écriture.
Et, ce qui tranche en un mot toute la difficulté, les auteurs sacrés, plus voisins par les temps et par les heux des royaumes d'Orient, écrivant d'ailleurs l'histoire d'un peuple dont les affaires sont si mêlées avec celles de ces grands empires, quand ils n'auraient que cet avantage, pourraient faire taire * les Grecs et les Latins, qui les ont suivis *.
1. Encore u'cst-il pas certain que ce : adopté par la plupart des Grecs, ne Phul doive être compté parmi les suc- peut plus, en cUot, se soutenir devant cesseurs de Ninus dans l'histoire du les témoignages précis et concordanii premier empire d'Assyrie : il appar- : des auteurs sacrés et des écrivains piotient peut-être au second. V. plus haut, fanes les mieux instruits : les Grecs el p. 48, n. 3, et p. 49, n. 4. leurs partisans, vaincus dans ce débat,
2. lîossuct, par la, désigne surtout i ne peuvent plus contredire : il faut Hérodote et Xénophon. qu'ils se taisent.
3. Faire TitHE. Figure de langage 4. Sauf la préférence que Bossuet a irès-bien placée dans cette vive con- donnée sans motif suffisant àXénophon, clusion. Le roman des trois monarchies, \ pour l'histoire de Cyrus, la discussion
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Si Loulefuis ou s'obstine à soutenir cet ordre célèbre des trois premières monarchies, et que, pour garder aux Mèdes seuls le second rang qui leur est donné, on veuille leur assujettir les rois de Babylone, en avouant toutefois qu'après environ cent ans de sujétion, ceux-ci se sont affranchis par une révolte, on sauve en quelque façon la suite de l'histoire sainte, mais on ne s'accorde guère avec les meilleurs historiens profanes, auxquels l'histoire sainte est plus favorable, en ce qu'elle unit toujours l'empire des Mèdes à celui des Perses;
11 reste encore à vous découvrir une des causes de l'obscurité de ces anciennes histoires : c'est que comme les rois d'Orient prenaient plusieurs noms, ou, si vous voulez, plusieurs titres, qui ensuite leur tenaient tîeu de nom propre, et que les peuples les traduisaient ou les prononçaient différemment, selon les divers idiomes de chaque langue \ des histoires si anciennes, dont il reste si peu de bons mémoires, ont dû être par là fort obscurcies. La confusion des noms en aura sans doute beaucoup mis dans les choses mêmes ^ et dans les personnes; cl tle là vient la peine qu'on a de situer * dans l'histoire grecque les rois qui ont eu le nom d'Assuérus, autant inconnu aux Grecs que connu aux Orientaux.
Qui croirait, en efiet, que Gyaxare fût le même nom * qu'Assuérus, composé du mot Ky^ c'est-à-dire seigneur, et du mot Axare^ qui revient manifestement à Axuérus, ou Assuérus? Trois ou quatre princes ont porté ce nom, quoiqu'ils en eussent encore d'autres. Ainsi il n'y a nul doute que Darius le Mède ne puisse avoir été un Assuérus ou Gyaxare ; et tout cadre à ° lui donner un de ces
qu'on vient de lire, savante, judicieuse, aussi substantielle que rapide el agréable, est un modèle de méthode etd'eifiosition à proposer à ceux qui travailent encore aujourd'hui à débrouiller les annales de l'antique Orient.
ysisteré). Sur cet usage du mot situer, V. p. 21, n. 2.
4. FcT LE MÊME NOM. La Concordance grammaticale des temps n'était pas alors réglée comme aujourd'hui. Nous mettrions ici, au lieu de l'imparfait du
1. C'est ce qu'on appelle, en d'autres, subjonctif, /iJ^, celui de l'indicatif, étnit,
termes, les dialectes, ou les patois.
2. On ne pouvait indiquer avec plus de précision cette cause principale il'obscurité dans les anciennps hhtoires.
SiTDSR LES ROIS. Placer les rois
par la raison que le tour interroge! t if, qui croirait, n'est pas ici l'expression d'un doute.
5. TooT CADRE A C.-à-d., tout s'ajuste de manière à... Toutes choses,
deux noms. Si on n'était averti que Nabuchodonosor, Nabucodrosor, et Nabocolassar, ne sont que le même nom, ou que le nom du même homme, on aurait peine à le croire; et cependant la chose est certaine. C'est un nom tiré de Nabo, un des dieux que Babylone adorait, et qu'on insérait dans les noms des rois en diÛerentes manières. Sargon est Sennachérib'; Ozias est Azarias; Sédécias est Mathanias ; Joachas s'appelait aussi Sellum : on croit que Soiis ou Sua est le même que Sabacon *, roi d'Ethiopie : Asaraddon, qu'on prononce indifféremment Ésar-Haddon ou Asorhaddan, est nommé Asénaphar ' par les Cuthéens * : on croit que Sardanapale est le même que quelques historiens ont nommé Sarac ; et, par une bizarrerie dont on ne sait point l'origine, ce même roi se trouve nommé par les Grecs Tonos-Concoléros ^ Nous avons déjà remarqué que Sardanapale était vraisemblablement Sardan, fils de Phul ou Pul. Mais qui sait si ce Pul ou Phul, dont il est parlé dans l'histoire sainte ', n'est pas le même que Phalasar? Car une des manières de varier ces noms était de les abréger, de les allonger, de les terminer en diverses inflexions, selon le génie des langues ''. Ainsi Teglathphalasar, c'est-à-dire Teglath fils de Phalasar, pourrait être un des fils de Phul,
'l'accord, concourent à lui donner ce raël, après la conquête assyrienne, et
nom. Locution aujourd'hui hors d'u- connus ensuite sous le nom de Samari-
tasre. Mais cadrer figure encore dans tains.
certaines phrases, comme celles-ci : La 5. Toxos Coxcolkros. C'est Eusèbe de
réponse ne cadre pas avec la demande. Césarée qui désigne ainsi Sardanapale,
Les dépositions de ces témoins ne ca- dans sa Chronique, part. I.
drent pas ensemble, etc. (Acad. fr.)— 6. IV Beg., iv, 19. I Paralip., t.
Sur l'assimilation de Darius le Mède j 26. B.
et de Cyaxare, V. plus haut, p. 59,
1. Ou Salmanasar, sui-vant nos modernes érudits, qui ont illustré ce nom
7. Que dirait Bossuet, aujourd'hui que d'antiques langues dévoilées, ou qui commencent k l'être, celle de l'Egypte, celle de l'Assyrie, apportent aux saobscur de Sargon, en le plaçant sur les \ Tants, avec de nouveaui noms historidébris, exposésau Louvre, du palais de | ques, beaucoupdesynonjTiies nouveaux, Khorsabad, dans lequel Us veulent re- \ souvent peu rcconnaissables, des noms connaître la demeui-e de ce roi. ■ anciens ? Nouvel embarras, nouveau se-
2. Le MÊME QUE Sibàcon. V. plus haut, ' cours aussi pour la science sérieuse ; p. 50, n. 2. nouvelle facilité pour l'induction lémé-
3. Esdras, iv, 2, 10. B. i raire et les systèmes creux des faux ga-
4. Cdtbéens. Peuples des bords du , vauts. Tigre, transportés sur les terres d'is- |
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qui. plus vigoureux ' que son frère Sardanapale, aurait conservé une partie de l'empire qu'on aurait ôté à sa maison. On pourrait faire une longue liste des Orientaux, dont chacun a eu, dans les histoires, plusieurs noms différents : mais il suffit d'être instruit en général de cette coutume. Elle n'est pas inconnue aux Latins, parmi lesquels les titres et les adoptions ont multiplié les noms en tant de sortes. Ainsi le titre d'Auguste et celui d'Africain sont devenus les noms propres de César Octavien et des Scipions : ainsi les Nérons* ont été Césars. La chose n'est pas douteuse, et une plus longue discussion d'un fait si constant est inutile.
Pour ceux qui s'étonneront de ce nombre infini d'années que les Égyptiens se donnent eux-mêmes, je les renvoie à Hérodote, qui nous assure précisément, comme on vient de voir, que leur histoire n'a de certitude que depuis le temps de Psammitique ^, c'est-à-dire six à sept cents ans avant Jésus-Christ. Que si l'on se trouve embarrassé de la durée que le commun * donne au premier empire des Assyriens, il n'y a qu'à se souvenir qu'Hérodote l'a réduite à cinq cent vingt ans % et qu'il est suivi par Denys d'Halicarnasse, le plus docte des historiens ®, et par Appien. Et ceux qui, après tout cela, se trouvent trop resserrés dans la supputation ordinaire des années, pour y ranger à leur gré tous les événements et toutes les dates qu'ils croiront certaines, peuvent se mettre au large tant qu'il leur plaira dans la supputation des Septante'',
1. Plcs vigoureux. — PidS éncrgi- de l'Art de vérifier les dates ont adopté que, plus actif, moins eiréminé. 1 cette opinion du commun.
Lb plus docte des historiens
Très-docte, si l'on veut, mais non pas des plus intelligents, ni des plus dignes de foi : plutôt savant compilateur que judicieux historien.
7. Des Septante. D'après le nombre des années que les interprètes grecs de la Bible, connus sous le nom de Septanie, ont données aux patriarches antédiluviens et postdiluviens, la création du monde remonterait ù l'an 587i av.
que l'Ëglise leur laisse libre *, pour y placer à leur aise tous les rois qu'on veut donner à Ninive, avec toutes les années qu'on attribue à leur règne; toutes les dynasties des Égyptiens, en quelque sorte ^ qu'ils les veulent arranger; et encore toute l'histoire de la Chine, sans môme attendre 3, s'ils veulent, qu'elle soitjlus éclaircie*. Je ne prétends plus, Monseigneur, vous embarrasser, dans la suite, des difficultés de chronologie, qui vous sont très-peu nécessaires. Celle-ci était trop importante pour ne la pas éclaircir en cet endroit ; et, après vous en avoir dit ce qui suffit à notre dessein, je reprends la suite de nos époques.
HUITIÈME ÉPOQUE
CIRUS, OU LES JUIFS RÉTABUS.
Sixième âge du inonde.
Ce fut donc 218 ans après la fondation de Rome, 536 ans avant Jésus-Christ, après les soixante-dix ans de la captivité de Babylone, et la même année que Cyrus fonda l'empire des Perses, que ce prince, choisi de Dieu pour être le libérateur de son peuple et le restaurateur de son temple, mit la main à ce grand ouvrage. Incontinent après la publication de son ordonnance, Zorobabel, accompagné de Jésus, fils de Josédec, souverain pontife,
1. Qdb l'Eglise lbub làjssb libre, notre auteur ne tieat pas plus qu'il ne C.-à d., que l'Église laisse toute à leur faut au système de chronologie qu'il a usage, sans interdiction, sans difficulté, cru devoir adopter, et il est permis de
2. En qcelque SORTE. C-à-d., soit qu'ils supposer qu'il n'eût pas fait difficulté les rangeut dans l'ordre successif, soit de suivre celui des Bénédictins, quoique qu'ils préfèrent le système des dynas- , assez différent du sien pour ces époques ties simultanées. reculées. Personne n est plus éloigné
3. Les premiers ouvrages des Pères que Bossuet de l'entêtement que les sa- Jésuites sur la Chine (dont les plus yants portent trop souvent dans l'étude instructifs étaient ceux du P. Martin de ces difficiles questions, et on peut Martini, 1649, 1658) avaient à peine dire qu'il est tout prêt à céder sur ces commencé à débrouiller l'histoire de matières, pourvu toutefois,bienentendu, cet empire. que l'aut?quité et la priorité du peuple
4. D'après ce passage, on voit que juif restent hors de cause.
mscouHs
ramena les captifs, qui rebâtirent l'autel et posèrent les fondements du second temple. Les Samaritains, jaloux de leur gloire, voulurent prendre part à ce grand ouvrage; et, sous prétexte qu'ils adoraient le Dieu d'Israël, quoiqu'ils en joignissent le culte * à celui de leurs faux dieux, ils prièrent Zorobabel de leur permettre de rebâtir avec lui le temple de Dieu *. Mais les enfants de Juda, qui détestaient leur culte mêlé ^, rejetèrent leur proposition. Les Samaritains irrités traversèrent leur dessein par toute sorte d'artifices et de violences.
Environ ce temps, Servius Tullius, après avoir agrandi la ville de Piome, conçut le dessein de la mettre en république*. Il périt au milieu de ces pensées (533) par les conseils de sa fille \ et par le commandement de Tarquin le Superbe, son gendre. Ce tyran envahit le royaume, où il exerça durant un long temps toute sorte de violences '. Cependant l'empire des Perses allait croissant : outre ces provinces immenses de la grande Asie, tout ce vaste continent de l'Asie inférieure leur obéit; les Syriens et les Arabes furent assujettis; l'Egypte, si jalouse de ses lois'', reçut les leurs (525). La conquête s'en fit par Gambyse, fils de Gyrus. Ge brutal* ne survécut guère à Smerdis, son frère, qu'un songe ambigu lui fit tuer en secret (522). Le mage Smerdis régna
1. Ere JOIGNISSENT lb culte. L'application du pronom en aux personnes était encore libre, au temps ou Bossuet écrivait YHistoire universelle.
Esdr., :v, 2, 3. B
3. Culte mêlé. C.-à-d., où se mêle le bon et le mauvais: gâté par le mélange. — « Que je vois dans le monde de ces vies mêlées 1 On fait profession de piété et on aime encore les pompes du monde... • S. sur l'intégrité delà pénitence. — t Le sang romain se mêlait (s'altérait}. » in« part., c. vu. Cet usage du verbe mêler est aujourd'hui plus rare ; cependant on dit très-bien encore, compagnie mêlée, langage mêlé.
4. En repcblique. C'est du moins une des traditions qui couraient dans Rome sur Servius Tullius.
5. Par les conseils. C. à-d., les desseins, les trames, consiliis. < loitium ('.ir-
bandi omnia a femioa ortum est, • dit Tite-Live (I, 46), en parlant de ïuUie.
6. V. Le jugement un peu moins sévère de Montesquieu sur le règne de Tarquin le Superbe. Gr, et Dec. des Romains, c. i.
7. Si jalouse db ses lois. Trait caractéristique du génie égyptien, vivement toucbé ici, en passant, mis en pleine lumière dans la II1> partie, c. m.
8. Le XVII» siècle aimait cette façon de dire, où l'adjectif accompagne ea manière de substantif le pronom ce.
Plus loin, X" Epoque : « Ces opiniâtres trouvèrent en lui un impitoyable vengeur. » — i Dans les promesses de l'Evangile^ il ne se parle plus des biens temporels, par lesquels on attirait ces grossiers. • S. sur la dignité des pauvres, J< tai* ce téméraire, ou plutôt ce vaillant.
Co.»., U Ci'i, IV, S.
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quelque temps sous le nom de Smerdis, frère de Cambyse, mais sa fourbe ' fut bientôt découverte. Les sept principaux seigneurs conjurèrent contre lui, et l'un d'eux fut mis sur le trône. Ce fut Darius, fils d'Hystaspe, qui s'appelait, dans ses inscriptions, le meilleur et le mieux fait de tous les hommes *. Plusieurs marques le font reconnaître pour l'Assuérus du livre d'Esther, quoiqu'on n'en convienne pas ^, Au commencement de son règne, le temple fut achevé, après diverses interruptions causées par les Samaritains *. Une haine irréconciUable se mit entre les deux peuples, et il n'y eut rien de plus opposé que Jérusalem et Samarie.
C'est du temps de Darius que commence la liberté de Rome et d'Athènes, et la grande gloire de la Grèce. Harmodius et Aristogiton, Athéniens, délivrent leur pays d'Hipparque, fils de Pisistrate, et sont tués par ses gardes. Hippias, frère d'Hipparque, tâche en vain de se soutenir. 11 est chassé : la tyrannie des Pisistratides est entièrement éteinte (510-309). Les Athéniens affranchis dressent des statues à leurs libérateurs, et rétablissent l'État populaire. Hippias se jette entre les bras de Darius, qu'il trouva déjà disposé à entreprendre la conquête de la Grèce, et n'a plus d'espérance qu'en sa protection. Dans le temps qu'il fut chassé, Rome se défit aussi de ses tyrans ^ Tarquin le Superbe avait rendu par ses violences la royauté odieuse ; l'impudicité de Sexte, son fils, acheva de la détruire *. Lucrèce, déshonorée, se tua elle-même : son sang et les harangues de Brutus '' animèrent les Ro-
1. Sa fourbe. Se retrouve souvent ailleurs, pour fourberie, dans la langue du temps.
L« lii'roi Toit la fourbe.^ et s'en moque dam [l'àme.] Mort de Pompée, 11, S.
î. Herod., 1. IV, c. 91. B.
Esdr., T, 6 B
5. Db sbs ttkans. Bossuet prend plaitàt à relever ce mémorable synchro-
nisme des annales grecques et romaines. Hippias et Seitus Tarquin, Harmodius et Junius Brutus, Athènes affranchie, Rome mise en liberté, quels souvenirs! Si simple et si sobre que soit la forme du récit, l'émotion de l'historien est manifeste. Une sorte de joie anime cette courte mention de deux révolutions héroïques.
6. « Xamdiu superbiam régis populus romanus perpessus est, donec aoerat libido : banc ex liberis ejus importimitatem tolerare non potuit. • Florus, 1, 7.
Son sang xt l«s babangues... Deuv
mains. Les rois furent bannis (509), et l'empire consulaire * fut établi suivant les projets de Servius Tullius ; mais il fut bientôt affaibli par la jalousie du peuple. Dès le premier consulat, P. Valérius, consul, célèbre par ses victoires, devint suspect à ses citoyens; et il fallut, pour les contenter, établir la loi qui permit d'appeler au peuple, du sénat et des consuls, dans toutes les causes où il s'agissait de châtier un citoyen. Les Tarquins chassés trouvèrent des défenseurs : les rois voisins regardèrent leur bannissement comme une injure faite à tous les rois * ; et Porsena, roi des Glusiens, peuple d'Étrurie, prit les armes contre Rome (507). Réduite à l'extrémité et presque prise, elle fut sauvée par la valeur d'PIoratius Coclès. Les Romains firent des prodiges pour leur liberté : Scévola, jeune citoyen, se brûla la main qui avait manqué Porsena *; Clélie, une jeune fille *, étonna ce prince par sa hardiesse ; Porsena laissa Rome en paix ^, et les Tarquins demeurèrent sans ressource. Hippias, pour qui Darius se déclara, avait de meilleures espérances. Toute la Perse se remuait en sa faveur, et Athènes était menacée d'une grande guerre. Durant que Darius en faisait les préparatifs, Rome, qui s'était si bien défendue contre les étrangers, pensa périr par elle-même : la jalousie s'était réveillée entre les patriciens et le peuple; la puissance consulaire, quoique déjà modérée par la loi de P. Valérius, parut encore excessive à ce peuple *, trop jaloux de sa liberté. Il se relira au mont Aventin (493) :
choses très-différeiites,fort heureusement réunies devant le même ■verbe, dans cette phrase énergique, qui peint et explique tout. — Animer, dans l'usage que Bossue! fait ordinairement de ce mot, dit plusqu'ea;a7er, éveiller, rendre plus vif : c'est, proprement, donner le cœur, donner le courage, animus, ou le porter au plus haut degré. En voyant Lucrèce morte, et en entendant Brutus, les Romains deviennent d'autres hommes.
Se brûla la main qdi avait MiMQué
le fait seul, ainsi présenté, douue l'i-
dée la plus saisissante de ce farouche héroïsme. — Avait manqué, passablement familier, est très-juste : non que la main de Mucius n'eut frappé ferme et droit au but ; mais Mucius s'était trompé de personne : c'était donc, comme on dit, un coup manqué.
4. Clélie, une jeune fille. Il y a comme un cri d'étonnement dans cette opposition soudaine.
5. Non sans l'avoir maltraitée et rançonnée, si l'on en croit Tacite, Hi'>l., III, 72, et Pline l'Ancien, X.\XIV, 14.
6. Parut excessive a ce peuple. Et aussi le poids des délies, très-lourd dë« o« temps.
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les conseils violents ' furent inutiles ; le peuple ne put être ramené que par les paisibles remontrances de Ménénius Agrippa *; mais il fallut trouver des tempéraments ', et donner au peupler des tribuns pour le défendre contre les consuls. La loi qui établit cette nouvelle magistrature fut appelée la loi sacrée, et ce fut là que commencèrent les tribuns du peuple.
Darius avait enfin éclaté contre la Grèce. Son gendre Mardonius, après avoir traversé l'Asie, croyait accabler les Grecs par le nombre de ses soldats : mais Miltiade défit cette armée immense dans la plaine de JNIaratbon (490), avec dix mille Athéniens \ Rome battait tous ses ennemis aux environs, et semblait n'avoir à craindre que d'elle-même. Coriolan, zélé patricien, et le plus grand de ses capitaines, chassé, malgré ses services, par la faction populaire, médita la ruine de sa patrie, mena les Volsques contre elle (489), la réduisit à l'extrémité, et ne put être apaisé que par sa mère \ La Grèce ne jouit pas longtemps du repos que la bataille de Marathon lui avait donné. Pour venger l'affront de la Perse et de Darius, Xerxès, son fils et son successeur, et petit-fils de Cyrus par sa mère Atosse, attaqua les Grecs avec onze cent mille combattants (d'autres disent dix-sept cent mille) ^, sans compter son armée navale de douze cents vaisseaux. Léonidas, roi de Sparte, qui n'avait que trois cents hommes, lui en tua vingt mille au passage des Thermopyles \ et périt avec les siens (480). Par les con-
t . Les co:«seils violents. Les desseins, les partis yiolents.
Pour toute leçon, Ménéaius leur conta son apologue
mille hommes : mais ces dix mille étaient Athéniens !
5. Et NE PUT ÊTKB APAISÉ... — C'esl marquer du même couji, et avec uiie
3. Des tempéraments. C'est-à-dire,de8 . égale force, la yiolence de ce courroux, combinaisons, des arrangements, une | et la toute-puissance du sentiment autransaction capable de satisfaire le | quel il cède.
peuple. Bossuet se souyient ici de cette j 6. C'egt Hérodote qui donne ce derphrase de Tite-Lire : Agi deinde de nier chiffre, pour les seuls fantassins. Le concordia cœptum , concessumquë in compte total fait par cet historien déconditiones, ut plebi sui magistratus es- passe deux millions. sent sacrosancti. U, 33. i 7. Ce serait, ici et plus iaut, le cas
4. ATHÉîtiBKS. Toute la phrase re- de dire que rien n'est éloquent comme tombe sur ce nom, qui est le mot dé- ^ un chiffre. Mais, entre les mains de cisif. Miltiade, pour défaire, en plaine, Bossuet, les chiffres éloquents le decette imm''!i?o nrmée, n'avait que dix ' viennent plus encore, par la manière
seils * de Thémistoclc, Athénien, l'armée navale de Xerxès est défaite la même année, près de Salamine. Ce prince repasse l'Hellespont avec frayeur ; et, un an après, son armée de terre, que Mardonius commandait, est taillée en pièces auprès de Platée, par Pausanias, roi de Lacédémone, et par Aristide, Athénien, appelé le Juste (479) *. La bataille se donna le matin ; et le soir de cette fameuse journée, les Grecs Ioniens, qui avaient secoué le joug des Perses, leur tuèrent trente mille hommes dans la bataille de M3'cale, sous la conduite de Léotj^chides. Ce général, pour encourager ses soldats, leur dit que Mardonius venait d'être défait dans la Grèce. La nouvelle se trouva véritable, ou par un effet prodigieux de la renommée, ou plutôt par une heureuse rencontre', et tous les Grecs de l'Asie Mineure se mirent en liberté.
Cette nation remportait partout de grands avantages ; et un peu auparavant les Carthaginois, puissants alors, furent battus dans la Sicile, où ils voulaient étendre leur domination, à la sollicitation des Pei'ses. Malgré ce mauvais succès, ils ne cessèrent depuis de faire de nouveaux desseins sur une île si commode à leur assurer * l'empire de la mer, que leur république affectait ^ La Grèce le tenait alors; mais elle ne regardait® que l'Orient et les
dont il les place, les oppose, les met en -vue.
1. Par les conseils. Doit s'entendre comme plus haut au sens du latin cunsilia; desseins, plans, résolutions.
2. Bossuet s abstieut de toute rélUxion : il laisse parler les choses ellesniL-mes, et se contente d'être éloquent à la manière des belles inscriptions antiques. — V. Ille partie, c. v, le jugement qu'il porte sur cette lutte héroïque.
3. De ces deux explications, la seconde seule est admissible. Le général grec avait supposé la défaite dj Mardonius, pour donner cœur à ses soldats, et, par bonheur, la nouvelle se trouva viaie.
4. Si cohhode a lbdr assuheb. Notre auteur, à l'exemple du latin, emploie ainsi l'infinitif avec certains adjectifs (insula commodissima, utilissima ad putieudum imperio maris...]. Il dit ail-
leurs : « Le bonheur de Pompée semblait nécessaire à terminer cette guerre.» (IX" époque.)
b. Affectait. Ambitionnait, convoitait, cheichait à saisir. Sens du latin affcctare, lioul Florus s'est servi en parlant des mêmes événements : Affectnbat, ut Uomanus, itu Pœnus Sicdiam, I, 2. Bossuet dira de même ailleurs :
« Valère fut soupçouné par le peuple A'affecter la tyrauuie... • III» partie, c. VII. Il avait dit dans un de ses sermons : « C'est ce droit sacré et inviolable que nous affectons. » Frag. de serm. sur la Nativité.
6. Elle ne regabdait... — N'était occupée que de..., n'avait j'.té ses vues que sur... Nous retrouverons plus d'une fois dans notre texte cette acception de regarder, qui répond tout à fait à l'un des sens figurés du spectare ad des Latins.
Perses. Pausanias venait d'affranchir l'île de Chypre do leur joug (-470), quand il conçut le dessein d'asservir son pays. Tous ses projets furent vains, quoique Xerxès lui promît tout : le traître fut trahi par celui qu'il aimait le plus, et son infâme amour lui coûta la vie {Al A).
La même année, Xerxès fut tué par Artahan, son capitaine des gardes \ soit que ce perfide voulût occuper le trône de son maître, ou qu'il craignît les rigueurs d'un prince dont il n'avait pas exécuté assez promptement les ordres cruels. Artaxcrxe h la Longue-Main, son fils, commença son règne, et reçut peu de temps après une lettre de Thémistocle, qui, proscrit par ses citoyens, lui offrait ses services contre les Grecs (473-471) ^. Il sut estimer, autant qu'il devait, yn capitaine si renommé, et lui fît un grand établissement % malgré la jalousie des satrapes.
Ce roi magnanime protégea le peuple juif; et dans sa vingtième année ", que ses suites rendent mémorable, il permit h Néhémias de rétablir Jérusalem avec ses murailles (434) '. Ce décret d'Artaxerxe diffère de celui de Cyrus, en ce que celui de Cyrus regardait le temple, et celui-ci est fait pour la ville. A ce décret prévu par Daniel, et marqué dans sa prophétie '', les quatre cent quatre-vingt-dix ans de ses semaines commencent. Cette importante date a de solides fondements. Le bannissement de Thémistocle est placé, dans la Chronique d'Eu-
Arist., Polit., lib. V, cap. 10. B
2. La belle lettre de Thémistocle au roi de Perse, qu'on lit dans Thucydide, ne contient aucune offre directe de services contre la Grèce. Elle finit par ces mots : « J'entre dans ton empire, ayant de grands services à te rendre, et persi^cuté par les Grecs pour Tamitié que je te porte. Je veux attendre un an pour te rendre compte moi-même des motifs qui m'ont fait entrer dans tes États. »
Lui fit ox grand établissement
Expression consacrée, au xvu^ siècle, surtout dans la langue de cour, pour désigner les grands avantages que les sujets reçoivent du souverain ou de ses ministres, ou les enfants, du père de
famille. — « Il (Moïse) laissa ses enfants au milieu de leurs citoyens, sans aucune distinction, et sans aucxin établissement extraordinaire. » Partie III, c. m. — « 11 est peu de courtisans, dit La Bruyère, qui oscut honorer devant le monde le mérite qui est seul, et dénué de grands établissements. » De la cour.
Dan,, ix. 25. B
sèbe, à la dernière année de la 76* olympiade, qui revient à l'an 2S0 de Rome. Les autres chronologisles le mettent un peu au-dessous : la diiTérence est petite, et les circonstances du temps assurent la date d'Eusèbe. Elles se tirent de Thucydide, historien très-exact ; et ce grave auteur, contemporain presque, aussi bien que concitoyen de Thémistocle, lui fait écrire sa lettre au commencement du rogne d'Artaxerxe *. Cornélius Népos, auteur ancien, et judicieux autant qu'élégant ^, ne veut pas qu'on doute de cette date après l'autorité de Thucydide^: raisonnement d'autant plus solide, qu'un autre auteur plus ancien encore que Thucydide s'accorde avec lui. C'est Charon de Lampsaque, cité par Plutarque * ; et Plutarque ajoute lui-même que les Annales, c'est-à-dire celles de Perse, sont conformes à ces deux auteurs. Il ne les suit pourtant pas, mais il n'en dit aucune raison*; et les historiens qui commencent huit ou neuf ans plus tard le règne d'Artaxerxe, ne sont ni du temps, ni d'une si grande autorité. Il paraît donc indubitable qu'il en faut placer le commencement vers la fin de la 76' olympiade, et approchant de ® l'année 280 de Rome, par où ' la vingtième année de ce prince doit arriver vers la fin de la 81'' olympiade, et environ l'an 300 de Rome. Au reste, ceux qui rejettent plus bas le commencement d'Artaxerxe, pour concilier les auteurs, sont réduits à conjecturer que son père l'avait du moins associé au royaume quand Thémistocle écrivit sa lettre ; et, en quelque façon que ce soit, notre date est assurée. Ce fondement étant posé, le reste du compte est aisé à faire, et la suite le rendra sensible.
1. Thucyd., lib. I. B. 1 blcs et solides. » Bist. me, I. XXVII,
Autant qu'élégant. — Bossuet se c
plaît à rendre hommage en passant au 3. Corn. Nép. in Themist., c. ix. B. mérite de Técrivain, dans un endroit | 4. Flularch. in Themist. B. où il eût pu se contenter de rappeler \ 5. Plutarque donne Artaxerxe pour l'exactitude du biographe. « Son style, hôte à Th(5mistocle banni, mais sans dit lloUin de Cornélius Népos, est pur, indication de date, net, élégant. La simplicité, qui en fait i 6. Approchant db. — Préposition un des principaux caractères, est raè- dont l'usage a ■vieilli, lée d'une grande délicatesse, et relevée 7. Pab ou. Y. sur cette forme coude temps en temps par des pensées no- jonctive, p. 55, n. 4.
Après le décret d'Artaxerxe, les Juifs travaillèrent à rétablir leur ville et ses murailles, comme Daniel l'avait prédit *. Néhémias conduisit l'ouvrage avec beaucoup de prudence et de fermeté, au milieu de la résistance des Samaritains, des Arabes et des Ammonites. Le peuple fit un effort *, et Eliasib, souverain pontife, l'anima ' par son exemple.
Cependant les nouveaux magistrats qu'on avait donnés au peuple romain augmentaient les divisions de la ville; et Rome, formée sous des rois, manquait des lois nécessaires à la bonne constitution d'une république. La réputation de la Grèce, plus célèbre encore par son gouvernement que par ses victoires, excita les Romains à se régler sur son exemple. Ainsi ils em-oj-'èrent des députés pour recbercber les lois des villes de Grèce (452), et surtout celles d'Athènes*, plus conformes à l'état de leur république. Sur ce modèle, dix magistrats absolus, qu'on créa l'année d'après sous le nom de dccemvirs, rédigèrent les lois des Douze Tables (ioO), qui sont le fondement du droit romain. Le peuple, ravi de l'équité avec laquelle ils les composèrent, leur laissa empiéter le pouvoir ^ suprême, dont ils usèrent tyranniquement. Il se fit alors de grands mouvements par l'intempérance * d'Appius Clodius, un des décemvirs, et par le meurtre de Virginie, que son père aima mieux tuer de sa propre main
i. Dan., IX, S 5. B.
2. Un EFFonT. — Par ce mot, chargé de sens, l'auteur rappelle le grand élan dont ce peuple se porta aux murailles de Jérusalem pour les rebâtir, grands et petits, prêtres et guerriers, fa truelle d une main, et de 1 autre l'épéc (Esdr., ir, 4), pour tenir en respect Je Samaritain et l'Arabe menaçants.
L'iMMA. V. plus liant, p. 69, n
4. Celles d'Athèxes. Tite-Live est, lur ce point, affirmatif (III, 31). Il est possible que ces députés se soient bornés à visiter les villes grecques d'Italie, pour y recueillir les meilleures lois. V. Duruy, IJist. des Humains, t. I, p. 19S.
.H. Empiéter , s'emploie aujourd'hui avec la préposition sur (et non, comme ici, avec complément direct), et signifie entreprendre sur, déborder sur. Empié-
ter le pouvoir, comme le dit ici Bossuct, c'est enva/dr le pouvoir, l'usurper. Ce sens du verbe empiéter, fréquent chcï les écrivains du ivi« siècle, était devenu plus rare au xvii».
6. Par l'intempérarce. Sur cet usage de la préposition par, Y. plus haut, p. 55, n. I. — L'intet/ipérance est dit ici de la passion qui ne garde plus de mesure. L'original latin de ce mot est dans cette phrase de Cicéron : « D. Virginius virginem Dliam, propter unius ex illis X viris intcmperiem, in foro sua manu interemit. » [De rrp., U, 37.) Par un latinisme encore plus marqué, Bossuet a dit ailleurs : « Qu est-ce donc qui les a poussés? Quelle force, quel transport, quelle intempérie a causé ces agitations et ces violences? » 0. F. de la iciue d'Angleterre.
que de la laisser abandonnée à la passion d'Appius. Le sang de cette seconde Lucrèce * réveilla le peuple romain, elles déceravirs furent chassés (449).
Pendant que les lois romaines se formaient sous les dccemvirs, Esdras, docteur de la loi, et Néhémias, gouverneur du peuple de Dieu nouvellement rétabli dans la Judée, réformaient les abus, et faisaient observer la loi de Moïse, qu'ils observaient les premiers*. Un des principaux articles de leur réforraation fut d'obliger tout le peuple, et principalement les prôtres, à quitter les femmes étrangères qu'ils avaient épousées contre la défense de la loi. Esdras mit en ordre les Livres saints, dont il fit une exacte révision, et ramassa les anciens mémoires du peuple de Dieu pour en composer les deux livres desParalipomènes ou Chroniques, auxquelles il ajouta l'histoire de son temps, qui fut achevée par Néhémias. C'est par leurs livres que se termine cette longue histoire que Moïse avait commencée, et que les auteurs suivants ^ continuèrent sans interruption jusqu'au rétablissement de Jérusalem. Le reste de l'histoire sainte n'est pas écrit dans la même suite.
Pendant qu'Esdras et Néhémias faisaient la dernière partie de ce grand ouvrage, Hérodote, que les auteurs profanes appellent le père de l'histoire *, commençait à écrire. Ainsi les derniers auteurs de l'histoire sainte se rencontrent avec le premier auteur de l'histoire grecque^; et, quand elle commence, celle du peuple de Dieu, à la prendre seulement depuis Abraham, enfermait déjà
1. De cette seconde LccnÈcE. Uapprochemcnl soudain, d'un grand effet, parce que, quelles que soient les différences des deux drames et des deux caractères, il repose sur une analogie profonde.
Virginie, arrachée par une telle mort au déshonneur, ne parlait pas moins haut contre la tyrannie, que Lucrèce, frappée de sa propre main pour ne pas survivre au sien. Le sang de l'une criait vengeance et liberté, comme celui de l'autre.
Herodotus, pater historiée. Cic, De leg. ,l,i
0. Le pBEMiEn ACTBOR. C'est-à-dire, le premier, digne du nom d'historien. Le siècle qui précède celui d'Hérodote avait vu paraître Cadnius de Jlilet, Hécatée de Milet, et autres logographes.
quinze siècles. Hérodote n'avait garde * de parler des Juifs dans l'histoire qu'il nous a laissée ; et les Grecs n'avaient besoin d'être informés que des peuples que la guerre, le commerce ou un grand éclat leur faisait connaître. La Judée, qui commengait à peine à se relever de sa ruine, n'attirait pas les regards. Ce fut dans des temps si malheureux que la langue hébraïque commença à se mêler de langage chaldaïque, qui était celui de Babylone durant le temps que le peuple y fut captif ; mais elle était encore entendue, du temps d'Esdras, de la plus grande partie du peuple, comme il paraît par la lecture qu'il fit faire des livres de la loi « hautement et inteiligi- « blement en présence de tout le peuple, hommes et « femmes en grand nombre, et de tous ceux qui pou- « valent entendre, et tout le monde entendait pendant « la lecture *. » Depuis ce temps, peu à peu elle cessa d'être vulgaire. Durant la captivité, et ensuite par le commerce qu'il fallut avoir avec les Chaldéens, les Juifs apprirent la langue chaldaïque, assez approchante de la leur *, et qui avait presque le même génie. Cette raison leur fît changer l'ancienne figure des lettres hébraïques, et ils écrivirent l'hébreu avec les lettres des Chaldéens, plus usitées parmi eux, et plus aisées à former. Ce changement fut aisé entre deux langues voisines, dont les lettres étaient de môme valeur, et ne différaient que dans la figure Depuis ce temps on ne trouve l'Écriture sainte parmi les Juifs qu'en caractères chaldaïques *.
{ . n'avait garde de. c'est-à-dire, Hé- sailles : < Mais les Samaritains retinrent
rodoten'avaitpaset ne pouvait pas avoir toujours l'ancienne manière d'écrire,
l'idée de le faire. Cet emploi particulier Leurs descendants ont persévéré dans
de l'idiotisme, n'nvoir garde de, se re- cet usage jusqu'à nos jours, et nous ont
trouve exactement dans cette phrase de par ce moyeu conservé le Pcnlateuque,
Corneille : • Cette pièce fut mon coup qu'on appelle Samaritain, en anciens
d'essai, et elle n'avait garde d'être dans caractères hébraïques, tels qu'on les
les règles, puisque je ne savais pas alors trouve dans les médailles et dans tous
qu'il y en eût. • (Examen de Alélite.) les monuments dos siècles passés. » Ce
i. Il lîsdr., VIII, 3, 6, 8. B. peu de mots a fait pace dins loilitinn
3. Appuocuamtb de. Forme d'adjectif de -Versailles, a ce qu'on lit ici, depuis i |)ou près tombée en désuétude aujour- J'ai dit que l'Écriture ne se trouve... d'hui, quoiqu'elle n'ait point disparu jusqu'à, en l'état ui'i noua les co;;(-»s du Uictiouuaire de l'Académie. quelques pages au lieu de quelques li-
4. Après cette phrase, on lisait dans gnes. C'est là une des principales addiles éditions auténeures à celle de Ver- i lions faites au teste par les éditeurs de
J'ai dit que l'Écriture ne se trouve parmi les Juifs qu'en ces caractères. Mais on a trouvé de nos jours, entre les mains des Samaritains, un Pentateuque en anciens caractères hébraïques, tels qu'on les voit dans les médailles et dans tous les monuments des siècles passés. Ce Pentateuque ne diffère en rien de celui des Juifs, si ce n'est qu'il y a un endroit falsifié en faveur du culte public, que les Samaritains soutenaient que Dieu avait établi sur la montagne deGarizim près de Samarie, comme les Juifs soutenaient que c'était dans Jérusalem. Il y a encore quelques différences, mais légères. Il est constant que les anciens Pères, et entre autres Eusèbe et saint Jérôme, ont vu cet ancien Pentateuque samaritain ; et qu'on trouve dans celui que nous avons tous les caractères de celui dont ils ont parlé.
Pour entendre parfaitement les antiquités du peuple de Dieu, il faut ici en peu de mots faire l'histoire des Samaritains et de leur Pentateuque. Il faut pour cela se souvenir qu'après Salomon, et en punition de ses excès, sous Roboam son fils. Jéroboam sépara dix tribus du royaume de Juda, et forma le royaume d'Israël, dont la capitale fut Samarie (924-914).
Ce royaume, ainsi séparé, ne sacrifia plus dans le temple de Jérusalem^ et rejeta toutes les Écritures faites depuis David et Salomon, sans se soucier non plus des ordonnances de ces deux rois, dont l'un avait préparé le temple, et l'autre l'avait construit et dédié.
Rome fut fondée l'an du monde 3250; et trente-trois ans après, c'est-à-dire l'an du monde 3283, les dix tribus schismatiques furent transportées à Ninive, et dispersées parmi les Gentils *.
Sous Asaraddon, roi d'Assyrie, les Cuthéens furent
Versailles, d'après les notes manuscrites que Cossuet, dans ses dernières ann(îes, avait rédigées pour une nouvelle édition (trois avaient paru par ses soins, en 16S1, 1682, 1700). Cette addition a entriiiné la suppression d'un passage concernant les mêmes Samaritains, qui se trouvait placé dans la VU» Époque, im-
médiatement après ce que dit l'auteur dos conquêtes d'Asaraddon. V. les éditions antérieures à 1818.
) . D'après les auteurs de VArt de vérifier les dates, c'est l'an du monde 4209 que Rome fut fondée, et l'an du monde 4242 que les dix tribus furent transportées à Niuive (av. J.-C. 721, ou 718).
SUR L'HISTOIRE UMVERSELLE.
envoj'és pour habiter Samarie K C'étaient des peuples d'Assyrie, qui furent depuis appelés Samaritains (G77- 672). Ceux-ci joignirent le culte de Dieu avec celui des idoles, et obtinrent d'Asaraddon un prêtre Israélite qui leur apprit le service du dieu du pays, c'est-à-dire les observances de la loi de Moïse. Mais leur prêtre ne leur donna que les livres de Moïse dont les dix tribus révoltées avaient conservé la vénération *, sans y joindre d'autres livres saints, pour les raisons que l'on vient de voir.
Ces peuples ainsi instruits ont toujours persisté dans la haine que les dix tribus avaient contre les Juifs; et lorsque Cyrus permit aux Juifs de rétablir le temple de Jérusalem (535) ^ les Samaritains traversèrent, autant qu'ils purent, leur dessein, en faisant semblant néanmoins d'y vouloir prendre part, sous prétexte qu'ils adoraient le Dieu d'Israël, quoiqu'ils en joignissent le culte avec celui de leurs fausses divinités.
Ils persistèrent toujours à traverser les desseins des Juifs, lorsqu'ils rebâtissaient leur ville sous la conduite de Néhémias; et les deux nations furent toujours ennemies *.
On voit ici la raison pourquoi ^ ils ne changèrent pas, avec les Juifs, les caractères hébreux en caractères chaldaïques. Ils n'avaient garde d'imiter les Juifs, non plus qu'Esdras leur grand docteur, puisqu'ils les avaient en
lEsdr., iT, 2,3.B
\. Celte histoire abrégée des Samaritains et de leur Pentateuque, addition faite au texte par les éditeurs de Versailles, d'après un fragment manuscrit de Bossuet, ne laisse pas d'être un peu longue, si l'on considère l'interruption qui en résulte dans Texposé de la VIII» Epoque. Il se trouve d'ailleurs, dans ce récit, plusieurs choses déjà dites, et
d'autres que l'auteur -va bientôt dire.
Bossuet eut-il lui-même intercalé dans son texte cette digression telle quelle? Il en eût au moins changé le délnit : car les premiers mois {J'aidit que l'Ecriture
ne se trouve parmi les Juifs ) forment
double emploi avec la phrase qui précède, et ne font réellement pas transition. Peut-être les éditeurs de Versailles eussent-ils mieux fait de publier ce fragment en dehors du texte authentique, sous forme de note ou d'appendice.
5. La raison poorquoi. L'adverbe pouvait alors remplacer ainsi le relatif.
Je veux qu'il ail nom moncbe ; est-ce un sujet [j)Ourquoi Vous fassiei sonner tos mérites?
La l''u^TlI^B, IV, t.
exécration : c'est pourquoi leur Pentateuque se trouve écrit en anciens caractères hébraïques, ainsi qu'il a été dit.
Alexandre leur permit de bâtir le temple de Garizim (333). Manassès, frère de Jaddus, souverain pontife des Juifs, qui embrassa le schisme des Samaritains, obtint la permission de bâtir ce temple; et c'est apparemment sous lui qu'ils commencèrent à quitter le culte des faux dieux, ne différant d'avec les Juifs qu'en ce qu'ils le voulaient servir, non point dans Jérusalem, comme Dieu l'avait ordonné, mais sur le mont Garizim.
On voit ici la raison pourquoi * ils ont falsifié, dans leur Pentateuque, l'endroit où il est parlé de la montagne de Garizim, dans le dessein de montrer que cette montagne était bénite^ de Dieu et consacrée à son culte, et non pas Jérusalem.
La haine entre les deux peuples subsista toujours : les Samaritains soutenaient que leur temple de Garizim devait être préféré à celui de Jérusalem. La contestation fut émue'' devant Ptolomée Philoraétor, roi d'Egypte. Les Juifs, qui avaient pour eux la succession et la tradition manifeste, gagnèrent leur cause par un jugement solennel \
Les Samaritains, qui durant la persécution d'Antiochus (167) et des rois de Syrie, se joignirent toujours à eux contre les Juifs, furent subjugués par Jean Hyrcan, fils de Simon, qui renversa leur temple de Garizim (130-129), mais qui ne les put empêcher de continuer leur service sur la montagne où il était bâti, ni réduire ce peuple opiniâtre à venir adorer dans le temple de Jérusalem.
1. On voit ici... Commencement tout pareil à celui de l'avant-dernier paragraphe. Cette redite et quelques autres permettent de supposer que Bossuet n'avait pas mis la dernière main à cet éclaircissement sur les Samaritains.
2. BimiTE. La règle qui détermine aujourd'hui les varialious de forme de ce participe, selon les cas où l'on s'en sert, n'existait pas au xvu" siècle. Bossuet (lit une montagne bénite, et non bénie;
une semence bénite {U.' partie, c. i); des nations bénites (ibid., c. ii). On lit au même endroit : ce germe béni, et : ce bénit enfant.
3. On disait communément, alors, une querelle s'émut, et, d'une manière tout a fait conforme au latin, fut cmue. Muta est controversia. De ces deux formes, la seconde est celle qui a le plus vieilli.
Jos.,An<., lib. Xm, cap. 6,al. 3. B
SUR L'HISrOIRK UNIVERSELLE.
De là vient que, du temps de Jésus-Christ, on voit encore les' Samaritains attachés au même culte, et condamnés par Jésus-Christ'.
Ce peuple a toujours subsisté, depuis ce temps-là, en deux ou trois endroits de l'Orient. Un de nos voyageurs* l'a connu, et nous en a rapporté' le texte du Pentateuque qu'on appelle Samaritain, dont on voit à présent l'antiquité ; et on entend parfaitement toutes les raisons pour lesquelles il est demeuré en l'état où nous le voyons.
Les Juifs vivaient avec douceur * sous l'autorité d'Artaxerxe. Ce prince, réduit par Cimon, fils de Miltiade, général des Athéniens, à faire une paix honteuse, désespéra de vaincre les Grecs par la force, et ne songea plus qu'à profiter de leurs divisions. Il en arriva de grandes entre les Athéniens et les Lacédémoniens. Ces deux peuples, jaloux l'un de l'autre, partagèrent toute la Grèce ^. Périclès, Athénien, commença la guerre du Péloponnèse (431), durant laquelle Théramène, Thrasybule et Alcibiade, Athéniens, se rendent célèbres. Brasidas et Myndare, Lacédémoniens, y meurent en combattant pour leur pays. Cette guerre dura vingt-sept ans, et finit à l'avantage de Lacédémone, qui avait mis dans son parti Darius, nommé le Bâtard, fils et successeur d'Artaxerxe. Lysandre, général de l'armée navale des Lacédémoniens, prit Athènes (404), et en changea le gouvernement. Mais
Joan., IV, 23. B
2. Ce -voyageur est Achille de Hai-lay, haion de Sancy, ambassadeur de France à Coustanlinople, sous la régence de Marie de Slédicis, puis oratorien, et évêque de Saint-ilalo. Cet eiemplaire du l'ciitateuque samaritain faisait^ partie de la Collection de textes de l'Écritui-e et de livres orientaux, qu'il avait formée durant son séjour dans Je Levant, et qu'il rapporta en France avec lui.
3. NoDS EK A BAProaTB. C.-à-d., nous a rapporté de là, du pays des Samaritains. Le pronom en, très commun au xvii» siècle pour, de lui, d'eux, se prenait aussi quelquefois pour, de chez lui, de clies eux.
Af-EC DoccEDR. Daus le sens passif
Doucement, en paix.
5. Fartagèbent todtb la Grèce. Divisèrent toute la Grèce en deux camps.
Corneille a dit ainsi, à propos des son» nets de Job et d' Uranie :
D«Di lonneli partagent la Tille, Deux sonneti partagent U cour
Et l'auteur à'Iphigénie, en parlant du courroux d'Achille :
Et, quoique seul pour elle, Achille furieux ÉpouranUit l'armée, et partageait les dieu. Acte V, 9«. «.
la Perse s'aperçut bientôt qu'elle avait rendu les Lacédémonicns trop puissants. Ils soutinrent le jeune Cyrus dans sa révolte contre Artaxerxe, son aîné, appelé Mnémon à cause de son excellente mémoire, fils et successeur de Darius. Ce jeune prince, sauvé de la prison et de la mort par sa mère Parysatis, songe à la vengeance, gagne les satrapes par ses agréments infinis ^, traverse l'Asie Mineure, va présenter la bataille au roi son frère dans le cœur de son empire, le blesse de sa propre main, et, se croyant trop tôt vainqueur, périt par sa témérité. Les dix mille Grecs qui le servaient font cette retraite étonnante*, où commandait à la fin Xénophon, grand philosophe et grand capitaine, qui en a écrit l'histoire. Les Lacédémoniens continuaient à attaquer l'empire des Perses (396), qu'Agésilas, roi de Sparte, fit trembler dans l'Asie Mineure : mais les divisions de la Grèce le rappelèrent en son pays.
En ce temps la ville de Véies, qui égalait presque la gloire de Rome, après un siège de dix ans et beaucoup de divers succès, fut prise par les Romains, sous la conduite de Camille. Sa générosité lui fit encore une autre conquête ^ Les Falisques, qu'il assiégeait, se donnèrent à lui (394), touchés de ce qu'il leur avait renvoyé leurs enfants, qu'un maître d'école lui avait livrés. Rome ne voulait pas vaincre par des trahisons, ni profiter de la perfidie d'un lâche, qui abusait de l'obéissance d'un âge innocent *. Un peu après, les Gaulois Sénonois entrèrent
1. Sbs agréuents infinis. Bossuet, comme on voit, ne ménnge pas Texpression en parlant de ce prince. Il est évidemment sous le thaime du portrait que Xénophon a tracé au 1. I de l'Anabase, sans doute en véridique historien.
2. Etonnaxtb. Si l'on veut caractériser d'un mot cette fameuse retraite, celui dont Bossuet se sert est le meilleur, ou plutôt le seul qui convienne. C'est, en effet, une action étonnante, de quel-
2 ne façou qu'on la considère. A la réexion, comme à première vue, l'impression est la même.
Faire des conquêtes, faire une con
quête, qui ne se dit ordinairement que des personnes, est éloquemment rapporté ici a la générosité du Romain personnifiée.
4. La ville des Falisques n'était pas, tant s'en faut, une aussi grande conquête que Véies : l'affaire du maître d'école de Paieries est un détail, qui, dans un abrégé d'histoire universelle, pouvait être négligé : mais Bossuet prend plaisir à remettre, en passant, sous les veux de son élève, ce trait tout moral, qui, par ses circonstances, avait dû intéresser le jeune prince, comme il intéresse touslei écoliers.
en Italie, et assiégèrent Clusium. Les Romains perdirent contre eux la fameuse bataille d'AUia *. Leur ville fut prise et brûlée. Pendant qu'ils se défendaient dans le Capitole, leurs affaires furent rétablies par Camille, qu'ils avaient banni. Les Gaulois demeurèrent sept mois maîtres de Rome; et, appelés ailleurs par d'autres affaires, ils se retirèrent chargés de butin *.
Durant les brouilleries ^ delà Grèce, Épaminondas, Thébain, se signala par son équité et par sa modération, autant que par ses victoires (371). On remarque qu'il avait pour règle de ne mentir jamais, même en riant *. Ses grandes actions éclatent dans les dernières années de Mnémon et dans les premières d'Ochus. Sous un si grand capitaine, les Thébains sont victorieux, et la puissance de Lacédémone est abattue. Celle des rois de Macédoine commence avec Philippe, père d'Alexandre le Grand (359). Malgré les oppositions d'Ochus ^ et d'Arsès son fils, rois de Perse, et malgré les difficultés plus grandes encore que lui suscitait dans Athènes l'éloquence de Démosthène, puissant défenseur® de la liberté, ce prince, victorieux durant vingt ans, assujettit toute la Grèce, où la bataille de Chéronée (338) , qu'il gagna sur les Athéniens et sur leurs alliés, lui donna une puissance absolue. Dans cette fameuse bataille, pen-
1. D'Allu. De l'Allia, serait plus juste, puisque c'est le nom d'une rivière du Latium.
-2. Polyb., lib. 1, c. 6; lib. II, c. 18, 2Î. B. — Bossuet, comme les critiques modernes, n'hésite pas à préférer, en cet endroit, au récit de Tite-Live, le témoignage assez dilférent et plus \raisemhlable de Polybe.
Ukocilleries. Y. plus haut, p. 48, n
4. Adeo Teritatis diligens, ut ne joco quidcm mentiretur. Corn. Nep., m. Ne pouvant, faute de temps, s'arrêter devant cette pure et grande figure d'Epaniinondas, Bossuet en détache du moins un des traits les plus rares ; heureux d; proposer au prince son élève, dans un si célèbre personnage, un tel exemple de sincérité et de gravité, appro-
chant de la franchise et du sérieux chrétiens.
5. Les orposiTioMS d'Ocuus. Exemples analogues de ce pluriel, dont l'usage est devenu rare : • Ces oppositions, que nous avons à Dieu et à notre bien... • Pascal, Pensées, a.Tt. Xll, l,éd. Havet. — « On accusait à Carthage Annibal victorieux... Ces oppositions troublaient du moins les secours, quand elles ne pouvaient en empêcher la résolution. »
Saint-Evremond, Réflexions sur tes Romains, c. vu.
L'ÉLOQUENCE DE DÉMOSTBÈXB, FCIS
SANT DKPENSEDtt... Rapport de mots trèsjuste : Démosthène n était qu'un orateur : mais la parole de ce Grec était bien réellemeut une puissance, avec laquelle Philippe avait à compter^ et qu'U redoutait plus que toute autre.
dant qu'il rompait' les Athénien?, il eut la joie devoir Alexandre , à l'âge de dix- huit ans, enfoncer les troupes thébaines de la discipline d'Épaminondas *, et entre autres la troupe Sacrée, qu'on appelait des Amis, qui se croyait invincible '. Ainsi maître de la Grèce, et soutenu par un fils d'une si grande espérance*, il conçut de plus hauts desseins, et ne médita rien moins que la ruine des Perses, contre lesquels il fut déclaré capitaine général. Mais leur perte était réservée à Alexandre. Au milieu des solennités d'un nouveau mariage ^, Philippe fut assassiné par Pausanias, jeune homme de bonne maison, à qui il n'avait pas rendu justice. L'eunuque Bagoas tua, dans la même année, Arscs, roi de Perse, et fît régner à sa place Darius, fîls d'Arsame, surnommé Godomanus. Il mérite, par sa valeur, qu'on se range à l'opinion, d'ailleurs la plus vraisemblable, qui le fait sortir de la famille royale.
Ainsi deux rois courageux commencèrent ensemble leur règne, Darius fils d'Arsame, et Alexandre fils de Philippe. Ils se regardaient d'un œil jaloux, et semblaient nés pour se disputer l'empire du monde. Mais Alexandre voulut s'alfermir avant que d'entreprendre son rival ^ Il vengea la mort de son père; il dompta les peuples rebelles qui méprisaient sa jeunesse; il battit
1. Rompait. Terme propre, terme de guerre. Ainsi plus loin : « Par cette mîiirae, les armées i-oraaines, quoique défaites et rom//ues (mises en désordre), combattaient et se ralliaient...* 111^ partie, c. VI. Et dans l'oraison funèbre de Condé : i Trois fois le jeune vainqueur g'efTorça de rompre ces intrépides combattants. >
ï. De là discipline D bPAJIINOXDÂS.
C'est-à-dire, instruites, exercées confor
V. Plut., Vie de Pélopidas, c. xix, et d'Alexandre, c. u
4. Dès qu'il parle d'Alexandre, Bossuet s'anime d'un souffle nouveau. Sur cette pige, si l'on voulait tout dire, il faudrait s'arrêter presque à chaque ligue, pour marquer l'élan du récit, la précision vigoureuse des mots, la grandeur du ton, égale à celle des choses.
5. Les fêtes au milieu desquelles Philippe fut assassiné, étaient celles du
mément aux leçons d'Épaminondas ; de ' mariage de sa fille avec le roi d'Epire. l'école de ce capitaine : comme on di- j 6. Entreprendre, avec un nom de s^ï\.,tn\3im,virdisciplinœ pythagoreœ, ' personne pour complément, est devenu epicureœ. — i Les plus sublimes es- i familier. Rotrou faisait diie à un de ses
Erits viennent apprendre à bégayer i personnages dans un passage du caumblemeat dans l'école de J.-C, sous i ractère le plus grave : la discipline de Paul. • Panés, de saint ,r i -
Paul. Le sens du mot discipline est le U ™ wta entreprend M ».m t,m iiuiam. même des deux parts. l saini Gtneu, UI, ».
les Grecs, qui tentèrent vainement de secouer le joug, et ruina Thèbes (335), où il n'épargna que la maison et les descendants de Pindare, dont la Grèce admirait les Odes. Puissant et victorieux, il marche, après tant d'exploits, à la tête des Grecs (333) contre Darius, qu'il défait en trois batailles rangées; entre triomphant dans liabylone et dans Suse; détruit Persépolis, ancien siège des rois de Perse ; pousse ses conquêtes jusqu'aux Indes, et vient mourir à Babylone, âgé de trente trois ans* (324). De son temps Manassès , frère de Jaddus souverain pontife, excita des brouilleries parmi les Juifs. Il avait épousé la fille de Sanaballat, Samaritain , que Darius avait fait satrape de ce pays. Plutôt que de répudier cette étrangère, à quoi le conseil de Jérusalem et son frère Jaddus voulaient l'obliger, il embrassa le schisme des Samaritains. Plusieurs Juifs, pour éviter de pareilles censures, ?e joignirent à lui. Dès lors il résolut de bâtir un temple près de Samarie, sur la montagne de Garizim, que les Samaritains croyaient bénite *, et de s'en faire le pontife. Son beau-père, très accrédité auprès de Darius', l'assura de la protection de ce prince; et les suites lui furent encore plus favorables. Alexandre s'éleva : Sanaballat quitta son maître, et mena des troupes au victorieux * durant le siège de Tyr (332). Ainsi il obtint tout ce qu'il voulut; le temple de Garizim fut bâti, et l'ambition de Manassès fut satisfaite. Les Juifs cependant, toujours fidèles aux Perses, refusèrent à Alexan-
1. Et vient MooRin. Après ce qui précède, et vient semble annoncer une autre entreprise du conquérant, un nouveau succès, un nouveau prodige. iMais non : Alexandre vient faire autre cliose à Babylone : il vient mourir I Quel effet dans ces deux mots jetés ainsi sans préparation au terme de cette impétueuse et triomphante énumération de victoires! Etounement triste, sentiment amer de la fragilité humaine, profonde admiration pour le génie, qui, en si peu de temps, accomplit de si grandes choses, Bossuet sait éveiller en nous ces sentiments divers, sans aucune réflexion, par le fait seul, énoncé avec une conci-
sion éloquente, qui touche au sublime.
BÉNITE, y. plus haut, p. 80, n
3. Bossuet suit fidèlement, en cet endroit, le récit de Josèphe. Y. Ant.jud., 1. XI, c. 8. Mais celui-ci est soupçonné d'avoir, en confondant les deux Darius (Darius Nothus ou le Bâtard, et Darius Codomani, placé à tort, dans le iv« siècle, la fondation du temple de Garizim, qui remonterait à la fin du v«.
4. Ad victorieux. L'auteur aime à se servir ainsi de l'adjectif en manière de nom ou de surnom. C'est ainsi qu'il dira plus loin, de Salomon, le pacifique. V. la remarque qui a été faite plus haut, p. 63, n. 8.
dre le secours qu'il leur demandait. Il allait à Jérusalem, résolu de se venger; mais il fut changé à la vue du souverain pontife, qui vint au-devant de lui avec les sacrificateurs révolus de leurs habits de cérémonie , et précédés de tout le peuple habillé de blanc *. On lui montra des prophéties qui prédisaient ses victoires : c'étaient celles de Daniel. Il accorda aux Juifs toutes leurs demandes, et ils lui gardèrent la même fidélité qu'ils avaient toujours gardée aux rois de Perse.
Durant ses conquêtes, Rome était aux mains avec les Samnites ses voisins, et avait une peine extrême à les réduire, malgré la valeur et la conduite ^ de Papirius Cursor, le plus illustre de ses généraux (324). Après la mort d'Alexandre, son empire fut partagé. Perdiccas, Ptolémée fils de Lagus, Antigonus, Séleucus, Lysimaque, Antipater et son fils Gassander, en un mot tous ses capitaines, nourris dans la guerre * sous un si grand conquérant, songèrent à s'en rendre maîtres par les armes : ils immolèrent à leur ambition toute la famille d'Alexandre, son frère, sa mère, ses femmes, ses enfants, et jusqu'à ses sœurs : on ne vit que des batailles sanglantes et d'effroyables révolutions. Au miUeu de tant de désordres, plusieurs peuples de l'Asie Mineure et du voisinage s'affranchirent, et formèrent les royaumes de Pont, de Bithynie et de Pergame. La bonté du pays les rendit ensuite riches et puissants. L'Arménie secoua aussi dans le même temps le joug des Macédoniens, et devint un grand royaume. Les deux Mithridate, père et fils, fondèrent celui de Cappadoce. Mais les deux plus puissantes
1. L'historien Josèphe est le seul qui rapporte l'entrée d'Alexandre en Palestine, son entrevue avec le grand prêtre, et ce qui suit. Ant.jud., XI, 8.
2. La conduite. C.-à-d., la prudence, l'habileté : s'oppose à valeur, comme, dans le latin, prudentia ou consilium, à virlus. Plus loin, XI» Epoque : <• Le royaume d'Orviède s'augmentait par les yictoires et par la condujïe d'Alphonse. » Et dans les Empires, III" partie, c. vi : • Les Romains ont triomphé du courage dans les Gaulois, du courage et de l'art
dans les Grecs, et de tout cela, soutenu de la conduite la plus raffinée, en triomphant d'Annibal. >
3. NocRRis DÀNSLAGUERaB. Eleve's dSLBS la guerre, educati, nutriti. C'est en ce sens que l'auteur a dit précédemment, de Nabuchodonosor II : « Ce prince nourri dans l'orgueil... » VII* Ep., p. 54. — « Figurez-vous le jeune Bernard nourri en homme de condition. » Panég. de S. Bernard, 1" p.— V. plus haut, p. 49, n. 2.
SUR L'HISTOIRE UMVERSELLE.
monarchies qui se soient élevées alors furent celle d'Egypte fondée par Ptolomée, fils de Lagus (823), d'où viennent les Lagides; et celle d'Asie ou de Syrie, fondée par Séleucus (312), d'où viennent les Séleucides. Celleci comprenait, outre la Syrie, ces vastes et riches provinces de la haute Asie, qui composaient l'empire des Perses : ainsi tout l'Orient reconnut la Grèce \ et en apprit le langage.
La Grèce elle-même était opprimée par les capitaines d'Alexandre. La Macédoine, son ancien royaume, qui donnait des maîtres à l'Orient, était en proie au premier venu *. Les enfants de Cas^ander se chassèrent les uns les autres de ce royaume. Pyrrhus, roi des Épirotes, qui en avait occupé une partie (296), fut chassé par Démétrius Poliorcète (294), fils d'Antigonus, qu'il chassa aussi à son tour (287) : il est lui-même chassé encore une fois par Lysimaque (280), et Lysimaque par Séleucus (282), que Ptolomée Céraunus, chassé^ d'Egypte par son père Ptolomée I, tua en traître malgré ses bienfaits (281). Ce perfide n'eut pas plutôt envahi la Macédoine, qu'il fut attaqué par les Gaulois, et périt dans un combat qu'il leur donna (279). Durant les troubles de l'Orient, ils vinrent dans l'Asie Mineure, conduits par leur roi Brennus*, et s'étabUrent dans la Gallo-Grèce ou Galatie, nommée ainsi de leur nom, d'où ils se jetèrent dans la Macédoine qu'ils ravagèrent, et firent trembler toute la Grèce (278). Mais leur armée périt dans l'entreprise sacrilège du
I.Heconkdt la Grèce. C.-à-d., se soumit a ses lois, ou du moins à son gé nie. — Au milieu de ces dùchirements, qui anéantissent l'œuvre d'Aleiandrc, liossuet u'oublie pas de remarquer un résultat durable et précieux de sa conquête : l'Orient pénétré par la Grèce, civilisé par le génie grec. — Dans uu cas différent, Bossuet a employé de la même façon le mot reconnaitre : • Les Gaules commençaient à reconnaitre les Francs. • XU Epoque.
2. Quel contraste I Ce royaume, qui donnait des maîtres à l'Orient, est maintenant en proie au premier venu. Ce
trait, d'une rare énergie, n'est que l'image vraie de la Slacédoine en ces temps malheureux. V. l'étrange déûlé d'envahisseurs auquel la phrase sui- Yante nous fait assister.
3. La répétition même du mot chasser (ce verbe revient jusqu'à cinq fois dans cette phrase), qu on pourrait regarder comme une négligence, est d'un effet utile dans cette revue au pas de course de tant d'invasions éphémères et monotones.
4. Le mot Brennus ou Drenn paraît avoir signifié, chez les Gaulois, général ou chef d'armée.
temple de Delphes. Cette nation remuait partout *, et partout elle était malheureuse.
Quelques années devant l'affaire de Delphes, h s Gaulois d'Italie, que leurs guerres continuelles et leurs victoires fréquentes rendaient la terreur des Romains, furent excités contre eux par les Samnites, les Brutiens et les Étruriens ^ Ils remportèrent d'abord une nouvelle victoire, mais ils en souillèrent la gloire en tuant des ambassadeurs. Les Romains indignés marchent contre eux, les défont, entrent dans leurs terres, où ils fondent une colonie, les battent encore deux fois, en assujettissent une partie, et réduisent l'autre à demander la paix (282).
Après que les Gaulois d'Orient eurent été chassés de la Grèce, Antigonus Gonatas, fils de Démétrius Poliorcète, qui régnait depuis douze ans dans la Grèce, mais fort peu paisible, envahit sans peine la Macédoine. Pyrrhus était occupé ailleurs. Chassé de ce royaume *, il espéra de contenter son ambition par la conquête de l'Italie (280), où il fut appelé par les Tarentins. La bataille que les Romains venaient de gagner sur eux et sur les Samnites ne leur laissait que cette ressource. Il remporta contre les Romains des victoires qui le ruinaient* (279). Les éléphants de Pyrrhus les étonnèrent*; mais le consul Fabrice fit bientôt voir aux Ro-
t. CgTTB nation remuait PAaTODT.
Voilà nos pères ; les -voilà signalés au vif et au vrai, ces infatigables coureurs d'aventures, qu'on retrouvait partout, depuis les A-lpes jusqu'au fond de l'Asie. Sur cet emploi du verbe remuer, V. p. 45, n. 3.
Des victoires qui le ruinaient
Forte et très-juste antithèse. Comme on félicitait Pyrrhus de sa victoire d'Asculum, celui-ci, sachant très-bien ce qu'elle lui coûtait, répondit : « Si nous en remportons encore une pareille, nous sommes perdus sans ressource. » Plut., Yie de Pyrrhus, c. xivii.
S. Lbs étonnèrent. Doit s'entendre d'un saisissement voisin de la frayeur, ou d'uu trouble qui paralyse les forces et le courage. Sens fréquent au xvip siècle. Bossuet, commençant à prêcher devant Louis XIV, disait : « Sire, votre présence qui devrait m'étonner dans ce discours, me rassure et m'encourage. » S. sur la justice. — « Mon Dieu, dit-il ailleurs, pourquoi vois-je devant moi ce visage dont vous étonnez les réprouvés? • 1" S. pour le vendredi saint. Le mot était évidemment alors tout près du sens de attonitus. Un demisiècle plus tard, Montesquieu disait encore : t La Grèce avait été bien étonnée par le premier Philippe, Alexandre, Autipaler, mais non passubjuguée.i Grand, et décad., c. v.
mains que Pyrrhus pouvait être vaincu. Le roi et le consul semblaient se disputer la gloire de la générosité, plus encore que celle des armes : Pyrrhus rendit au consul tous les prisonniers sans rançon, disant qu'il fallait faire la guerre avec le fer, et non point avec l'argent; et Fabrice renvoya au roi son perfide médecin, qui était venu lui offrir d'empoisonner son maître (278). En CCS temps, la religion et la nation judaïque commence à éclater * parmi les Grecs. Ce peuple, bien traité par les rois de Syrie, vivait tranquillement selon ses lois. Antiochus surnommé le Dieu, petit-flls de Séleucus, les répandit dans l'Asie Mineure, d'où ils s'étendirent dans la Grèce, et jouirent partout des mêmes droits et de la même hberté que les autres citoyens *. Ptolomée, fils de Lagus, les avait déjà établis en Egypte. Sous son fils Ptolémée Philadelphe (277), leurs Écritures furent tournées en grec, et on vit paraître cette célèbre version appelée la version des Septante. C'étaient de savants vieillards qu'Éléazar, souverain pontife, envoya au roi, qui les demandait. Quelques-uns veulent qu'ils n'aient traduit que les cinq livres de la loi. Le reste des livres sacrés pourrait, dans la suite, avoir été mis en grec pour l'usage des Juifs répandus dans l'Egypte et dans la Grèce ^ où ils oublièrent nonseulement leur ancienne langue, qui était l'hébreu, mais encore le chaldéen, que la captivité leur avait appris. Ils se firent un grec mêlé d'hébraïsmes, qu'on appelle le langage hellénistique : les Septante et tout le Nouveau Testament est écrit * en ce langage. Durant cette dis-
1. A kclateh parmi les Grecs. Écla- l 2. Joseph., Ant., lib. XII, c. 3 ter, ici, ce n'est pas jeter de l'éclat, ! 3. Joseph., An^, lib. I, Proœm.,eHib. mais paraître au grand jour, se ma- XII, c. 2. B.
nifester, par une espèce de sortie, d'é- i 4. Est ÉcniT. Construction grammatiruption, d'explosion [prodire, erumpere cale familière à l'auteur et qui, même in lufem). Bossuet a dit de même du aujourd'hui, ne peut être regardée christianisme •; « Dans ce temps la foi [ comme incorrecte. L'emploi du singus'êtendait et éclatait Ters le Nord. » i lier répond à la pensée plutôt qu'aux (XI» Ep.) mots. Les Septaiite et le N.-Testament
font un tout, qui est écrit... De même.
Il rast que mon secret éclate à Totre ta». un peu plus haut : i La religion et la
RiciBi, Miih., III, 1, nation judaïque commence à éclater... i
persion des Juifs, leur temple fut célèbre par toute la terre, et tous les rois d'Orient y présentaient leurs offrandes.
L'Occident était attentif à la guerre des Romains et de Pyrrhus. Enfin ce roi fut défait par le consul Gurius (275), et repassa en Épire. Il n'y demeura pas longtemps en repos, et voulut se récompenser sur ^ la Macédoine des mauvais succès d'Italie. Antigonus Gonatas fut renfermé dans Thessalonique (274), et contraint d'abandonner à Pyrrhus tout le reste du royaume. Il reprit cœur pendant que Pyrrhus, inquiet^ et ambitieux, faisait la guerre aux Lacédémoniens et aux Argiens. Les deux rois ennemis furent introduits dans Argos en môme temps par deux cabales ' contraires, et par deux portes différentes. Il se donna dans la ville un grand combat : une mère, qui vit son fils poursuivi par Pyrrhus qu'il avait blessé, écrasa ce prince d'un coup de pierre (272). Antigonus, défait d'un tel ennemi, rentra dans la Macédoine, qui, après quelques changements, demeura paisible à sa famille. La ligue des Achéens l'empêcha de s'accroître. C'était le dernier rempart de la liberté de la Grèce, et (;e fut elle qui en produisit les derniers héros avec Aratus et Philopœmen.
Les Tarentins, que Pyrrhus entretenait d'espérance *,
— « La conversion des peuples et l'éta- ' 3. Cabales. Le sens de ce mot est
blissement de l'Église n'est point dû aujourd'hui plus restreint. On l'appli-
aux raisonnements, etc. » Fénélon, III» que surtout à certaines menées : on ne
Dial. sur l'éloquence. le dirait plus d'une faction qui va jus-
I.Se récompenser Sun... Se dédom- qu'à ouvrir à l'ennemi les portes d'une
mager. C'est le sens premier du mot ville. On dit, Une cabale de cour. La
récompenser (compensare, repensaré). cabale des journalistes. Une cabote de
En etl'et, le salaire, le prix qu'on reçoit, théâtre.
dédommage d'abord de la peine qu'on 4. Entretenait d'espérance. Cela se di-
a prise, la compense. sait, et peut très bien se dire encore de
2. Inquiet. G.-à-d., incapable de de- celui qui n'a rien à donner ou ne veut
meurcr en repos, et de persévérer long- rien donner d'effectif, et qui amuse les
temps dans le même dessein. Boilcau a gens avec des espérances,des promesses,
dit de même, au sens dnlatiainquielus : (^ette expression se retrouve .-li Heurs ap-
. . pliquée par Bossuet aux Romains trrm-
l homra . ,c,-bas, toujours Inquiet ^i cène, [,1,^^(5 âit^^nt Alaric et essayant par di-
E^t, dan3 le repos même, au travail condamne. ' * •»< 1 1» • l j *^ j
' Ep. XI. ■ ^^'^^ traités de 1 empêcher de prendre
Rome. « On l'entretenait encore d'espé- Jnquietetaynbilieux. Cc&dc\i\moisTénms rances, pendant que la puissance rodonncnt une idée trcs-fidéle du carac- maine tombait en morceaux. » Expl, tèiede Pyrrhus. Y. Plutarque, c. xxxiii. ' de l'Apoc, c. xni.
appelèrent les Carthaginois après sa mort. Ce secours leur fut inutile : ils furent battus avec les Brutiens et les Samnites leurs alliés. Ceux-ci, après soixante-douze ans de guerre continuelle, furent forcés à subir le joug des Romains. Tarente les suivit de près; les peuples voisins ne tinrent pas : ainsi tous les anciens peuples d'Italie furent subjugués. Les Gaulois, souvent battus, n'osaient remuer. Après quatre cent quatre-vingts ans de guerre, les Romains se virent les maîtres en Italie, et commencèrent à regarder ' les affaires du dehors ^ : ils entrèrent en jalousie contre les Carthaginois, trop puissants dans leur voisinage par les conquêtes qu'ils faisaient dans la Sicile, d'où ils venaient d'entreprendre sur eux et sur l'Italie, en secourant les Tarenlins.
La république de Carthage tenait les deux côtes de la mer Méditerranée. Outre celle d'Afrique, qu'elle possédait presque tout entière, elle s'était étendue du côté d'Espagne par le détroit. Maîtresse de la mer et du commerce, elle avait envahi les îles de Corse et de Sardaigue. La Sicile avait peine à se défendre ; et l'Italie était menacée de trop près pour ne pas craindre (^2G4). De là les guerres puniques ^, malgré les traités, mal observés de part et d'autre. La première apprit aux Romains à combattre sur la mer. Ils furent maîtres d'abord dans un art qu'ils ne connaissaient pas * ; et le consul Duilius, qui donna la première bataille navale, la gagna (260). Régulus soutint cette gloire, et aborda en Afrique, où il eut à combattre ce prodigieux serpent, contre lequel il fallut employer toute son armée ^ Tout
1 . Moment solennel de la fortune ro- des causes essentielles de ces guerres. maiue, marqué chez notre historien D'un coup d'œil, l'auteur nous fait Toir avec plus de simplicité que dans Flo- l'état de cette partie du monde et la sirus, mais d'une manière non moins ei- tuation respective des deui empires, presse ni moins frappante (Uomita sub- I 4. Maîtres o'ADonD... Si fortement aciaque Italia, popuîus roniauus prope marqué qu'il soit, le contraste n'a rien q'.iiiigeutcsimum auuum aguns. .., jour de forcé. Bossuct, qui vient de lire Poorlti terrarum esse cœpit. L. II, c. i.) lybe, sait ce qu'il dit, et célèbre le Sur l'emploi qui est fait ici du mot triomphant début de Rome sur mer regnnler, V. p. 72, n. 6. ! par une antithèse magnifique et rigou-
ii. Polyb., lib. I, c. 12; lib. Il, c.i.B. reusenient exacte.
3. Explication précise et lumineuse | 5. On s'étonne de rencontrer un tel
cède : Carthage, réduite à l'extrémité, ne se sauve que par le secours de Xantippe, Lacédémonien. Le général romain est battu et pris (255) ; mais sa prison le rend plus illustre que ses victoires. Renvoyé sur sa parole, pour ménager l'échange des prisonniers, il vient soutenir dans le sénat la loi qui ôtait toute espérance à ceux qui se laissaient prendre \ et retourne à une mort assurée *. Deux épouvantables naufrages contraignirent les Romains d'abandonner de nouveau l'empire de la mer aux Carthaginois. La victoire demeura longtemps douteuse entre les deux peuples, et les Romains furent prêts à céder ^ : mais ils réparèrent leur flotte. Une seule bataille décida, et le consul Lutatius acheva la guerre (241). Carthage fut obligée à payer tribut, et à quitter, avec la Sicile, toutes les îles qui étaient entre la Sicile et l'Italie. Les Romains gagnèrent cette île tout entière, à la réserve de ce qu'y tenait Hiéron, roi de Syracuse, leur allié *.
Après la guerre achevée ®, les Carthaginois pensèrent périr par le soulèvement de leur armée. Ils l'avaient composée, selon leur coutume, de troupes étrangères, qui se révoltèrent pour leur paye. Leur cruelle domination fit joindre à ces troupes mutinées presque toutes les villes de leur empire; et Carthage, étroitement assiégée, était perdue, sans Amilcar surnommé Barcas. Lui seul avait soutenu la dernière guerre. Ses citoyens lui durent encore la victoire qu'ils remportèrent sur les re-
souvcnir au milieu de ce rapide et sévère récit de la première guerre punique. Est-ce parce que cette étrange histoire, rencontrée dans Tite-Live, Florus, avait frappé le jeune Dauphin, et qu'elle pouvait servir à fixer d'autres faits clans sa mémoire, que Bossuet la rappelle en cet endroit ?
1. C'est ce qu'Horace appelle trèsbien, consilium nunquam a'ias datum.
Odes, ni, 5.
L'action héroïque que rappellent
véridique et complet, n'eu parle pas.
Mais le silence d'un seul doit-il prévaloir contre le témoignage unanime de tous les autres ? Régulus, ce héros de trempe toute romaine, fait partie intégrante de l'histoire de son pays, et ne peut plus en être détaché.
3. Prêts a ckdbr. Nous dirions près de céder. Prêt à eut longtemps les deux sens {disvosé à, et, sur le point de). Plus loin, X' Epoque : t Numérien fut prêt à perdre les yeux.
ces paroles simples et grandes, ne se- 4. Polyb., lib. 1, c. 62, 63; lib. II, rait-elle, comme l'ont soupçonné des c. t. B.
critiques modernes, qu'un récit légen- 5. Après tiGosRRB achevée. Construcdaire? Polybe, il est vrai, l'historien | tion toute latine. Poji6e/to» co«/"ec<um.
belles (238) : il leur en coûta la Sardaigne, que la révolte de leur garnison ouvrit aux Romains K De peur de s'embarrasser avec eux dans une nouvelle querelle, Cartilage céda malgré elle une île si importante, et augmenta son tribut. Elle songeait à rétablir en Espagne son empire ébranlé par la révolte : Amilcar passa dans cette province avec son fils Annibal, âgé de neuf ans, et y mourut dans une bataille (229). Durant neuf ans qu'il y fit la guerre, avec autant d'adresse que de valeur, son fils se formait sous un si grand capitaine, et tout ensemble il concevait * une haine implacable contre les Romains. Son allié * Asdrubal fut donné pour successeur à son père. Il gouverna sa province avec beaucoup de prudence, et y bâtit Garthage la Neuve, qui tenait TEspagne en sujétion.
Les Romains étaient occupés dans la guerre contre Teuta, reine d'Illyrie, qui exerçait impunément la piraterie sur toute la côte. Enflée du butin * qu'elle faisait sur les Grecs et sur les Épirotes, elle méprisa les Romains, et tua leur ambassadeur. Elle fut bientôt accablée (229) : les Romains ne lui laissèrent qu'une petite parlie de l'Illyrie, et gagnèrent l'île de Corfou, que cette reine avait usurpée. Ils se firent alors respecter en Grèce par une solennelle ambassade, et ce fut la première fois qu'on y connut leur puissance. Les grands progrès d'Asdrubal leur donnaient de la jalousie; mais les Gaulois d'Italie les empêchaient de pourvoir aux affaires de l'Espagne ^ Il y avait quarante-cinq ans qu'ils demeuraient
Polyb., lib. I, c. 79, 83, 88. B
î. Concevait. Pour sentir la \raie force de ce mot, il faut se reporter à l'original latin, condpere, prendre, recevoir profondément en soi .
3. Son allié. Asdrubal était gendre d'Amilcar et beau-frère d'Annibal.
4. Enflée du butin... Enfler, au sens d'enorgueillir, est fréquent chez les écrivaius du iviie siècle : mais nul n'en a fait plus souvent et plus heureu- Bcnient usage que liossuet. « Enllé de sa victoire, le superbe roi d'Assyrie entreprit de conquérir toute U terre. •
vu» Epoque, p. 53. i Annibal, enfle de ses grands succès, crut la prise de Rome trop aisée, et se relâcha. • IIl" partie, c. vi. • Ses richesses, ses hautes murailles, son peuple innombrable. .. lui enflent le cœur. • Ile p.^
c. VI.
5. Polyb., lib. II, c. 12, 22. B. La trace d'une lecture attentive de Polybe est partout dans ce récit des événements accomplis, de l'an 260 à l'an 220, en Italie, en Afrique et en Espagne.
Parfois Bossuet traduit l'historien grec en l'abrégeant.
en repos. La jeunesse qui s'était élevée * durant ce temps ne songeait plus aux pertes passées, et commençait à menacer Rome. Les Romains, pour attaquer avec sûreté de si turbulents voisins, s'assurèrent des Carthaginois. Le traité fut conclu avec Asdrubal, qui promit de ne passer point au delà de l'Èbre. La guerre entre les Romains et les Gaulois se fit avec fureur de part et d'autre ("224) : les Transalpins se joignirent aux Cisalpins : tous furent battus. Concolitanus, un des rois gaulois, fut pris dans la bataille ; Anéroestus, un autre roi, se tua lui-même. Les Romains victorieux passèrent le Pô pour la première fois, résolus d'ôter aux Gaulois les environs de ce fleuve, dont ils étaient en possession depuis tant de siècles. La victoire les suivit partout : Milan fut pris; presque tout le pays fut assujetti.
En ce temps Asdrubal mourut (221); et Annibal, quoiqu'il n'eût encore que vingt- cinq ans, fut mis à sa place. Dès lors on prévit la guerre ^. Le nouveau gouverneur entreprit ouvertement de dompter l'Espagne, sans aucun respect des traités. Rome alors écouta les plaintes de Sagonte son alliée (219). Les ambassadeurs romains vont à Carthage. Les Carthaginois rétablis * n'étaient plus d'humeur à céder. La Sicile ravie de leurs mains, la Sardaigne injustement enlevée, et le tribut augmenté, leur tenaient au cœur \ Ainsi la faction qui voulait qu'on abandonnât Annibal se trouva faible. Ce général songeait à tout. De secrètes ambassades l'avaient assuré des Gaulois d'Italie, qui, n'étant plus en état de rien entreprendre par leurs propres forces, embrassèrent cette
1. Qui s'était élevée. Qui s'était formée : quœ educla, educata fuerat. Le même sens se retrouve plus marqué dans cette phrase de laUI» partie -.«Rome savait ce qu'elle pouvait espérer de la jeunesse qui s'élevait tous les jours. » C. VI.
2. Polyb., II, 21. P. Cette explication du renouvellement de la guerre, chez les Gaulois, par celui des général ions, est empruntée presque textuellement de l'historien grec.
RÉTABus. Refaits, remis^ dont les
affaires s'étaient relevées [restituir] ; comme plus haut : « Le peuple de Dieu châtié et rétabli & diverses fois. » P. 37. L'auteur dira plus loin, dans le même sens : t L'Egypte se rétablit, et demeura assez puissante pendant cinq ou six règnes. » Part. III, c. jii.
4. Ici encore on retrouve Polybe, abrégé de main de maître. Y. 1. 111, c. 13. — Leur tenaient au cœur : vive et familière loeution, excellente pour exprimer une rancune durable, uu resseutiment profond.
SUR L'HISTOIRE UxNIVERSELLE
occasion de se relever. Annibal traverse l'Ebre, les Pyrénées, toute la Gaule Transalpine, les Alpes, et tombe comme en un moment sur l'Italie K Les Gaulois ne manquent point de fortifier son armée, et font un dernier effort pour leur liberté. Quatre batailles perdues font croire que Rome allait tomber. La Sicile prend le parti du vainqueur. Hiéronyme, roi de Syracuse, se déclare contre les Romains : presque toute l'Italie les abandonne (215) ; et la dernière ressource de la république semble périr en Espagne avec les deux Scipions (212). Dans de telles extrémités, Rome dut son salut à trois grands hommes. La constance de Fabius Maximus, qui, se mettant au-dessus des bruits populaires *, faisait la guerre en retraite % fut un rempart à sa patrie *. Marcellus, qui fit lever le siège de Noie et prit Syracuse (2 12), donnait vigueur aux troupes par ses actions. Mais Rome, qui admirait ces deux grands hommes, crut voir dans le jeune Scipion quelque chose de plus grand ^ . Les merveilleux succès de ses conseils ^ confirmèrent l'opinion qu'on avait qu'il était de race divine, et qu'il conversât avec les dieux ''. A l'âge de vingt-quatre ans il entreprend d'aller en Espagne, où son père et son oncle venaient de périr : il attaque Garthage la Neuve, comme s'il eût agi par inspiration *, et ses soldats Tem-
i. Tombe comme Ey xrs moment sun....
3n ne dirait pas autrement de 1 aigle qui, l'en haut, fond tout à coup sur sa proie. La marche d'Annibal, des bords lu Rhône en Italie, fut si rapide, que le consul Cn. Scipion le trouva sur le résin, alors qu'il le croyait encore de l'autre côté des Alpes.
2. Des druits populaires. Des rumeurs du peuple mécontent. • Adversus ramam rumoresque hominum fîrmus, »
lit Titc-Live, XXII, 39. Et le vieil Eiinius, en parlant du môme Fabius :
Non roBcbal enim rumores anle salutem.
3. Le Cwu'liitair se retirait, dès ^u'Annibal essayait d'en venir aux nains : content de l'observer, de le ijivrc à distance, en le fatiguant par les escarmouches, et en lui coupant
les vivres : voilà ce que l'historien appelle faire la guerre en retraite : locution expressive, heureusement empruntée au langage militaire. Florus, jouant sur la même opposition d'idées, a dit trop spirituellement : Novam de Annibale victoriam comraentus est, non pugnare. Il, 2.
C0X\ERSAIT AVEC LES DIEUX. C-à-d
avait des relations, communiquait avec les dieux. Versabatur cum.
8. Comme... par inspiration. C'est ainsi que Bossuet dira du prince de
portent d'abord (:2I0). Tous ceux qui le voient sont gagnés au peuple romain : les Carthaginois lui quittent ' l'Espagne : à son abord en Afrique, les rois se donnent à lui : CarLhage tremble à son tour, et voit ses armées défaites : Annibai, victorieux durant seize ans, est vainement rappelé, et ne peut défendre sa patrie : Scipion y donne la loi (20'2) ; le nom d'Africain est sa récompense * : le peuple romain, ayant abattu les Gaulois et les Africains, ne voit plus rien à craindre, et combat dorénavant sans péril.
Au milieu de la première guerre punique, Théodote, gouverneur de la Bactrienne, enleva mille villes à Antiochus appelé le Dieu, fils d'Antiochus Soter, roi de Syrie (256). Presque tout l'Orient suivit cet exemple. Les Partbes se révoltèrent sous la conduite d'Arsace, chef de la maison des Arsacides, et fondateur d'un empire qui s'étendit peu à peu dans toute la haute Asie.
Les rois de Syrie et ceux d'Egypte, acharnés les uns contre les autres, ne songeaient qu'à se ruiner mutuellement, ou par la force, ou par la fraude. Damas et son territoire, qu'on appelait la Cœlé-Syrie , ou la Syrie basse '\ et qui confinait aux deux royaumes, fut le sujet de leurs guerres; et les affaires de l'Asie étaient entièrement séparées de celles de l'Europe.
Durant tous ces temps, la philosophie florissait dans la Grèce. La secte des philosophes italiques, et celle des ioniques, la rempUssaient de grands hommes, parmi les-
Condé, qu'il était éclairé comme d'en haut, au jour de5 grandes rencontres {Or. fun., II« point). — Ce qui met un Scipion au-dessus d'un Fabius, d'un Marcellus, ce qui élève un Condé audessus d'un Turenne même, c'est l'iustinct supérieur, cet instinct admirable dont les hommes ne connaissent pas le secret, c'est l'inspiration, le génie.
{. Quitter En ce sens de, faire l'abandon de, ne se dit plus guère aujourd'hui. Bossuet écrivait ailleurs : • En se relâchant envers les pécheurs. Dieu ne se relâche pas tout à fait : la justice ne quitte pas tous ses droits. » S. sur la satisfaction.
Et je lui dois quitter, pour le mettre en mou rasg, Le bien de mes aïeux...
CoKHEiLLB, Nicom., II, 3.
I Je quitte ma plume à ma fille. > (Sévigné.)
2. Le nom d'Africain... Bossuet fait sentir, sans le dire, qu'un pareil nom était la plus belle des récompenses pour un tel homme. — Ce trait achève dignement cet admirable récit de la seconde guerre punique, écrit, comme Scipion combattait, d'inspiration. Le style de l'histoire n'a rien de plus sublime.
Ou.pluslittéralementj Syrie crease
qiiols il se mêla beaucoup d'extravagants *, à qui la Gièce curieuse * ne laissa p:is de donner le nom de philosophes. Du temps de Cyrus et de Cambyse, Pythagore commença la secte italique dans la Grande-Grèce, aux environs de Naples. A peu près dans le même temps, Thaïes, Alilésien, forma la secte ionique. De là sont sortis ces grands philosophes, Heraclite, Démocrite, Empédocle, Parménides ; Anaxagore, qui un peu avant la guerre du Péloponnèse fit voir le monde construit par un esprit éternel; Socrate, qui un peu après ramena la philosophie à l'étude des bonnes mœurs, et fut le père de la philosophie morale; Platon, son disciple, chef de l'Académie ; Aristote, disciple de Platon, et précepteur d'Alexandre, chef des péripaléticiens; sous les successeurs d'Alexandre, Zenon, nommé Cittien, d'une ville de l'ilc de Chypre oii il était né, chef des stoïciens ; et Épicure, Athénien, chef des philosophes qui portent son nom, si toutefois on peut nommer philosophes ceux qui niaient ouvertement la Providence, et qui, ignorant ce que c'est que le devoir, définissaient la vertu par le plaisir * . On peut compter parmi les plus grands philosophes * Hippocrate, le père de la médecine, qui éclata au milieu des autres dans ces heureux temps de la Grèce. Les Romains avaient dans le même temps une autre espèce de philosophie, qui ne consistait point en disputes ni en discours ^, mais dans la frugalité, dans la pauvreté % dans les travaux de la vie rustique, et dans ceux delà guerre, où ils faisaient leur gloire de celle de leur
1. Beaucoup d'extravagants. Bossuet a sans doute en vue les bizarreries de certains Pythagoriciens ; peut-être les atomes de Leucippe ; trcs-probablemenl les étranges dieux d'Épicure et la morale de ce pliilosophc (V. plus bas) ; les Kvcentricités de la secte cynique, etc.
DÉFINISSAIENT LA VERTU PAR LE
PLAISIR. C.-à-d., donnaient pour limite et pour terme à la vertu le plaisir, renfermaient, la circonscrivaient dans le plaisir. Virtulem voluplale definiebant.
Définir, était alors plus près qu'aujour-
d'hui du sens latin, ou du sens grec, qui est le même : t^jv âpsT^v x-^ 7)007^
ÔpîÇEŒÔai.
4. Hippocrate est digne de ce titra par son génie d'observation, sa méthode vraiment scientifique, et par l'élévation morale qui distingue ses écrits.
5. Après avoir rendu cet hommage à la Grèce, Bossuet ne demeure point ea reste avec Rome, qui, en effet, dans ses meilleurs temps, vit aussi fleurir chez elle la philosophie, si la sagesse pratique mérite ce norn.
SCIPION, OU CARTDAGE VAINCUE
L'an 5o2 de la fondation de Rome, environ 250 ans après celle de la monarchie des Perses, et 202 ans avant Jésus-Christ, Carthage fut assujettie aux Romains. Annihal ne laissait pas sous main de leur susciter des ennemis partout où il pouvait ; mais il ne fit qu'entraîner tous ses amis anciens et nouveaux dans la ruine de sa patrie et dans la sienne. Par les victoires du consul Flaminius, Philippe, roi de Macédoine, alUé des Carthaginois, fut abattu (198); les rois de Macédoine réduits à l'étroit- et la Grèce affranchie de leur joug. Les Romains entreprirent de faire périr Annibal, qu'ils trouvaient encore redoutable après sa perte. Ce grand capitaine, réduit à se sauver de son pays (195), remua l'Orient ^ contre eux, et attira leurs armes en Asie. Par ses puissants raisonnements*, Antiochus, surnommé le Grand, roi de Syrie, devint jaloux de leur puissance, et leur fit la guerre (193) : mais il ne suivit pas, en la faisant, les conseils
Tolontaire, ou courageusement subie : cionne. — Ou rcgrtlle que Dossuct iie
Ângustam pauperiem pati. ',IIor.) se soit jias ai-rètO quelques moments de
rr u • • 1 .» „„ I . r ,;,™ „„ n . ; plus en cct endioit, pour jeter uu rapide
Ûiilem bello lu'.U, et Cain^llnm 1 cuup d OBil SUT le flonssant état des let-
Sœna paupertàs, et oviius »pto ; très et des arts dans la Grèce de Péri-
Cum lare foailus. i clès et dans celle d'Alexandre.
l!oR., Od., 1, 13. , , , „.
' 2. RÉDUITS A L ETROIT. C.-a-d. a d 6-
1. iiinc oiia Tciercs t tara coiiiere Sshini ; [vil] troites frontières, c' ms lesquelles Rome
liane Remus el (itter : SiC forli* Etruria cre- Igg surveillait de près.
Sciiieet et rerum facta est pulclierrima Koma,
Sejtemqae una sibi muro circuradedil arces. 3. REMUA l'OrIENT COSTRE EUX. tie-
Viac, Géorg., Il, 532. fnua l'Orient. L'énergie de haine et la
ff. E.éi'l., VI, y. 850; Horace, Odes. Puissance de génie que conserve Anni-
D! G; IV, 15. -- Malgré quelques rél bal vaincu, éclatent dans ces deux met», serves, qui n'ont rien de trop sévère, ; 4. Par ses plissants raisonne-
la page qu'on \ient de lire témoigne ments. Sur cet emploi de la préposi-
haiitement de l'estime du grand évèque tion par, y. plus haut, p. 52, n. 1 et
pour les maîtres de la philosophie au- p. 75, n. 6.
d'Ânnibal, qui l'y avait engagé '. Ballu par mer el par terre, il reçut la loi que lui imposa le consul Lucius Scipion, frère de Scipion l'Africain, et il fut renfermé dans le mont Taurus. Annibal, réfugié chez Prusias, roi de Bithynie, échappa aux Romains par le poison (I8i). Ils sont redoutes par toute la terre, et ne veulent plus souffrir d'autre puissance que la leur. Les rois étaient obligés de leur donner leurs enfants pour otage de leur foi ^ Antiochus, depuis appelé l'Illustre ou Épiphanes, second fils d'Antiochus le Grand, roi de Syrie, demeura longtemps à Rome en cette qualité : mais, sur la fin du règne de Séleucus Philopator, son frère aîné, il fut rendu ; et les Romains voulurent avoir à sa place Démétrius Soter, fils du roi, alors âgé de dix ans. Dans ce contre-temps^, Séleucus mourut (175); et Antiochus usurpa le royaume sur son neveu. Les Romains étaient appliqués aux affaires de la Macédoine, où Persée inquiétait ses voisins, et ne voulait plus s'en tenir aux conditions imposées au roi Philippe son père.
Ce fut alors que commencèrent les persécutions du peuple de Dieu. Antiochus l'Illustre régnait comme un furieux : il tourna toute sa fureur contre les Juifs, et entreprit de ruiner le temple, la loi de Moïse, et toute la nation (170). L'autorité des Romains'^ l'empêcha de se rendre maître de l'Egypte. Ils faisaient la guerre à Persée, qui, plus prompt à entreprendre ^ qu'à exécu-
I. Engage. Enlruiné, et non pas seulemeul exhorté. On vient de voir que les puissants raisonnements d'Annibal avaient jeté le roi Antiochus dans cette gierre. In hanc sententiam regem adauxit, dit Titc-Live, xxnv, 60. Les écrivains du XVII» siècle donnent volontiers au verbe engager son sens plein et entier. «...Homère le représente (Iphidainas) ploin de courage et de vertu ; il vous intéresse pour lui, il vous le fait aimer, il vous enga/jc à craindie pour sa vie. • Fénelon, Leilre à lAcad., V.
8. Otàgb de leur foi. Nous employons toujours otage sans coraplémc^nt. llacine, comme Bossuet, admet cette locution, qui ne s'est point cniservéc.
Rien ne peut de leur temjile eniprcher le raTage, Si je n'ai de leur foi cet enfant pour otage.
Aih., m. 3.
3. Daxs ce coxtrk-tejips. C.-à-d., dans un temps où cette mort venait mal à propos pour les Romains. En effet, l'enfant inoffensif, héritier du royaume, était à Rome, et le prince ambitieux, son oncle, en Syrie.
■♦. L'autorité des Roiuixs. Rome, en effet, n'usa point de sa puissance, mais uniquement de son riutorité, pour oc.irter Antiochus de l'Egypte. Il ne fallut pour cela au consul Popilius Lainus qu'un cercle tracé sur le sable et quelques paroles.
K EXTiiEPRE^iDRE. La même opposi
ter, perdait ses alliés par son avarice, et ses armées par sa lâcheté *. Vaincu par le consul Paul Emile, il fut contraint de se livrer entre ses mains (168). Gentius, roi de rillyrie, son allié, abattu en trente jours par le préteur Anicius, venait d'avoir un sort semblable. Le royaume de Macédoine, qui avait duré sept cents ans, et avait près de deux cents ans ^ donné des maîtres nonseulement à la Grèce, mais encore à tout l'Orient, ne fut plus qu'une province romaine. Les fureurs d'Antiochus s'augmentaient ^ contre le peuple de Dieu. On voit paraître alors la résistance de Mathatias, sacrificateur, de la race de Pbinées, et imitateur de son zèle ; les ordres qu'il donne en mourant pour le salut de son peuple ; les victoires de Judas le Macliabée *, son fils, malgré le nombre infini de ses ennemis (166); l'élévation de la famille des Asmonéens, ou des Machabées; la nouvelle dédicace du temple, que les Gentils avaient profané; le gouvernement de Judas, et la gloire du sacerdoce rétablie ; la mort d'Antiochus, digne de son impiété et de son orgueil (164); sa fausse conversion durant sa dernière maladie, et l'implacable colère de Dieu sur ce roi superbe ®. Son fils Antiochus Eupator, encore en bas âge, lui succéda, sous la tutelle de Lysias, son gouverneur. Durant cette minorité, Démétrius Soter, qui élaic en otage à Rome, crut se pouvoir rétablir; mais il ne put obtenir du sénat d'être renvoyé dans son royaume : la politique romaine aimait mieux un roi enfant *.
tion se retrouve dans ce vers de Corneille :
On entreprend assti, mais aucun n'exécute, , Cinna, II; 1.
' 1. Tout est dit en ce peu de mots sur ce personnage. Voilà un homme jugé à fond, et dont on comprend que la ruine était inévitable.
2. PnÈs DE DEUX CENTS ANS. L'usage actuel voudrait ici une double préposition devant le nom de nombre (qui avait, durant près de deux cents ans, donné des maîtres...).
S'augmentaient. V. p. 26, n
4. Judas le JIacuabée. L'article indique que ce dernier nom, qui passa à
toute la famille, était d'abord un surnom de Judas. Celui-ci fut appelé ainsi, dit-on, en mémoire d'une inscription mise par lui sur ses drapeaux, qui se composait des cinq lettres M, G, B, M^ I, initiales désignant en hébreu ce verset de l'Exode : « Qui d'entre les dieux est semblable ù vous. Seigneur? »
5. Et l'implacable colère de Dieu SUR... Membre de phrase elliptique, d'une énergie toute biblique. Allusion à la maladie effroyable à laquelle ce prince fut livré, scion le récit des Machabées, et au désespoir dont il fut frappé.
6,.,. Seuatu tacito judicio tuliuj
Sous Antiochus Eupator, la persécution du peuple de Dieu et les victoires de Judas le Machabée continuent (t63). La division se met dans le royaume de Syrie. Démétrius s'échappe de Rome ; les peuples le reconnaissent; le jeune Antiochus est tué avec Lysias, son tuteur. Mais les Juifs ne sont pas mieux traites sous Démétrius que sous ses prédécesseurs; il éprouve le même sort; ses généraux sont battus par Judas le Machabée ; et la main du superbe Nicanor *, dont il avait si souvent menacé le temple, y est attachée. Mais un peu après, Judas, accablé par la multitude, fut tué en combattant avec une valeur étonnante. Son frère Jonathas succède à sa charge, et soutient sa réputation *. Réduit à l'extrémité, son courage ne l'abandonna pas. Les Romains, ravis d'humilier les rois de Syrie, accordèrent aux Juifs leur protection; et l'alliance que Judas avait envoyé leur demander fut accordée, sans aucun secours toutefois : mais la gloire du nom romain ne laissait pas d'être un grand support au peuple affligé ^ Les troubles de la Syrie croissaient tous les jours. Alexandre Balas, qui se vantait d'être fils d'Antiochus l'Illustre, fut mis sur le trône par ceux d'Antioche (154) *. Les rois d'Egypte, perpétuels ennemis de la Syrie, se mêlaient dans ses divisions pour en profiter, Ptolomée Philométor soutint Balas. La guerre fut sanglante : Démétrius Soter y fut tué (150), et ne laissa, pour venger sa mort, que deux jeunes princes encore en bas âge, Démétrius Nicator et Antiochus Sidétès. Ainsi l'usurpateur demeura paisible, et le roi d'Egypte lui donna sa fille Cléopâtre en ma-
apud pupilluin quam apud eum (Demetiium) futurum arbitrante. Justia^ xxxiY, 3.
I. Nicanor était un de ces généraux syriens dont on vient de parler, et le plus redouté de tous.
2 SOCTIENT SA RlirUTATIOI*. C.-à-d.,
soiilicnt, par ses propres exploits, la gloire^ le nom que sou frère lui transmettait. Fumam illius sustinet.
i. Affligé. Doit s'entendre au sens de, abattu, accablé. Afflictûs. Le rapport des termes (d'un grand support au
peuple affligé) est donc parfait dans cette phrase. Au mot support, employé au figuré de cette manière, on préfère aujourd'hui, appui, soutien. Malherbe appelait M. de Bellegarde son unique support, (tdj à ce seigneur.)
Que croint-on d'un enfaDl tans support et «an« [réte ?
Racine, Alh., Il, 2.
Ceux D'ANTiocns. V. plus haut, p
riage. Balas, qui se crut au-dessus de tout, se plongea dans la débauche, et s'attira le m(^pris de tous ses sujets.
En ce temps (150), Philomélor jugea le fameux procès que les Samaritains firent aux Juifs. Ces schismatiques, toujours opposés au peuple de Dieu, ne manquaient point de se joindre à leurs ennemis; et, pour plaire à Antiochus l'Illustre, leur persécuteur, ils avaient consacré leur temple de Garizim à Jupiter Hospitalier *. Malgré cette profanation, ces impies ne laissèrent pas de soutenir quelque temps après, à Alexandrie, devant Ptolomée Philométor, que ce temple devait l'emporter sur celui de Jérusalem. Les parties contestèrent devant le roi, et s'engagèrent de part et d'autre, à peine de la vie *, à justifier leurs prétentions par les termes de la loi de Moïse *. Les Juifs gagnèrent leur cause, et les Samaritains furent punis de mort, selon la convention. Le même roi permit à Onias, de la race sacerdotale, de bâtir en Egypte le temple d'Iîéliopolis, sur le modèle de celui de Jérusalem * : entreprise qui fut condamnée par tout le conseil des Juifs, et jugée contraire à la loi.
Cependant Garthage remuait ^, et souffrait avec peine les lois que Scipion l'Africain lui avait imposées. Les Romains résolurent sa perte totale, et la troisième guerre punique fut entreprise (148).
Le jeune Démétrius Nicator, sorti de l'enfance, songeait à se rétablir sur le trône de ses ancêtres, et la mollesse de l'usurpateur lui faisait tout espérer. A son approche, Balas se troubla (146) : son beau-père Philométor se déclara contre lui, parce que Balas ne voulut pas lui laisser prendre son royaume : l'ambitieuse Clcopâtre, sa femme, le quitta pour épouser son ennemi ; et il pc-
1. n Mach., Ti, 2; Joseph., Antiq., la plus usitée aujourd'hui et la nieillib. XII, c. 7, al. 5. B. Icure. Y. Peine.
2. A PEINE DE LA VIE. Oh liii a or- 3. Joseph., Ant., lib. XIII, c. 6, donné cela sur peine, à peine, sous peine al. 3. li.
de la vie ( Dict. de l'Académ. fr. ). 4. Ibid. B.
En admettant ces trois locutions, l'A- 5. CARTaice remuait. Sur cet emploi
Cad émie recommande la dernière comme du verbe remuer. V. d, iS. n. 3.
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rit enfin de la main des siens , après la peite d'une bataille. Philométor mourut, peu de jours après , des blessures qu'il y reçut; et la Syrie fut délivrée de deux ennemis.
On vit tomber en ce même temps deux grandes villes. CarLhagefut prise et réduite en cendre par Scipion Émilicn, qui confirma par celte victoire le nom d'Africain dans sa maison, et se montra le digne héritier du grand Scipion, son aïeul *. Corinthe eut la même destinée, et la république ou la ligue des Achéens périt avec elle. Le consul Mummius ruina de fond en comble cette ville, la plus voluptueuse de la Grèce et la plus ornée. Il en transporta à Rome les incomparables * statues, sans en connaître le prix. Les Romains ignoraient les arts de la Grèce, et se contentaient de savoir la guerre ', la politique et l'agriculture.
Durant les troubles de Syrie, les Juifs se fortifièrent : Jonathas se vit recherché des deux partis, et Nicator victorieux le traita de frère. 11 en fut bientôt récompensé. Dans une sédition, les Juifs accourus le tirèrent d'entre les mains des rebelles (144). Jonathas fut comblé d'honneurs; mais quand le roi se crut assuré*, il reprit les desseins de ses ancêtres , et les Juifs furent tourmentés comme auparavant.
Les troubles de Syrie recommencèrent : Diodote , sur-
1. Bossuet, qui vient de résumer au ' 3. Et se coktemaikxt db savoir la complet les règnes de Séleucidos obs- otBauE... Ces paroles feraient un digne curs (Antiochus Eupator, Démétrius commentaire au passage célèbre de Vir- Soter, Alexandre Bala), passe un peu gile : Hœ tibi erunl ar Ces... (Baéid., yi, vite sur Scipion Emilicn et sur la troi- 850). Quelque cliose du fier sentiment sième guerre punique, événement prin- qui inspirait au poète ces mémorables cipal de cette Epoque, comme l'an- vers, a passé dans le langage de l'iiisnonce le titre même (Scipion ou Car- toricu. thn{;e vaincue). j 4. Sb crut assdhs. C.-à-d., mis en
i!. Incomparables. Cet adjectif tant sûreté, affermi, prodigué aujourd'hui, est ici le mot ;
nécessaire : il rappelle et fait ressortir .,r ,„■. ,, „, r„..i.„. .1 u i;.„„« .
, - . 11, ,, . . AliiTmis par ma morl ma lorttine et la tienne :
la naivc ignorance de ce Mummius, qui, te coup à l'un et l'autre en sera précieux,
comme on sait, disait aux ouvriers Puisqu'il Cassure en terre en m'élevant aui cieol
chargés de transporter ces chefs-d'œu- ; Corneili.e, Polyeucte. V, 5.
vrc. que, s'ils les endommageaient, ils ' r, . , . . j ■. 1,
^ .' . . , .0, , Et qui de ma faveur se voudrr.it honorer,
auraient a les réparer ou a les rempla- , gj ion hymen procbam ne peut to„s assurer ccr a leurs frais. V, Vellcius Patercu- Rachib, Iphin-, v, i.
lus, I, 13. 1
nommé Tryphon, éleva un fils de Balas qu'il nomma Antiochus le Dieu, et lui servit de tuteur pendant son bas âge. L'orgueil de Démétrius souleva les peuples : toute la Syrie était en feu (143) : Jonathas sut profiter de la conjoncture, et renouvela l'alliance avec les Romains. Tout lui succédait*, quand Tryphon, par un manquement de parole, le fit périr avec ses enfants. Son frère Simon, le plus prudent et le plus heureux des Machabces, lui succéda % et les Romains le favorisèrent, comme ils avaient fait ses prédécesseurs'. Tryphon ne fut pas moins infidèle à son pupille Antiochus qu'il l'avait été à Jonathas. 11 fit mourir cet enfant par le moyen des médecins, sous prétexte de le faire tailler de la pierre qu'il n'avait pas, et se rendit maître d'une partie du royaume. Simon prit le parti de Démétrius Nicator, roi légitime ; et, après avoir obtenu de lui la liberté de son pays, il la soutint par les armes cont^^e le rebelle Tryphon (142). Les Syriens furent chassés de la citadelle qu'ils tenaient dans Jérusalem , et ensuite de toutes les places de la Jiidéo. Ainsi les Juifs, affranchis du joug des Gentils par la valeur de Simon, accordèrent les droits royaux* à lui et à sa famille; et Démétrius Nicator consentit à ce nouvel établissement. Là commence le nouveau royaume du peuple de Dieu , et la principauté des Asmonéens toujours jointe au souverain sacerdoce.
En ces temps, l'empire des Parthes s'étendit sur la Bactrienne et sur les Indes, par les victoires de Mithridate, le plus vaillant des Arsacides (141). Pendant qu'il s'avançait vers l'Euphrate, Démétrius Nicator, appelé par les peuples de cette contrée que Mithridate venait de soumettre, espérait de réduire à l'obéissance les Par-
1. Lui succédait. Lui réussissait. Ce sens, qui répond à un de ceux du verbe latin succeiJere, a vieilli.
2. Lui succéda. Petite négligence. Le même verbe vient d'être employé trois lignes plus haut dans un sens tout différent.
3. Comme ils avaient fait sbs pnÉDÉ' CES3EURS. Idiotisme très-français, par lequel s'évite la répétition du verbe.
Cf. p. 58, n. 9.
4. Les droits rotaox. C'est le terme même qu'emploient les saints livres.
Rois, \.l, c. Tiii, ti.
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thés, que les Syriens traitaient toujours de rebelles. Il remporta plusieurs victoires ; et, prêt à retourner dans la Syrie pour y accabler Tryphon, il tomba dans un piège qu'un général deMithridatelui avait tendu : ainsi il demeura prisonnier des Parthes. Tryphon, qui se croj'ait assuré ' parle malheur de ce prince, se vit tout d'un coup abandonné des siens (Î40). Ils ne pouvaient plus souffrir son orgueil. Durant la prison de Démétrius, leur roi légitime, ils se donnèrent à sa femme Cléopâtre et à ses enfants ; mais il fallut chercher un défenseur à ces princes encore en bas âge. Ce soin regardait naturellement Antiochus Sidétès, frère de Démétrius : Cléopâtre le lit reconnaître dans tout le royaume. Elle fit plus : Phraate, frère et successeur de Mithridate, traita Nicator en roi, et lui donna sa fille Rodogune en mariage. En haine de cette rivale, Cléopâtre, à qui elle ôtait la couronne avec son mari, épousa Antiochus Sidétès, et se résolut à régner par toute sorte de crimes *. Le nouveau roi attaqua Tryphon (139) : Simon se joignit à lui dans cette entreprise; et le tyran, forcé dans toutes ses places, finit comme il le méritait. Antiochus, maître du royaume, oublia bientôt les services que Simon lui avait rendus dans cette guerre, et le fit périr (135). Pendant qu'il ramassait contre les Juifs toutes les forces de la Syrie, Jean Hyrcan, fils de Simon, succéda au pontificat de son père, et tout le peuple se soumit à lui. Il soutint le siège dans Jérusalem avec beaucoup de valeur; et la guerre qu'Antiochus méditait contre les Parthes, pour délivrer son frère captif, lui fit accorder aux Juifs des conditions supportables.
En môme temps que cette paix se conclut, les Romains, qui commençaient à être trop riches', trouvè-
Qki SB cnoTAiT AsscBÉ. V. ci-destiis p. 103, n
i. C'est un singulier et sanglant imbroglio qucrhistoire de cette Egyptienne mariée en Syrie. Bossuet en a exposé, ici et plus loin, les vicissitudes et les boneurs avec un détail que le sujet ne méritait guère ; à moins que le souvenir
de l'énergique création de Corneille ne l'ait intéressé aux récits de Justin et d'Appien sur ce personnage.
0. Trop ricues. Surtout, parce que cette richesse était trop inégalement répartie entre les citoyens. Les dépouilles du monde s'étaient accumulées entre les mains de quelques oisifs.
rent de redoutables ennemis dans la multitude effroyable ' de leurs esclaves. Eunus, esclave lui-même, les souleva en Sicile; et il fallut employer à les réduire toute la puissance romaine *.
Un peu après (133), la succession d'Attalus, roi de Pergame, qui fit par son testament le peuple romain son héritier, mit la division dans la ville. Les troubles des Gracques commencèrent. Le séditieux tribunat de Tibérius Graccbus, un des premiers hommes de Rome, le fit périr : tout le sénat le tua par la main de Scipion Nasica ' et ne vit que ce moyen d'empêcher la dangereuse distribution d'argent* dont cet éloquent tribun flattait le peuple. Scipion Émilien rétablissait la discipline militaire ''; et ce grand homme, qui avait détruit Carthage, ruina encore en Espagne Numance, la seconde terreur des Romains^.
Les Parthes se trouvèrent faibles contre Sidétès : ses troupes, quoique corrompues par un luxe prodigieux, eurent un succès surprenant (i32). Jean Hyrcan, qui l'avait suivi dans cette guerre avec ses Juifs, y signala sa valeur , et fit respecter la religion judaïque, lorsque l'armée s'arrêta pour lui donner le loisir de célébrer un jour de fête''. Tout cédait, et Phraate vit son empire réduit à ses anciennes limites; mais, loin de désespérer de ses affaires, il crut que son prisonnier lui servirait à les rétablir, et à envahir la Syrie. Dans cette conjoncture; Démétrius éprouva un sort bizarre. Il fut souvent relà-
I EFFnoTABLE. Ce mot a'a rien d'exa- ; 4. Là disthidution d'abcent. C'étail
^éré. Un seul patricien, Scaurus, pos- surtout des terres que Tibérius rt^cla-
sédait à lui seul 8,000 esclaves. mait pour la plèbe indifrente. Bossuot fait
2. Totis imperii viribus contra rair- mention un peu plus loin, dans le même millonem consurgitur. Florus, III, 21. chapitre, des projets de lois agraires
3. TocT LB sÉxiT LB TUA PAR LA MAIN, dout il Oublie de parler ici.
Le génie de l'écrivain jette aiu&i dans 5. La discipline militaire. Les armée»
le récit même ce que d'autres ajoute- romaines, mal commandées et corrom-
raient sous forme de réflexion ou d'ex- pues par l'habitude du pillage, avaient
pllcation. — La profondeur historique lléchi en Espagne.
se joint ici à la vivacité originale de 6. La seconde terredb. P. Scipio
l'expression. Ce coup de main d'un seul ^milianus, post bis excisos terrores rci-
homme fut, en cIlVl, l'attentat, ou le publicic. YclL Pat., H, 4.
crime, d'un corpi tout entier, et de toute I 7. Nie. Dauiasc. ap. Joseph., Ant.
ooe caste. l Ub. XUl, cap. 16, al. 8. B.
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elle, etaulantde fois retenu, suivant que l'espérance ou la crainte prévalaient dans l'esprit de son beau père. Enfin un moment heureux *, où Phraate ne vit de ressource que dans la diversion qu'il voulait faire en Syrie par son moyen, le mit tout à fait en liberté (130). A ce moment le sort tourna : Sidétès , qui ne pouvait soutenir ses effroyables dépenses que par des rapines insupportables, fut accablé tout d'un coup par un soulèvement général des peuples, et périt avec son armée tant de fois victorieuse.
Ce fut en vain que Phraate fit courir après Démétrius: il n'était plus temps; ce prince était rentré dans son royaume. Sa femme Cléopâtre , qui ne voulait que régner *, retourna bientôt avec lui *, et Rodogune fut oubliée.
Hyrcan profita du temps * : il prit Sichem aux Samaritains, et renversa de fond en comble le temple de Garizim, deux cents ans après qu'il avait été bâti par Sanaballat. Sa ruine n'empêcha pas les Samaritains de continuer leur culte sur cette montagne; et les deux peuples demeurèrent irréconciliables. L'année d'après , toute ridumée, unie par les victoires d'Hyrcan au royaume de Judée (129), reçut la loi de Moïse avec la circoncision. Les Romains continuèrent leur protection à Hyrcan, et lui firent rendre les villes que les Syriens lui avaient ôtées.
L'orgueil et les violences de Démétrius Nicator ne laissèrent pas la Syrie longtemps tranquille. Les peuples se révoltèrent (128). Pour entretenir leur révolte, l'Egypte ennemie leur donna un roi : ce fut Alexandre
1 . Enfin un moment bedredx. Le comique de cette situation est senti et spirituellement indiqué par le grave historien.
î. Qui N8 VOULAIT QUE RÉGNER. Ce
trait, digne de Corneille, est jeté fort à propos en cet endroit, où 1 on voit Cléopâtre immoler volontiers à son ambition ses ressentiments de femme et d'épouse.
3. Retourna bientôt avec lui. Familier, avec une nuance de trivialité : mais aussi quelles mœurs et quels personnages I
4. Profita du temps. C.-à-d., de la conjoncture, des circonstamces, tenipore. 11 est dit plus loin, dans le même sens, de Métellus Numidicus, qu'il fut « contraint de céder au temps. >
Zébina, fils de Baîas. Démétrius fut batlu; et Cléopâtre, qui crut régner plus absolument* sous ses enfants que sous son mari, le fit périr. Elle ne traita pas mieux son fils aîné Séleucus, qui voulait régner malgré elle (124). Son second fils, Antiochus appelé Grypus, avait défait les rebelles, et revenait victorieiLX : Cléopâtre lui présenta en cérémonie* la coupe empoif^rnnée, que son fils, averti de ses desseins pernicieux % lui fît avaler (120). Elle laissa en mourant une semence éternelle de divisions entre les enfants qu'elle avait eus des deux frères, Démétrius Nicator et Antiochus Sidétès. La Syrie ainsi agitée ne fut plus en état de troubler les Juifs. Jean Hyrcan prit Samarie (109), et ne put convertir les Samaritains. Cinq ans après, il mourut (107-104). La Judée demeura paisible à ses deux enfants * Aristobule et Alexandre Jannée, qui régnèrent l'un après l'autre sans être incommodés des rois de Syrie.
Les Romains laissaient ce riclie royaume se consumer par lui-même, et s'étendaient du côté de l'Occident. Durant les guerres de Démétrius Nicator et de Zébina, ils commencèrent à s'étendre au delà des Alpes; et Sextius, vainqueur des Gaulois nommés Saliens% établit dans la ville d'Aix une colonie qui porte encore son nom (123). Les Gaulois se défendaient mal. Fabius dompta les Allûbroges et tous les peuples voisins; et la même année que Grypus fit boive à sa mère le poison qu'elle lui avait préparé, la Gaule Narbonnaise, réduite en province, reçut le nom de province romaine (120). Ainsi l'empire romain s'agrandissait, et occupait peu à peu toutes les terres et toutes les mers du monde connu. Mais autant
1. llÉG.NEii PLUSABSOLUMENT. Expression naturelle, quoique peu usitée, et, au premier abord, peu couforme à l'analo;5ie : car, dans l'absolu, il n va pas de degrés. Mais il y avait dc^ Ingres flans le pouvoir absolu pourl"auil)iticuse Cléopâtre, qui ne se trouvait jamais assez mailresse.
Saliens, ou plutôt Salyetis
que la face de la république paraissait belle au dehors par les conquêtes, autant ' était-elle défigurée par l'ambition désordonnée de ses citoyens et par ses guen'es intestines. Les plus illustres des Romains devinrent les plus pernicieux* au bien public. Les deux Gracqucs, en flattant le peuple, commencèrent des divisions qui ne finirent qu'avec la république. Caïus, frère de Tibériu>, ne put souffrir qu'on eût fait mourir un si grand homme d'une manière si tragique. Animé à la vengeance par des mouvements qu'on crut inspirés par l'ombre de Tibérius ', il arma tous les citoyens les uns contre les autres ; et, à la veille de tout détruire * , il périt d'une mort semblable à celle qu'il voulait venger. L'argent faisait tout à Rome ^. Jugurtha, roi de Numidie, souillé du meurtre de ses frères, que le peuple romain protégeait, se défendit plus longtemps par ses largesses que par ses armes ; et Marins, qui acheva de le vaincre (lOG), ne put parvenir au commandement qu'en animant le peuple contre la noblesse.
Les esclaves armèrent encore une fois dans la Sicile (103), et leur seconde révolte ne coûta pas moins de
Autant qdb là facb.... autam
Construction calquée sur la tournure latine quantum... tantum, que nous avons remplacée par autant répété.
« Autant que la terre de Chypre nous avait paru négligée et inculte^ autant
celle de Crète se montrait fertile »
Fénelon, Télém-, V.
2. Les plus PEaNiciEux. Ce mot, que nous appliquons surtout aux choses, se disait aussi des personnes, à l'exemple du latin. — « Perniciosus civis. « Cic, Cal. , I, I . — • Absens an praesens, pacem an bellum eerens, perniciosior esset (Jugurtha), in incerto habebatur. »
Sali.. Jug., 46.
Te Toilà, séductear,
De ligoe», de complots pernicieux autenr !
KicisE, Atlialie, V, 5.
3. Far l'omdre de Tibérics. Allusion au songe de Caïus raconté par Plutarque. Caïus, 29.
Il arma tous les ciTorENS.. . a la
TBILLB DE TOUT DETRUlllE.. CcS parolCS
sévères ne donnent pas une idée exacte
du rôle de Caïus. La lutte du frère de Tibérius contre l'aristocratie romaine, inspirée par le patriotisme et le génie, au moins autant que par la vengeance et l'ambition, était une lutte politique : les violences de ses adversaires en firent une bataille civile, dont il fut la première victime. Au reste, si Bossuet traite les Gracques de purs factieux (Cf. 111» partie, c. vu), souvenons-nous que des écrivains anciens cousidérables, tels que Cicéron, ne les out pas autrement jugés. L'impartialité sur le compte de tels hommes se dégage lentement des préjugés et des passions : c'est le fruit tardif de la réflexion et de l'expérience humaines.
5. C'est l'argent roi (regina pecunia) d'Uorace (Ep., I, 6). On sait le mot de Jugurtha : t Urbem venalem et mature perituram,siemptoreminvenerit!» Sali., Jug ,35. — • Dorai militiaequerespublica venalis fuit. • Ibid., 31. Le mot de Boa» suet figure dignement à côté de ces terribles aveux, qui l'ont inspiré.
sang aux Romains que la première. Marius battit les Teutons, les Cimbres et les autres peuples du Nord, qui pénétraient dans les Gaules, dans l'Espagne et dans l'Italie (102). Les victoires qu'il en remporta * furent une occasion de proposer de nouveaux partages de terres (100): Métellus, qui s'y opposait, fut contraint de céder au temps * ; et les divisions ne furent éteintes que par le sang de Salurniims, tribun du peuple.
Pendant que Rome protégeait la Cappadoce contre Mithridate, roi de Pont, et qu'un si grand ennemi cédait aux forces romaines, avec la Grèce, qui était entrée dans ses intérêts (86), l'Italie, exercée aux armes par tant de guerres, soutenues ou contre les Romains ou avec eux, mit leur empire en péril par une révolte universelle (91). Rome se vit déchirée dans les mêmes temps par les fureurs de Marius et de Sylla (86), dont l'un avait fait trembler le Midi et le Nord, et l'autre était le vainqueur de la Grèce et de l'Asie. Sylla, qu'on nommait l'Heureux, le fut trop contre sa patrie'', que sa dictature tyrannique mit en servitude (8'2). 11 put bien quitter volontairement la souveraine puissance ; mais il ne put empêcher l'effet du mauvais exemple*. Chacun voulut dominer.
Sertorius, zélé partisan de Marius, se cantonna dans l'Espagne ^ (77) et se ligua avec Mithridate. Contre un si grand capitaine, la force fut inutile; et Pompée ne put
1. Qn'iL EN REMPORTA. C.-à-d., suveux, sur ces peuples. Nouvelle preuve de la facilité avec laquelle la particule en preuait la place du pronom personnel et de la préposition dans la langue du X.V1I» siècle. Cf. p. 81, n. 3.
Qd'oN nommait L'nEUREDX, LE FCT
TROP... Ainsi sont rappelés du même coup, par celte ingénieuse et pathétique riflexion, les exploits et les crimes de Syila. sa gloire, sa puissance, sa honte.
4. Il ne PUT EMPÊCHER l'effet... «En prenant la dictature, vous avez donné
Texemple du crime que vous avez puni.
Voilà l'exemple f|ui sera suivi, et non celui d'une modération qu'on ne fera qu'admirer. • Monlesquii-u, Dial. d'Eu' crate et de Sylla.
5. Sb cantonna dans l'Espagne. S'établir dans un canton, dans une région, en s'y retrauchant, tel est le sens de ce mot, qu'on retrouve plus loin appliqué au défenseur de l'Espafïne contre les Maures : « Pelage se cantonna dans le» montagnes d'.Asturie avec ce qu'il y avait de plus résolu parmi les Golhs. • XI» Epoque. ' Quand une Église ainsi cantonnée (l'Eglise anglicane) se donne son roi pour chef... » ffist, des Var.
vu
IM
réduire ce parti qu'en y mettant la division. Il n'y eut pas jusqu'à Spartacus, gladiateur, qui ne crût pouvoir aspirer au commandement. Cet esclave ne fit pas moins de peine * aux préteurs et aux consuls que Mithridate en faisait à LucuUus. La guerre des gladiateurs devint redoutable à la puissance romaine : Crassus avait peine à la finir, et il fallut envoyer contre eux le grand Pompée (71).
LucuUus prenait le dessus en Orient (68). Les Romains passèrent l'Euphrate; mais leur général, invincible contre l'ennemi, ne put tenir dans le devoir ses propres soldats. Mitbridate, souvent battu, sans jamais perdre courage, se relevait; et le bonheur de Pompée semblait nécessaire à terminer * cette guerre. Il venait de purger les mers (67) des pirates qui les infestaient, depuis la Syrie jusqu'aux Colonnes d'Hercule, quand il fut envoyé contre Mitbridate. Sa gloire parut alors élevée au comble. 11 achevait de soumettre ce vaillant roi; l'Arménie, où il s'était réfugié, ribérie et l'Albanie, qui le soutenaient; la Syrie, déchirée par ses factions; la Judée (63), où la division des Asmonéens ne laissa à Hj'rcanll, fils d'Alexandre Jannée, qu'une ombre de puissance ; et enfin tout l'Orient : mais il n'eût pas eu où triompher de tant d'ennemis ', sans le consul Cicéron, qui sauvait la ville des
i. Ni fit pas 1I0I5S de peine... qob UiTuniDÂTE. La comparaison indique assez quelle esl ici la valeur de l'ei| ression faire peine. Bossuel a dit avec uue égale force, en parlaut du prtmer homme : ' Dieu, qui avait tout fait pour son bonheur, lui tourne en uu moiiunt tout en supplice : il se fait peine à iuimcme, lui qui s'était tant aimé. > 11» partie, c. I. - Pascal: • La seule comparaison que n"us fa sons de nous au Uni, «oiis fait peine. • Pensées, éd. Havet, art. 1. Le sens de cette expression s'est afTaildi.
t. Et le bonheur de Pompée semblait... C'e=t 11' résumé d'un argument du Uisciiurs Pro leye Manilia, c. xvi.
Nécessaire à terminer : une construction analogue a dt>jà été remarquée, p. 7Î, n. 4. — A la On de la Xll» Époque,
il est dit des Olympiades^ que l'usage qu'en ont fait U:s Grecs, ■ les rend nécessaires à fixer les temps. » — «Si U préseuce de l'abbé vous parait nécessaire à mettre quelque ordre à nos afTaires.... > Sévigné.
li. Il h'eut pas ed ou triompher. . , C'est l'aveu que Pompée lui-même se plaisait à fairf, et dont Cicéron se glorifie. • Slihi quidem certe vir al.undans bellicis laudibus, multis audiinlibus, hoc tril/uit, ul diceret frustra se triumpbum tcrtium dt-portaturum fuisse, nisi, meo in rem publicam bénéficie, iibt triumpharet, essel habiturus.tDe off., I, ti. r.f. 1I« Philippique, c. v. Hommage flatteur pour le consul, tt trait de lumière sur l'état intérieur, si précaire, de la République I Aussi Bossuct a-t-il ju:;é le mot de buime prise. L'effet en est
feux que lui préparait Catilina, suivi ' de la plus illustre noblesse de Rome. Ce redoutable parti fut ruiné par l'éloquence de Ciccron, plutôt que parles armes de G. Antonius, son collègue.
La liberté du peuple romain n'en fut pas plus assurée. Pompée régnait dans le sénat, et son grand nom le rendait maître absolu de toutes les délibérations. Jules César, en domptant les Gaules (58), fit à sa patrie lapins utile conquête qu'elle eût jamais faite. Un si grand service le mit en état d'établir sa domination dans son pays. Il voulut premièrement égaler et ensuite surpasser Pompée.
Les immenses richesses de Crassus lui firent croire qu'il pourrait partager la gloire de ces deux grands hommes, comme il partageait leur autorité. 11 entreprit témérairement la guerre contre les Parthes, funeste à lui et à sa patrie (53). Les Arsacides vainqueurs insultèrent par de cruelles railleries à l'ambition des Romains, et à l'avarice insatiable de leur général.
Mais la honte du nom romain ne fut pas le plus mauvais elfet de la défaite de Crassus. Sa puissance contrebalançait celle de Pompée et de César, qu'il tenait unis comme malgré eux. Par sa mort, la digue qui les retenait fut rompue. Les deux rivaux, qui avaient en main toutes les forces de la république, décidèrent leur querelle à Pharsale par une bataille sanglante (i8). César victorieux parut en un moment par tout l'univers *, en Egypte, en Asie, en Mauritanie, en Espagne : vainqueur de tous côtés, il fut reconnu comme maître à Rome et dans tout l'empire (45). Brutus et Cassius crurent affranchir leurs citoyens en le tuant comme un tyran, malgré sa clémence (44) ^
redoublé chez lui par celle imposante i succédé d'assez près, pour qiio Ihisénumi-ralion des victoires de Pompée eo 1 lorien ému d admiration puisse tcuir ce Orient. ! lan^^age, et parler de César, le rapide
i . Suivi dr. Ayant pour complices, conquérant (X« Ep-), comme du mé- L'usngc que fait ici l'auteur du verbe léore, ou de la foudre qui vole. suivre, réponil à l'un des sens les plus 3. Par ces simples paroles les nieuréiiergiqucs du laliii sequi. i triers de <:ésar sout convaincus au
2. Pauit ek un moment. Toutes ces moins d'illusion et dingratituUe. guerres oui pris tryis ans mais se sont J
Rome retomba entre les mains de Marc-Antoine, de Lépide et du jenne César Octavien, petit-neveu de Jules César, et son fils par adoption; trois insupportables tyrans, dont le triumvirat et les proscriptions font encore horreur en les lisant (43\ Mais elles furent trop violentes pour durer longtemps. Ces trois hommes partagent l'empire. César garde l'Italie ; et, changeant incontinent en douceur ses premières cruautés, il fait croire qu'il y a été entraîné par ses collègues *. Les restes de la république périssent avec Brutus et Cassius (4-2). Antoine et César, après avoir ruiné Lépide, se tournent l'un contre l'autre. Toute la puissance romaine se met sur la mer ^
César gagne la bataille Actiaque (31) : les forces de l'Egypte et de l'Orient, qu'Antoine menait avec lui, sont dissipées : tous ses amis l'abandonnent, et même sa Cléopâtre ^, pour laquelle il s'était perdu. Hérode, Iduméen, qui lui devait tout, est contraint de se donner au vainqueur, et se maintient par ce moyen dans la possession du royaume de Judée, que la faiblesse du vieux Hyrcan avait fait perdre entièrement aux Asmonéens. Tout cède à la fortune de César : Alexandrie lui ouvre ses portes ; l'Egypte devient une province romaine ; Cléopâtre, qui désespère de la pouvoir conserver, se tue elle-même après Antoine : Rome tend les bras à César*, qui demeure, sous le nom d'Auguste et sous le titre d'empereur, seul maître de tout l'empire (27). Il dompte,
1. Il PAIT cBoinE... « El qua leni- j sauveur, en effet, pour cette société aux tate ducis coUigi potuit, quem, aut ini- abois, celui que les grandes voix du tlo Iriuniviratus sui, aut in campis phi- temps proclament un dieu secourable. lippicis, si liciiisset, victotlee suae factu- !
rus fiierit modum. » Tell. Pat., 11,86. Huncsaltcm «Tcrso JMTenem«uccurrer« «aclo
Toute la puissance bomaixi'.. . Ces ^' p
motsexcilent une grande attente. V. dans i Vi»q., Géorg., I, v. 500.
Kl'ius (tV, 11', et dans P.utarque (Vie I
d'Antoine, 21), quels immeuses prépa- .''•^"^ image auguste de Rome supratifs furent faits de part et d'autre ' P'iante rappelle, en les égalant, les plus pour cette lutte suprême. Cf. Virgile, i ueaui traits des poètes en l'honneur du Enéide, Vlll, v. 692.
3. .Sa Ci.éopatre. Bossuet ne recule pas dev.iiit le mot familier qui exprime le plus fortement et avec, mépris l'attache d'une p ission insensée.
RoMR TEND LES BRAS... César est le
vainqueur d'Actium.
Ut mater juTcnem quem Nstui inrido
Sic desiderilfl icta fidelibus, Quœrit patria Ciesarem.
Hoa., Odes, IV, 5.
vers les Pyrénées, les Cantabres et les Astiiriens révoltés ; l'Ethiopie lui demande la paix ; les Parthes épouvantés lui renvoient les étendards pris sur Crassus, avec tous les prisonniers romains; les Indes recherchent son alliance; SCS armes se font sentir aux Rhètes ou Grisons, que leurs montagnes no peuvent défendre; la Pannonie le reconnaît, la Germanie le redoute, et le Vcser reçoit ses lois (7). Victorieux par mer et par terre, il ferme le temple de Janus. Tout l'univers vit en paix sous sa puissance *, et Jésus-Christ vient au monde.
NAISSANCE DE JÉSUS-CHRIST
Septième et dernier âge du monde.
Nous voilà enfm arrivés à ces temps, tant désirés par nos pères, de la venue du Messie. Ce nom veut dire le Christ ^ ou l'Oint du Seigneur; et Jésus-Christ le mérite comme pontife, comme roi et comme prophète. On ne convient pas ' de l'année précise oii il vint au monde, et on convient que sa vraie naissance devance de quelques années notre ère vulgaire, que nous suivrons pourtant avec tous les autres, pour une plus grande
objet se ii(5couvre à lui : celle révoliitiou qui met tout aux pieds d'Octave, est pour lui l'eiifantcniciil niysti5rieus d'un moude nouveau. Eutrainés dans i-a course, à chaf|ue pas, nous sentons de plus en plus qui' quoique ch'^so d'inouï couve sous ces évihiements extraordinaires : une sui prise croissante, pleine de pressentiments, nous co'duit jusqu'au dernier mut, dont l'cITet, ainsi pPL'paré, est sublime. — D ms le livre de Paul (Jrose, la i^rande nouvelle de la Venue éclate ainsi tout à coup ou terme d'une page d'histoire romaine. V HUloriœ, I.'VII, c. XXII Cf.; 1. VU, c. ii. 2. Du verbe ypiu, oindre.
Tout l'univers. . . .
Te Cantabcr
ÎMedusque et
Miibtiir, 0
Italia: Aom
non an(e Jom.'ihiHs [ndus. te profugus tulela prxsen»
Scylhes U.
cal c'nit
Te Don paven
Dui'.cque ,telU
le cjiJe B
Coinpositis
.■sTunerl i',M\a,' 9 auil;t Ibeùx, iiilenleg .Sicambri leneranl' r armis lloa., Oïl-S, IV
souvenu! Mais Ciimbien il s'élève audessus du poëte dans la revue qu'il fait ici de l'univers vaincu et paciliél C'est que, derrièie ces enipires domptes, ce
guerres civiles étouffées, un plus grand I 3. On nb convient pas. V. p. n. 3
commodité. Sans disputer davantage sur l'année de la naissance de Notre- Seigneur, il suffit que nous sachions qu'elle est arrivée environ l'an 4000 du monde. Les uns la mettent un peu auparavant, les autres un peu après, et les autres précisément en cette année ; diversité qui provient autant de l'incertitude des années du monde que de celle de la naissance de Notre-Seigneur. Quoi qu'il en soit, ce fut environ ce temps', mille ans après la dédicace du temple, et l'an 754 de Rome, que Jésus-Christ, fils de Dieu dans l'élernité, fils d'Abraham et de David dans le temps, naquit d'une vierge. Celte époque est la plus considérable de toutes, non-seulement par l'importance d'un si grand événement, mais encore parce que c'est celle d'où il y a plusieurs siècles que les chrétiens commencent à compter leurs années. Elle a encore ceci de remarquable, qu'elle concourt * à peu près avec le temps où Rome retourne à l'état monarchique, sous l'empire paisible d'Auguste.
Tous les arts fleurirent de son temps, et la poésie latine fut portée à sa dernière perfection par Virgile et par Horace, que ce prince n'excita pas seulement par ses bienfaits, mais encore en leur donnant un libre accès auprès de lui '.
La naissance de Jésus-Christ fut suivie de près de la mort d'Hérode. Son royaume fut partagé entre ses enfants (8), et le principal partage * ne tarda pas à tomber entre les mains des Romains. Auguste acheva son règne avec beaucoup de gloire.
Tibère, qu'il avait adopté, lui succéda sans contradiction (14), et l'empire fut reconnu pour héréditaire dans la maison des Césars. Rome eut beaucoup à souffrir de la cruelle politique de Tibère; le reste de l'empire fut
Environ ce temps. V. p. 37, n. j
2. Qo'bllb concourt. C'esl-à-dirc, se rencontre, s accorde. Coicourir ne se dirai plus ainsi on parlant de deux époqu3i simultanées.
3. Indircirt et excellent avis, donn'i, •j!i passant, au futur souveiain de la rrince, et trèg-conforme aux exemples
que le jeune prince recevait de Louis XIV On sait que Boileau, Racine, Molière trouvaient auprès du roi, leur bienfaiteur, un libre accès, comme Horace et Virgile auprès d'Auguste.
4. Le principal partage. C.-à-d., le lot princijjal : c'était la Judée.
assez tranquille. Germanicus, neveu de Tibère, apaisa les armées rebelles, refusa l'empire, battit le fier Arminius (16), poussa ses conquêtes jusqu'à l'Elbe (17); et s'étant attiré, avec l'amour de tous les peuples, la jalousie de son oncle, ce barbare * le fit mourir ' ou de chagrin, ou par le poison (19).
A la quinzième année de Tibère, saint Jean-Baptiste paraît (28) ; Jésus-Christ se fait baptiser par ce divin précurseur (30); le Père éternel reconnaît son Fils bien-aim.é par une voix qui vient d'en haut ; le Saint-Esprit descend sur le Sauveur, sous la figure pacifique d'une colombe; toute la Trinité se manifeste. Là commence, avec la soixante-dixième semaine de Daniel, la prédication de Jésus-Christ. Cette dernière semaine était la plus importante et la plus marquée. Daniel l'avait séparée des autres, comme la semaine où l'alliance devait être confirmée, et au milieu de laquelle les anciens sacrifices devaient perdre leur vertu ^ Nous la pouvons appeler la semaine des mystères. Jésus-Christ y établit sa mission et sa doctrine par des miracles innombrables, et ensuite par sa mort (33). Elle arriva la quatrième année de son ministère *, qui fut aussi la quatrième année de la dernière semaine de Daniel; et cette grande semaine se trouve, de cette sorte, justement coupée au milieu par cette mort.
Ainsi le compte des semaines est aisé à faire, ou plutôt il est tout fait, Il n'y a qu'à ajouter à quatre cent cinquante-trois ans qui se trouveront depuis l'an 300 de
S'ÉTAKT ATTIRÉ... CE BAnSARB. La
langue du xvii= siècle offre plus d'un exemple de ce genre de construction, qui rappelle Tablatif absolu des Latins. > On ne sait pns si les Carthaginois firent mourir Xanlhippe, ou s'il fut assez iieureux pour leur échapper, mais il est certain que, n'étant plus à la tête de leurs troupes, les Romains reprirent aisément la supériorité qu'ils avaient eue.» S.-Evremond, Ré/l. sur le peuple romnin, IV,
Dan., ix, 27. B
4. Db box mixistèrb. Jésus- Christ est l'envoyé, le Messie. Il accomplit une mission, il remplit donc un ministère.
L'auteur appelle plus loin le Christ, le ministre et l'interprète des volontés de Dieu. Part. II, c. u.
Rome, et le vingtième d'Artax^erxe *, jusqu'au commencement de l'ère vulgaire, les trente ans de cette ère, qu'on voit aboutir à la quinzième année de Tibère, et au baptême de Notre-Seigneur; il se fera de ces deux sommes quatre cent quatre-vingt-trois ans : des sept ans qui restent encore pour en achever quatre cent quatre-vingt-dix, le quatrième, qui fait le milieu ^ est celui où Jésus- (Uirist est mort; et tout ce que Daniel a prophétisé est visiblement renfermé dans le terme qu'il s'est prescrit. On n'aurait pas môme besoin de tant de justesse, et rien ne force à prendre dans cette extrême rigueur le milieu marqué par Daniel ^ Les plus difficiles se contenteraient de le trouver en quelque point que ce fût entre les deux extrémités * : ce que je dis, afm que ceux qui croiraient avoir des raisons pour mettre un peu plus haut ou un peu plus bas le commencement d'Àrtaxerxe, ou la mort de Notre-Seigneur, ne se gênent pas dans leur calcul ; et que ceux qui voudraient tenter d'embarrasser une chose claire, par des chicanes de chronologie, se défassent de leur inutile subtilité.
Voilà ce qu'il faut savoir pour ne se point embarrasser des auteurs profanes, et pour entendre autant qu'on en a besoin les antiquités judaïques. Les autres discussions de chronologie sont ici fort peu nécessaires. Qu'il faille mettre de quelques années plus tôt ou plus tard la naissance de Notre-Seigneur, et ensuite prolonger sa vie un peu plus ou un peu moins, c'est une diversité qui provient autant des incertitudes des années du monde que de celles de Jésus-Christ. Et, quoi qu'il en soit, un lecteur attentif aura déjà pu reconnaître qu'elle ne fait rien ^ à la suite ni à raccomplissem.ent desconseilsdeDieu.il
Qu'ellb nb fait rjbm... C.-à-d.,<jue
cette diversité est sans conséquence pour la suite et l'accomplissement des conseils (des desseins) de Dieu. Cet emploi du \erbe faire s'est conservé dans certaines locutions familiales, comme celle-ci, cela ne fait rien à l'affaire, directement prise du latin, ffoe nihil faeit ad rem.
faut éviter les anachronismcs qui brouillent l'ordre des affaires, et laisser les savants disputer des autres.
Quant à ceux * qui veulent absolument trouver dans les histoires profanes les merveilles ^ de la vie de Jésus- Christ et de ses apôtres, auxquels le monde ne voulait pas croire, et qu'au contraire il entreprenait de combattre de toutes ses forces, comme une chose qui le condamnait, nous parlerons ailleurs de leur injustice ^ Nous verrons aussi qu'il se trouve dans les auteurs profanes plus de vérités qu'on ne croit, favorables au christianisme ; et je donnerai seulement ici pour exemple l'éclipsé arrivée au crucifiement de Notre-Seigneur.
Les ténèbres qui couvrirent toute la face de la terre en plein midi, et au moment que Jésus-Christ fut crucifié \ sont prises pour une éclipse ordinaire par les auteurs païens, qui ont remarqué ce mémorable événement \ Mais les premiers chrétiens, qui en ont parlé aux Romains comme d'un prodige marqué non-seulement par leurs auteurs, mais encore par les registres publics *, ont fait voir que ni au temps de la pleine lune où Jésus- Christ était mort, ni dans toute l'année où cette éclipse est observée, il ne pouvait en être arrivé aucune qui ne fût surnaturelle. Nous avons les propres paroles de Phlégon, affranchi d'Adrien, citées dans un temps où son livre était entre les mains de tout le monde, aussi bien que les Histoires syriaques de Thallus,qui l'a suivi ; et la quatrième année de la 202'^ olympiade, marquée dans les Annales de Phlégon, est constamment '' celle de la mort de Notre-Seigneur.
Pour achever les mystères, Jésus-Christ sort du tom-
i . Tout ce qui suit, depiiis Quant à ceux, jusqu'à De Notre-Seigneur. est une des additions, préparées par Bostuel pour une nouvelle édition de son ouvrage; ces lignes ont vu le jour pour la pren>iere fois daus l'édition de Versailles (IS18).
■2. Les merveilles. Les choses miraculeuses. Ici miracles. Cf. p. 44, n. 2.
CoNSTAHMENT. C.-B-d.,aTec la tVt
beau le troisième jour; il apparaît à ses disciples; ii monte aux deux en leur présence; il leur envoie le Saint-Espril; l'Église se forme; la persécution commence ; saint Etienne est lapidé; saint Paul est converti.
Un peu après, Tibère meurt (37). Caligula, son petitneveu, son fils par adoption et son successeur, étonne l'univers par sa folie cruelle et brutale : il se fait adorer, et ordonne que sa statue soit placée dans le temple de Jérusalem. Ghéréas délivre le monde de ce monstre (41) '.
Claudius règne, malgré sa stupidité. Il est déshonoré par Messaline, sa femme qu'il redemande après l'avoir fait mourir -. On le remarie ^ avec Agrippine, fille de Germanicus (49).
Les apôtres tiennent le concile de Jérusalem (30) *, où saint Pierre parle le premier, comme il fait partout ailleurs ^. Les Gentils convertis y sont affranchis des cérémonies de la loi. La sentence en est prononcée * au nom du Saint-Esprit et de l'Église, Saint Paul et saint Barnabe portent le décret du concile aux Églises, et enseignent aux fidèles à s'y soumettre "'. Telle fut la forme du premier concile.
Le stupide empereur déshérita son fils Britannicus (54), et adopta Néron, fils d'Agrippine. En récompense, elle empoisonna ce trop facile mari *. Mais l'empire de son fils ne lui fut pas moins funeste à elle-même
tilude d'uQ fait cousUnt : Ut coitstat. 4. Act., iv. B.
Ce sens de PadTerbe .constamment, a 5. Comme il fait partout ailledrs.
^'7 i -. • .1 V f"-f- Sermon sur l'unité de i Eglise,
1. Apres avoir rappelé le peu d ac- jcr point, lions raisonnables qu il avait pu trou-
ver dans la vie de cet empereur, Sué- ^: ^a sbntexce bu bst phoxoncri. tone ajoute : < Ca;tera ut de momtro C.-a d., le décret de cet affraachissenarranda sunt. • C. 22. ment. En représente ici tout ce qui est
2. Suétone, Vie de Claude, xuix. «""ncé dans la phrase précédente, ^ur Bossuet a très bien choisi parmi les '^^ emplois variés dont cette particule traits de stupidité que lui présentait la ^'^it susceptible au iviie siècle, v p. 68, vie de ce prince. | 1. 1, p. 81, n. 3, p. 110, n. 1.
Act., XVI. B
8. Cb trop facile xari. Claudins, « conjugum imperiis obnoxius. » Tacite, Ann., XII, 1. Cf. XI, 23.
f20 DISCOURS
qu'à tout le reste de la république. Corbulon fit tout l'honneur de ce règne par les victoires qu'il remporta sur les Parthes et sur les Arméniens (o8-63).
Néron commença dans le môme temps la guerre contre les Juifs, et la persécution contre les chrétiens (G5). G est le premier empereur qui ait persécuté l'Égliso. Il fit mourir à Rome saint Pierre et saint Paul. Mais comme dans le même temps il persécutait tout le genre humain', on se révolta contre lui de tous côtés : il apprit que le sénat l'avait condamné, et se tua lui-même (68;. Chaque armée fit un empereur : la querelle se décida auprès de Rome, et dans Rome même, par d'effroyables combats. Galba, Othon et Vitellius y périrent ^: l'empire affligé ^ se reposa sous Vespasien. Mais les Juifs furent réduits à l'extrémité (70): Jérusalem fut prise et brûlée. Tite, fils et successeur de Vespasien (79), donna au monde une courte joie; et ses jours, qu'il croyait perdus quand ils n'étaient pas marqués de quelque bienfait, se précipitèrent* trop vite. On vit revivre Néron ^ en la personne de Domitien.
La persécution se renouvela (93). Saint Jean, sorti de l'huile bouillante ^ fut relégué dans Tîle de Patmos, ûQ il écrivit son Apocalypse (95). Un peu après, il écrivit son Évangile, âgé de quatre-vingt-dix ans, et joignit la quahté d'évangéliste h celle d'apôtre et de prophète.
Depuis ce temps, les chrétiens furent toujours persécutés, tant sous les bons que sous les mauvais empe-
1. Peusécutait todtle genre HDMAiîf. tuiti. Le verbe se reposa s'oppose douo Cela semble impossible, et pourtant cela très-bien au mot qui le précède.
est vrai, du moins des dernières années 4. Se phécipitèrent trop vitb. C.-à-d., de Néron. Les provinces, moins expo- finirent trop tôt. 5e prec^pîïer répond ici secs aux cruautés de cet empereur, n'é- ausensdepro-cepsiVe, ruece inprœceps. cliappèrent pas à ses furieuses exac- Tombw, rouler en bas. lions. « Interea conferendis pecuniis 5. Pour dés'gaer Domitien, Juvénal a pervastata Italia, provinciœ eversœ. » dit (sat. IV), le Ncj oh c/iauve. Tacite, ArtH., XV, 45. ' 6. Sorti de l'huile BoniLi-àXTB. Quelle
2. Y pÉKinE:<T. Ce qui ne veut pas phrase, si éloquente qu'elle pût être, dire qu'ils périrent tous les trois sous exprimerait aussi vivement la miraculés armes. Oa sait assez l'ignominieuse leuse aventure de saint Jeaa ? Un des fin de vitellius. '■ secrets de l'éloquence de Bossuet, c'est
3. Affligé. C.-à-d. battu, tourmenté; : d'appeler au be:oin les choses, tout afflictum, au sens de concvissum, vexa- simplement, par leur nom.
reurs. Ces persécutions se faisaient, tantôt par les ordri-s des empereurs et par la haine particulière des magistrats, tantôt par le soulèvement des peuples, et tantôt par des décrets prononcés authentiquement dans le sénat sur les rescrits ' des princes, ou en leur présence. Alors la persécution était plus universelle et plus sanglante; et ainsi la haine des infidèles, toujours obstinée à perdre l'Église, s'excitait de temps en temps elle-même à de nouvelles fureurs. C'est par ces renouvellements de violence * que les historiens ecclésiastiques comptent dix persécutions sous dix empereurs. Dans de si longues souffrances, les chrétiens ne firent jamais la moindre sédition. Parmi tous les fidèles, les évêques étaient toujours les plus attaqués. Parmi toutes les Églises, l'Église de Rome fut persécutée avec le plus de violence; et les papes confirmèrent souvent par leur sang l'Évangile qu'ils annonçaient à toute la terre.
Domitien est tué : l'empire commence à respirer sous Nerva (96). Son grand âge ne lui permet pas de rétablir les affaires ; mais, pour faire durer le repos public ', il choisit Trajan pour son successeur (97). L'empire, tranquille au dedans et triomphant au dehors, ne cesse d'admirer un si bon prince *. Aussi avait-il pour maxime qu'il fallait que ses citoyens le trouvassent tel qu'il eût voulu trouver l'empereur, s'il eût été simple citoyen. Ce prince dompta les Daces et Décébale, leur roi (107); étendit ses conquêtes en Orient; donna un roi aux Parthes, et leur fit craindre la puissance romaine (Ho) : heureux que rivrognerie^ et ses infâmes amours, vices
1 . Les uEscRiTs. On donnait ce nom aux : chauffaient comme à diverses reprises. • décisions juridiques des empereurs, par | Comm. surl'Apoc.,c. i.
lesquelles ils interprétaient la loi, ou en j 3. Un bon choix était, en effet, Tunifaisaient l'application. que moyen de faire durer le repos pu-
2. Cbs RE.N00VELLEJIE5TS DE TioLENCE. bltc, là OÙ manquaient les institutions Cette belle expression achève démettre propres à l'assurer.
en évidence la pensée de l'auteur. La 4. Ux si bo» pm^tcB. Le titre d'optipersécution, au fond, était permanente ; mus. vainement décciné par l'adulatioa les persécutions étaient comme les ac- à tant de mauvais princes, était devenu ces plus vifs, les redoublements d'une inséparable du nom de Trajan. Pline le fièvre continue. • Les tyrans, dit ail- J. Pan ,11. kurs Bossuet, se raleu lissaient et se ré- '< 5. L'ivHoeNEniB. Il est vrai que l'hi»-
si déplorables dans un si grand prince, ne lui aient rien fait entreprendre contre la justice *.
A des temps si avantageux pour la république, succédèrent ceux d'Adrien, mêlés de bien et de mal (117). Ce prince maintint la discipline militaire, vécut luimême militairement et avec beaucoup de frugalité, soulagea les provinces, fit fleurir les arts et la Grèce*, qui en était la mère. Les Barbares furent tenus en crainte par ses armes et par son autorité. Il rebâtit Jérusalem, à qui il donna son nom, et c'est de \h que lui vient le nom d'^Ëlia ^(130); mais il en bannit les Juifs, toujours robellesà l'empire. Ces opiniâtres * trouvèrent en lui un impitoyable vengeur. Il déshonora par ses cruautés et par ses amours monstrueuses un règne si éclatant. Son inl'àme Antinous, dont il fit un dieu, couvre de honte toute sa vie. L'empereur sembla réparer ses fautes, et rétablir sa gloire effacée, en adoptant Antonin le Pieux (138), qui adopta Marc-Aurèle le Sage et le Philosophe.
Eu ces deux princes paraissent deux beaux caractères. Le père, toujours en paix, est toujours prêt, dans le besoin, à faire la guerre ; le fils est toujours en guerre, toujours prêt à donner la paix à ses ennemis et à l'empire. Son père Antonin lui avait appris qu'il valait mieux sauver un seul citoyen que de défaire mille ennemis Les Parthes (162) et les Marcomans (169) éprouvèrent la valeur de Marc-Aurèle : les derniers étaient des Ger-
torien Aurélîus Victor a dit de ce prince:
i Vinolentiam, quo vitio, uti Nerva, angehatur, prudentia raoUiverat, curari vetans jussa post longiores epulas. »
(Ûe Cœsaribus, XIU.) Cependant le mot iorognerie semble un peu fort en par-
Remarquei cette manière hardie et heureuse, mais qui serait périlleuse à imifer, de rapprocher à l'improviste, sous l'action d'un verbe unique, des noms d'espèce fort différente. Par un tour semblable, le rapide écrivain dira plus loin :
lant de Trajan, surtout si l'on oppose j n Quoique le nom d'Antonin lui eût au témoignage d'Aurélius Victor celui ' do/îne (àHéliogabale) le ccBur c/es so/rfa/5 de Dion Cassius. Cet historien assure [ et la uî'ctoiVe sur Macrin... » Et ailleurs: que Trajan ne buvait jamais au point | « Homère et tant d'autres poètes na de perdre la raison (L. 68). respirent que le bien public, la pat
. Sauf un mot d'une sévérité exces- »i\o, Bossuet montre dans ce passage une rare impartialité à l'égard d'un piince persécuteur des chrétiens, et une vive intelligence de sa grandeur.
ï. Fit fleurir les iRTS et la Grèce... 1
la société, et cette admirable ciaililé t\\.,^ nous avons expliquée. » Part. III, c. v.
3. Le nom d'.Elii. .■Elius était le no;n de famille de cet empereur.
Ces opiniâtres. V. p. C8, a
mains que cet empereur achevait de dompter quand il mourut. Par la vertu * des deux Antonin, ce nom devint les délices des Romains *.
La gloire d'un si beau nom ne fut effacée ni par la mollesse de Lucius Verus, frère de Marc-Aurèle et son collègue dans l'empire, ni par les brutalités de Commode, son fils et son successeur (180). Celui-ci, indigne d'avoir un tel père, en oublia * les enseignements et les exemples. Le sénat et les peuples le détestèrent; ses plus assidus courtisans et sa maîtresse le firent mourir (192). Son successeur Perlinax, vigoureux défenseur de la discipline militaire, se vit immolé à la fureur des soldats licencieux \ qui l'avaient un peu auparavant élevé malgré lui à la souveraine puissance (193).
L'empire, mis à l'encan par l'aimée, trouva un acheteur ^. Le jurisconsulte DidiusJulianus hasarda ce hardi marché * (I9i);il lui en coûta la vie. Sévère, Africain, le fit mourir, vengea Pertinax, passa de l'Orient en Occident, triompha en Syrie, en Gaule et dans la Grande- Bretagne. Rapide conquérant, il égala César par ses victoires^; mais il n'imita pas sa clém.ence. Il neputm.ettre
1 . Par li vertu. Sur cet emploi de la piépositioii par, Y. p. 5i, n. I .
2. i.t. lIoDicsquicu. Grandeur et dé cadence des Homains, c. xvi. Bossuet parle peut-èlre de Marc-Aurèie avec plus de <,'randcur : on sent chez Montesquieu l'accent d'une sympathie plus \ive. — • Les Uomains durent à Adrien leurs meilleurs cniporeurs. Rien n'est capable de faire oublier le premier Antonin, que Marc-Aurcle qu'il adopta.
On sent eu soi-momc un plaisir secret, lorsqu'on parle de cet empereur ; on ne peut lire sa vie sans une espèce d'attendrissement : tel est reffet qu'elle proiluit, qu'on a meilleure opinion de soi-même, parce qu'on a meilleure opinion des hommes . »
En oudlu. V. p. 68, n. i
4. Licencieux. C.-à-d., affranchis de toute loi, ayai)t brisé tout frein, en pleine licence. Ce mot ne se dit aujourd'hui que d'une e.^péce parliculiére de déié^'lemciit. Bossuiît, réfutant une opinion béléruJuxe sur le baptême, dit
que € Ces explications licencieuses flrop libres, tcinOraircs'i font trouver tcjt ce qu'on vcul dans l'icrilure. • Ili.st. des Var., I. II. .Montaigne avait appelé le siècle de guerres civiles où il vivait, • Vu temps licencieux et malade. > Essais, II, 7.
5. Quel progrès d'iîtonnement et de mépris dans ce peu de n)'jls I L'empire mis à l'encan, c'est un preu;ier et terrible scandale : mais voici quelque chose de plus inouï : il s'est trouvé un acheteur ! un mortel assez timéroire, ou assez fou, pour acquérir par ce moyen un bien qui ne se peut g.irder que conquis par la f'jrce, eu obtenu par le mérite 1
Égala César par ses victoires
Cflte comparaison a été emprunîée par Bossuet à llcrodien (l. III) : l'Iioniieur est grand pour Seplime Sévère, et peutêtre excessif.
la paix parmi ses enfants. Bassien ou Caracalla, son fils aîné, faux imitateur d'Alexandre, aussitôt après la mort de son père (211), tua son frère Géta, empereur comme lui, dans le sein de Julie, leur mère commune, passa sa vie dans- la cruauté et dans le carnage, et s'attira à luimôme une mort tragique. Sévère lui avait gagné le cœur des soldats et des peuples, en lui donnant le nom d'Antonin '; mais il n'en sut pas soutenir la gloire. Le Syrien Héliogabale, ou plutôt Alagabale, son fils, ou du moins réputé pour tel, quoique le nom d'Antoninlui eût donné d'abord le cœur des soldats et la victoire sur Macrin(2l8), devint aussitôt après, par ses infamies, l'horreur du genre humain, et se perdit lui-même (222). Alexandre Sévère, fils de Mamée ^, son parent et son successeur, vécut trop peu pour le bien du monde. Il se plaignait d'avoir plus de peine à contenir ses soldats qu'à vaincre ses ennemis. Sa mère, qui le gouvernait, fut cause de sa perte, comme elle l'avait été de sa gloire ^ Sous lui Artaxerxe, Persien, tua son maître Artaban, dernier roi des Parthes, et rétablit l'empire des Perses en Orient (23o).
En ces temps, l'Église encore naissante remplissait * toute la terre °; et non-seulementl'Orient où elle avait commencé, c'est-à-dire la Palestine, la Syrie, l'Egypte, l'Asie Mineure et la Grèce, mais encore dans l'Occident, outre l'Italie, les diverses nations des Gaules, toutes les provinces d'Espagne, l'Afrique, la Germanie, la Grande- Bretagne dans les endroits impénétrables aux armes romaines; et encore hors de l'empire, l'Arménie, la Perse, les Indes, les peuples les plus barbares, les Sarmates, les Daces,lcs Scythes, les Maures, les Gétuliens, et jusqu'aux îles les plus inconnues ^ Le sang de ses martyrs la rendait
{. Lk noM d'Antonin L'éloge des
deux excelleBts princes se continue par ces détails, que Bossuet semble ayoir pris soin de recueillir tout exprès.
2, Mamée. Ou plutôt Mamr.^ée.
3. De si PEnriî, comke... de sa GLOIRE. De sa perte, parce qu'elle le pouvernait trop ; de sa gloire, par la bonne éduc^ilion qu'clt; avait su lui donner, et par ses sages conseil?.
lu qucm alium uaiversae geutes
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féconde. Sous Trajan, saint Ignace, évêque d'Antioche, fut exposé aux bêtes farouches (107). Marc-Aurèle, malheureusement prévenu des calomnies dont on chargeait le christianisme, fit mourir saint Justin le Philosophe, et l'apologiste delà rehgion chrétienne (167). Saint Polycarpe, évêque de Smyrnc, disciple de saint Jean, à l'âge de quatre-vingts ans, fut condamné au feu sous le même prince. Les saints martyrs de Lyon et de Vienne endurèrent des supplices inouïs, à l'exemple de saint Photin \ leur évêque, âgé de quatre-vingt-dix ans. L'Église gallicane ^ remplit tout l'univers de sa gloire. Saint Irénée, disciple de saint Polycarpe, et successeur de saint Photin, imita son prédécesseur, et mourut martyr sous Sévère ('202), avec un grand nombre de fidèles de son église.
Quelquefois la persécution se ralentissait. Dans une extrême disette d'eau, que Marc-Aurèle souffrit en Germanie (174), une légion chrétienne obtint une pluie capable d'étancher la soif de son armée, et accompagnée de coups de foudre qui épouvantèrent ses ennemis. Le nom de Foudroyante fut donné ou confirmé à la légion par ce miracle. L'empereur en fut touché, et écrivit au sénat en faveur des chrétiens. A la fin, ses devins lui persuadèrent d'attribuer à ses dieux et à ses prières un miracle que les païens ne s'avisaient pas seulement de souhaiter.
D'autres causes suspendaient ou adoucissaient quelquefois la persécution pour un peu de temps : mais la superstition ', vice que Marc-Aurèle ne put éviter, la
ercdiileruut, uisi in Cliristum? Parlhi, Jlcili, Elamitse — Getulorum varietates, ïlauiorum mul'.i Unes, Hispaniarum omncs tcniiiai ; et Galliarum diversce naliones, et Britannorum inaccessa Ronmuis loca, Christo vero subdita... et proviuciarutn cl insularum nobis ignotarum, et quae cnumcrare minus possimus.... » Aciv. Jud. loc. cit. V. ce même passage imité et développé oratoircnient dans le premier Sermon pour la circoncision, i Que je triomphe d'aise, quand je vois daos Tertullien.,,1 i
Ou Polhin (note de l'édition de Versailles
2. L'Église gallicase. C'est beaucoup plus tard que lo mot gallican recevra, à l'occasion de certains débats, une particulière acception. {Galliicanus
se disait, comme Caliicus, sous le empereurs.)
3. La suPBBSTiTion. Marc-Aurèle (Bossuet l'a dit tout à l'heure en termes fort mesurés eut le tort de se laisser prévcuir coulrc les chréliciis, et le malheur de ne pas connaître des hom-
haine publique, et les calomniesqu'on imposait aux chrétiens, prévalaient bientôt. La fureur des païens se rallumait, et tout l'empire ruisselait du sang des martyrs. La docLrine * accompagnait les souffrances.
Sous Sôvcre, et un peu après, Tertullien, prêtre ce Garthage, éclaira l'Église par ses écrits, la défendit i:;ir une admirable Apologétique, et la quitta enfin aveuL;lô par une orgueilleuse sévérité, et séduit par les visions du faux prophète Montanus (213) ^ A peu près dans le même temps, le saint prêtre Clément Alexandrin déterra ^ les antiquités du paganisme, pour le confondre. Origène, fils du saint martyr Léonide, se rendit célèbre par toute l'Église dès sa première jeunesse, et enseigna de grandes vérités, qu'il mêlait de beaucoup d'erreurs. Le philosophe Ammonius * fit servir à la religion la philosophie platonicienne, et s'attira le respect même des païens.
Cependant les Valentiniens, les Gnosliques, et d'autres sectes impies, combattaient l'Évangile par de fausses traditions : saint Irénée leur oppose la tradition et l'autorité des églises apostoliques ^, surtout de celle de Rome, fondée par les apôtres saint Pierre et saint Paul, et la principale de toutes ®. Tertullien fait la même chose ^ L'ÉgUse n'est ébranlée ni par les hérésies, ni par les schismes, ni par la chute * de ses docteurs les
mes dont il était si capable d'estimer ' l'oubli ont comme ensevelies. Bossutt les vertus ; mais la superstition ne pa- 1 dit de même de saint Jérôme XI' Eporaît pas avoir été au nombre des rares 1 que), que, « pour expliquer l'Ecriture, faiblesses de cet excellent prince. V. ses il déteira toutes les histoires saintes ci historiens et ses Pensées. profanes qui la peuvt-nt expliquer. »
1. C.-à-d., la science, chez les chré- 4. C'est Ammonius Saccas, Alaxantiens, répondait à la patience etau cou- | drin, de la fin du ii« siècle. Ce pliil. rage : l'Église avait ses docteurs illus- i sophe érudit et chrétien, dans l'ensci.n ■très comme ses martyrs. C'est l'annonce j ment duquel s'amalgamaient, non sans des choses qui vont suivre. ! confusion peut-être, des doctrines di-
2, Dans cet irréprochable aveu des \ verses, n'a laissé aucun cuvraf;e écrit, fautes de Tertullien, on sent, au choix i 5. Des églises apostoliques. '.-à d., des Sennes, que la sévérité de Bossuet dont la fondation remontait aux apôtres, se tempère à l'égard de sou orateur fa- i 6. Iren., Adv. Uœr., lib. lil, cup. 1, vori et d'un de ses plus chers modèles. ' 2, 3. B.
M. de Chateaubriand a appelé Tertul- j 7. l'e prœsc. aJc. I/ar., c. 36. B. lien le Bossuet africain. j 8. La ciidte. C'est 1.; mot consacri en
3.DÉTERnA. Dans le même sens figuré parbut des pasteurs qui ont eir> dans que nous donnons au verbe exhumer la doctrine ou dans les mœurs, ou des (ex humo); découvrir, mettre au jour , fidèles qui ont faibli dans les épreuve». les choses anciennes que l'ignorance ou |
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plus illustres. La sainlclc de ses mœurs est si éclatante, qu'elle lui attire les louanges de ses ennemis.
Les affaires de l'empire se brouillaient d'une terrible manière ^ Après la mort d'Alexandre, le tyran Maximin, qui l'avait tué, se rendit le maître (;23o), quoique de race gothique. Le sénat lui opposa quatre empereurs, qui périrent tous en moins de deux ans. Parmi eux étaient les deux Gordien père et fils, chéris du peuple romain. Le jeune Gordien, leur lils, quoique dans une extrême jeunesse il montrât une sagesse consommée, défendit ï peine * contre les Perses l'empire affaibli par tant de divisions (-24:2). Il avait repris sur eux beaucoup de places importantes. Mais Philippe, Arabe, tua un si bon prince (2i-4); et, de peur d'être accablé par deux empereurs, que le sénat élut l'un après l'autre, il fit une paix honteuse avec Sapor, roi de Perse. C'est le premier des Romains qui ait abandonné par traité * quelques terres de l'empire. On dit qu'il embrassa la religion chrétienne dans un temps où tout à coup il parut meilleur ; et il est vrai qu'il fut favorable aux chrétiens. En haine de cet empereur, Dôee, qui le tua (249), renouvela la persécution avec plus de violence que jamais *,
L'Église s'étendit de tous côtés, principalement dans les Gaules*, et l'empire perdit bientôt Dcee (251), quile défendait vigoureusement. Gallus et Volusien passèrent
1. Ss brouillaibttd'cnb TERRiDLE MA- 1 3 Par TRAITÉ. Et DOD par un traité.
ftiÈRB. Familière et énergique préface au tableau de confusion qui va suivre.
— Se brouiller, au sens de s'embarrasser, se compliquer, tomber dans la con-
Bossuet crée volontiers, par la .suppression de l'a'ljeclif i::délini ou de l'article, de vives locutions adverbiales, comme celles-ci : • Celui qui croit apai-
fusion, le désonJre, mot d'un plus grand ; ser Dieu en lui présentant par aumônes
usage au xvii« siècle qu'aujourd'hui, ' quelque partie de ses rapines. « Panég.
reparait souvent dans celte partie du de S. Victor, l" point. — t Tonsidérex
récit de Bossuet. • Tout se brouille en ; ce grand homme fouetté à Philippespar
Occident. • ,Yle époque. — « Les affaires main de bourreau. • Panég. de S. Paul,
d'Orient étaient brouillées. • Ibid , etc. ! U= (joint.
2. Dffe.vdit a peixe C.-à-d , eut 4, ^^^^i, jji.t. eccles., Ub. VI,
bien de la peine a défendre. La langue g_ 39^ g^
du temps fournirait plus d'un exemple ' '„ ' _ rr- ^ r. ,l .
de cette espèce d'adverbe, pris au se.as "» r^' ''" '' ■'^'""^•' ""• '»
de, difficilement, avec peine. *'• ^°* "■
I« victoire eDlre eax deux D'ètail yss incertaine; L'Albaia perça de coup) ne le trainaii qu'à peint. Coi.<<Eii.LE, Oor., IV, J,
bien vite : Émilien ne fit que paraître : la souveraine puissance fut donnée à Valérien (254), et ce vénérable vieillard y monta par toutes les dignités *. Il ne fut cruel qu'aux chrétiens. Sous lui, le pape saint Etienne, et saint Gyprien, évêque de Carthage, malgré toutes leurs disputes, qui n'avaient point rompu la communion *, reçurent tous deux la même couronne (238). L'erreur de saint Gyprien, qui rejetait le baptême donné par les hérétiques, ne nuisit ni à lui ni à l'Église. La tradition du saint- siège se soutint, par sa propre force, contre les spécieux raisonnements et contre l'autorité d'un si grand homme, encore que d'autres grands hommes défendissent la môme doctrine. Une autre dispute fit plus de mal. Sabellius confondit ensemble les trois personnes divines, et ne connut en Dieu qu'une seule personne sous trois no.iis (237). Gotte nouveauté étonna ^ l'Église; et saint Denis, évoque d'Alexandrie, découvrit au pape saint Sixte 11 les erreurs de cet hérésiarque *. Ce saint pape suivit de près au martyre saint Etienne, son prédécesseur : il eut la tête tranchée, et laissa un plus grand combat ^ à soutenir à son diacre saint Laurent.
C'est alors qu'on voit commencer l'inondation * des barbares (238). Les Bourguignons et d'autres peuples germains, les Goths, autrefois appelés les Gètes '', et d'autres peuples qui habitaient vers le Pont-Euxin et au delà du Danube, entrèrent dans l'Europe : l'Orient fut
1 . Y MONTA PAR TOUTES LES DiGxiTKS. toute la vie du chrétien esl combat, pt C'est l'expression même de Trébellius le martyre est le grand combat. Poliion, biographe de Valérien, daus 6. L'inondation. Bossuct n'hésilo pas l'Histoire Auguste : « Censor aiitfla, et à employer du premier coup le mot per (Jignitatura omnes gradus. ad maxi- figuré, qui est ici le plus juste, le seul mum in terris culmen ascendit. » juste même. Invasion dit peu pour un
2. Expression consacrée dans l'his- tel événement. Plus loin (Xl= Ep.) : toire ecclésiastique. Qui n'avaient point « L'Occident était troublé par l'inon- Tom[)ii la société des fidèles ; qui aL\:iicnl dation des barbares. » — « C'est alors pu agiter l'Église, non la rfit'z'ser.
3. Etoxna l'Église. Surprit et effraya l'Eïlise. Cf. p. 8«, n. 5.
i.Eus.eh..Hist.ecd., lib. VII, c. 6. B.
5. XJy PLDS GRAND COMBAT. Le martyre aussi, mais un martyre plus lent, plus cruel (le supplice du gril), attendait le diacre de saint Sixte, — Combat est ici Je mot propre, en langage chrétien :
proprement que commença l'inondation des barbares, o Comm. sur l'Apocalypse,
c. XVI.
7. AprELRS LES gètes. L'assimilation des Gulhs aux Gètes, peuplade scythique, est contestable, mal.ré l'autorité de l'historien des Goths, Jornandés. que suit notre auteur en cet endroit. V. Jorn.,
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envahi par les Scythes asiatiques et par les Perses. Ceux ci défirent Valcrien, qu'ils prirent ensuite par une infidélité \ et, après lui avoir laissé achever sa vie dans un pénible esclavage, ils l'écorchèrent^ pour faire servirsa peau déchirée de monument h leur victoire. Gallien, son fils et son collègue, acheva de tout perdre par sa mollesse. Trente tyrans partagèrent l'empire (2Gi).
•Odenat, roi de Palmyre, ville ancienne, dont Salomon est le fondateur ', fut le plus illustre de tous : il sauva les provinces d'Orient des mains des barbares, et s'y fît reconnaître. Sa femme Zénobie marchait avec lui à la tête des armées, qu'elle commanda seule après sa mort, et se rendit célèbre par toute la terre pour avoir joint la chasteté avec la beauté, et le savoir avec la valeur ', Claudius II (268), et Aurélien après lui (270), rétablirent les affaires de l'empire. Pendant qu'ils abattaient les Goths avec les Germains par des victoires signalées, Zénobie conservait à ses enfants les conquêtes de leur père. Cette princesse penchait au judaïsme. Pour l'attirer, Paul de Samosate, évêque d'Antioche, homme vain et inquiet, enseigna son opinion judaïque sur la personne de Jésus-Christ *, qu'il ne faisait qu'un pur homme *. Après une longue dissimulation d'une si nouvelle doctrine, il fut convaincu et condamné au concile d'Antioche. La reine Zénobie soutint la guerre contre Auréhen, qui ne dédaigna pas de triompher® d'une femme si célèbre (273). Parmi de perpétuels combats, il sut faire
I. Par une ikfiuélité. Par le moyen ' et seq. ; Allian., De Si/nod., n. 26, 43
d'un manque de foi, d'une trahison. Cf p. 52, n. 1.
2. t Salomon bâtit Tadmor (ville des palmiers, Palmjre) au désert. » Paraît
t. l, pp. 739, 757, etc.; Theodor., ffœr. Fab., lib. II, c. 8; Niceph., lib. VI,
Qo'iL RB FAISAIT QO'uK PUH HOMMB
pomènes, II, viii, 4. | Bossuet insiste, et prend soin d'exclure
3. Ces traits réunis composent une de la doctrine de cet évêque sur la perfigure, en quelque sorte, idéale : Bos- ' sonne de Jésus -Christ toute idée de disuet, cependant, n'a fait que résumer vinité, pour montrer l'étendue d'une er-
avcc une fière concision ce que nous apprennent du caractère et du génie de cette princesse les historiens du temps les moins suspects de coniplaisance pour la revie de l'Orient. Cf.
Gibbon, Décad. del'emp. rora., c. ii.
Euseb., Hist. eccl., lib. VII, c.î
reur qu'il vient d'appeler jurfaïçt/e. — Le veibe faire, ainsi appliqué, répond à Tun des emplois du latin facere.
6. Triompher est dit ici de la c4r4monie, de la pompe du triomphe. Tnuinf phare, triumphum agere.
garder aux gens de guerre la discipline romaine, et montra qu'en suivant les anciens ordres' et l'ancienne frugalité, on pouvait faire agir de grandes armées au dedans et au dehors, sans être à charge à l'empire.
Les Francs commençaient alors à se faire craindre *, C'était une ligue de peuples germains, qui habitaient le long du Rhin. Leur nom montre qu'ils étaient unis par l'amour de la liberté *. Aurélien les avait battus étant particulier *, et les tint en crainte étant empereur. Un tel prince ^ se fit haïr par ses actions sanguinaires. Sa colère trop redoutée lui causa la mort ^275). Ceux qui se croyaient en péril le prévinrent, et son secrétaire menacé se mit à la tête de la conjuration. L'armée, qui le vit périr par la conspiration de tant de chefs, refusa d'élire un empereur, de peur de mettre sur le trône un des assassins d'Aurélien ; et le sénat, rétabli dans son ancien droit, élut Tacite. Ce nouveau prince était vénérable par son âge et par sa vertu; mais il devint odieux par les violences d'un parent h qui il donna le commandement de l'armée, et périt avec lai, dans une sédition, le sixième mois de son règne (276). Ainsi son élévation ne fit que précipiter le cours de sa vie. Son frère Florien prétendit l'empire * par droit de succession,, comme le plus proche héritier. Ce droit ne fut pas reconnu : Florien fut tué, et Probus forcé par les soldats à recevoir l'empire, encore qu'il les menaçât "^ de les faire vivre dans l'ordre.
1. Les axcibms obdrbs. Les ancien- 1 française). C'est de cette manière que nés lègies. Ilorien demandait l'empire. C'est ainsi
2. Èist. Aug., AureL, c. 7; Flor., ' que, dans la fable, le liou réclame même e. 2; l'rob., c. 11, 12; Firm., etc., ! la dernière part du butin ; aussi dit-ii à c. 13. B. ! SCS compagnons :
3. Les hommes libres, telle était la ■ , , , .. ,..■.■ signification propre du nom de Francs, ^: Zr.":;/". te;,7"t";: dfouT;",-fort,
commun a plusieurs peuplades germa- Comine le plus Taillant, je prétends la troisièiw. niques. | Li Foktaim, I, 6.
Un tel phincb. Un prince d'ail- , aspirer à
leurs si lîrand, si admirable. t ^^^^. ^^.^ étendre.
6. Prétendit l empire. Avec un com- , ^ ' ^g /;,(^ I ,_ plément direct, ce verbe signifie, deman- I
der, réclamer comme un droit (Acal. I 7. Encorb qu'il lbs ue.naçat. Il y a
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Tout fléchit sous un si grand capitaine : les Germains et les Francs, qui voulaient entrer dans les Gaules, furent repoussés (278) ; et en Orient, aussi bien qu'en Occident, tous les barbares respectèrent les armes romaines. Un guerrier si redoutable aspirait à la paix, et fit espérer à l'empire de n'avoir plus besoin de gens de guerre. L'armée se vengea de cette parole, et de la règle sévère que son empereur lui faisait garder (282 . Un moment après, étonnée ^ de la violence qu'elle exerça sur un si grand prince, elle honora sa mémoire, et lui donna pour successeur Garus, qui n'était pas moins zélé que lui pour la discipline (283). Ce vaillant prince vengea son prédécesseur, et réprima les barbares, à qui la mort de Probus avait rendu le courage. 11 alla en Orient combattre les Perses avec Numérien, son second ûls, et opposa aux ennemis, du côté du Nord, son fils aîné Carinus, qu'il fit césar. C'était la seconde dignité, et le plus proche degré pour parvenir à l'empire. Tout l'Orient trembla devant Carus : la Mésopotamie se soumit ; les Perses divisés ne purent lui résister. Pendant que tout lui cédait, le ciel l'arrêta par un coup de foudre *. A force de le pleurer, Numérien fut prêt ^ à perdre les yeux. Que ne fait dans les cœurs l'envie de régner! Loin d'être touché de ses maux, son beau-père Aper le tua (284) ; mais Dioclétien vengea sa mort, et parvint enfin à l'enipire, qu'il avait désiré avec tant d'ardeur. Carinus se réveilla, malgré sa mollesse, et battit Dioclétien; mais en poursuivant les fuyards il fut tué (283) par un des siens, dont il avait corrompu la femme. Ainsi l'empire
toute une pensée dans le contraste seul des mots menacer et faire vivre dans l'ordre. Quel temps, que celui où une telle assurance donnée par un empereur aux armées romaines, était une menace pour celles-ci, et la plus sensible de toutes I
Étoxkéb. Troublée, atterrée. Cf
Carus fut tué d'un coup Je ton-
récit de Vopiscus ont éveillé chez quelques historiens modernes le soupçon d'un crime.
3. Fut pbèt à. perdrb. C.-à-d., faillit perdre, fut sur le point de perdre. Ce sens de prêt à, prêt de, a été longtemps en usage. T. la remarque déjà faite, p. 92, n. 3.
Un grand destin ccmmence , on grand destia s*a. (chète
nern- au milieu du violent orage qui ] L'Empir* «l prêt à choir, et la France s'iU.,
assaillit l'armée romaine sur les bords Co»5eillb, Atiiia. I, 2
du T>ç;re. Certaines circonstances du
fut défait du plus violent et du plus perdu * de tous les hommes.
Dioclétien gouverna avec vigueur, mais avec une insupportable vanité *. Pour résister à tant d'ennemis, qui s'élevaient de tous côtés au dedans et au dehors, il nomma Maximien empereur avec lui (28(3), et sut néanmoins se conserver l'autorité principale. Chaque empereur fit un césar. Constantius Ghlorus et Galérius furent élevés à ce haut rang (292). Les quatre princes soutinrent à peine ' le fardeau de tant de guerres. Dioclétien fuit Rome qu'il trouvait trop Ubre*, et s'établit à Nicomédie, où il se fit adorer, à la modo des Orientaux. Cependant les Perses, vaincus par Galérius, abandonnèrent aux Romains de grandes provinces et des royaumes entiers. Après de si grands succès, Galérius ne veut plus être sujet, et dédaigne le nom de césar. 11 commence par intimider Maximien. Une longue maladie avait fait baisser l'esprit ^ de Dioclétien, et Galérius, quoique son gendre, le força de quitter l'empire ^ Il fallut que Maximien suivît son exemple.
Ainsi l'empire vint entre les mains de Constantius Chlorus et de Galérius (305); et deux nouveaux césars. Sévère et Maximin, furent créés en leur place par les
1. Du PLUS PERDo. Perdu, sans complé- i pereurs. — La vanité blessée eut moins
mont, se dit tous les jours des person- | de part que la politique dans la préfé-
nes tout à fait di;criées pour les mœurs, renée donnée par Dioclétien au séjour
ou dont la fortune est désespérée). Au | deNicomédie. — L'appareil monarchique
<-upcrbtif, ce mot peut être considéré co 1 me un de ces latinismes expressifs dont notre auteur est rempli. « Omnium mortaliuni prolligatissimus ac perdiiissimus, » dit i.iceron de Verres, III, 26. l. Une insupportable vanité. Bossuet,
dont il s'y entoura, faisait parlie du nouveau système de gouveruemcut inauguré par ce prince.
5. Avait fait baissbh l'esprit. Bossuet a déjà dit, avec la même franchi.îe d'expression, en parlant de Salomon in-
c^u'on verra plus loin Irès-impartial à Sdèle et déctiu : « Son esprit bai se ; ré;;ard de Julien l'.-ipostat, ne Test pas , son cœur s'affaiblit, etc. « Vl« Ep autant pour D oclélien. En appréciant le 6. Euseb., ffist. eccL, lib. VIII, cap. caractère de celui-ci, il s'en rapporte j )3; Orat. Const. ad sanct. cœt. 25; trop à ceriains historiens et apologistes ; Lact.,Z)e mort, peraec, c. 17, 18. B. cliréiicns contemporains (Eusèbe, Lac- L'abdication de Dioclétien a été ditmcc), juijes prévenus de cet empereur, | versement interprétée. D'autres témoi-
ci auxquels, il est vrai, l'impartialité à son égard était difficile.
Trop libre. C.-à-d.,trop libre d'hu
meur, et trop familière à l'égard des em acte libre et volontaire
gnagei que ceux dont s'autorise ici Bossuet, permettent de supposer que cette résolution, conseillée par le dégoût du pouvoir et le découragement, fut uo
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empereurs qui se déposaient. Les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne furent heureuses, mais trop peu de temps, sous Gonstantius Ghlorus. Ennemi des exactions, et accusé par là de ruiner le fisc, il montra qu'il avait des trésors immenses dans la bonne volonté de ses sujets. Le reste de l'empire souffrait beaucoup sous tant d'empereurs et tant de césars : les officiers se multipliaient avec les princes; les dépenses et les exactions étaient infinies.
Le jeune Constantin, fils de Gonstantius Ghlorus, se rendait illustre ^ ; mais il se trouvait entre les mains de Galérius. Tous les jours cet empereur, jaloux de sa gloire, l'exposait à de nouveaux périls. Il lui fallait combattre les bêtes farouches par une espèce de jeu * : mais Galérius n'était pas moins à craindre qu'elles '. Constantin, échappé de ses mains, trouva son père expirant. En ce temps, Maxence, fils de Maximien et gendre de Galérius, se fit empereur à Rome, malgré son beaupère (306); et les divisions intestines se joignirent aux autres maux de l'État. L'image de Constantin, qui venait de succéder à son père, portée à Rome, selon la coutume, y fut rejetée par les ordres de Maxence. La réception des images était la forme ordinaire de reconnaître * les nouveaux princes. On se prépare à la guerre de tous côtés. Le césar Sévère, que Galérius envoya contre Maxence, le fit trembler dans Rome (307) '. Pour se donner de l'appui dans sa frayeur, il rappela son père Maximien. Le vieillard ambitieux quitta sa retraite, où
1. Lad., De mort, persec, c. 24. B. ' coule de la brutalité cruelle de cet cm-
In insidiis sacpe juveuem adpe- , P^J
tiverat Galerius); sub obtentu exercM ,^- ^* FonnE obdi^aire db... On ht «C/U5U5 ferisillumobjeeerat.. Lactance, i '^^^ "° ^^TJ" de Bossuet sur les dé-
r>» „„_(.•*,„.-,»,-.»«, * ^ - 9i mons : « L Eglise de 1 antiquité nous a
Le morMusrersecutorum, c. 24. | ,^j^^^ ^^^^^ ^^rme d'exorcàer les eaui
3. Ces fortes paroles, cette soudaine ; baptismales. » Latinisme, qui n'est point el yengcresse comparaison du persécu- entré dans Tusage Cicéron disait trèsleur avec les bêtes farouches du cirqu?, bien, o genus ou forma dicendi, scriinspirée peut-être à Bossuet par certai- ! bendi, • etc. — « Si l'on avait le choix nés invectives de Lactance [mala bestia, j entre les formes de mourir..., • dit acerbissima bestia; inerat finie bestiœ Montaipne, UI, 9,
nituralis barbaries), estjustinécpar tout 5. Lact., De mort, persec, c. 26, ce que l'bisituire sacrée ou profane ra- | 27, B.
il n'était qu'à regret, et tâcha en vain de retirer Dioclélien, son collègue, du jardin qu'il cultivait à Salone. Au nom de Maximien, empereur pour la seconde fois, les soldats de Sévère le quittent. Le vieil em.pereur le fait tuer; et en même temps, pour s'appuyer contre Galérius, il donne à Constantin sa fille Fauste. 11 fallait aussi de l'appui à Galérius après la mort de Sévère ; c'est ce qui le fit résoudre à nommer Licinius empereur * : mais ce choix piqua ^ Maximin, qui, en qualité de césar, se ctoyait plus proche du suprême honneur. Rien ne put lui persuader de se soumettre à Licinius, et il se rendit indépendant dans l'Orient. Il ne restait presque à Galérius (jue l'Illyrie, où il s'était retiré après avoir été chassé d'Italie \
Le reste de l'Occident obéissait à Maximien, à son fils Maxence, et à son gendre Constantin ; mais il ne voulait non plus, pour compagnons de l'empire, ses enfants que les étrangers. Il tâcha de chasser de Rome son fils Maxence, qui le chassa lui-même. Constantin, qui le reçut dans les Gaules, ne le trouva pas moins perfide. Après divers attentats, Maximien fit un dernier complot, où il crut avoir engagé sa fille Fauste contre son mari. Elle le trompait ; et Maximien, qui pensait avoir tué Constantin en tuant l'eunuque qu'on avait mis dans son lit, fut contraint de se donner la mort à lui-même. Une nouvelle guerre s'allume; et Maxence, sous prétexte de venger son père, se déclare contre Constantin, qui marche à Rome avec ses troupes (312) *. En même temps, il fait renverser les statues de Maximien : celles de Dioclé-
1. Lact., De morte persec, c. 28, ' même la doctrine de rÉvangilc, si nous 89, 30, 31, 32. B. n'obtenons Tesprit de };râce, ne sont
2. fiQUA. Irrita. Piquer, au figuré, qu'une lettre qui tue, qui pz/j-u»? (excite, pre' ait souvent, dans la langue du xviie irrite) la convoitise par la défense. • si( c!e, un sens plus fort que celui qu'on I" S. sur la Pentecôte, i" p.
prël<; aujourd'hui communément a ce 3. L'histoire de ces vulgaires césars verbe. j et de leurs luttes compliquées n'arréte-
^ , . , . , . ,11 rait pas aussi longtemps liossuet, si ce
Et le roi plas vioué contre »oof que contre elle, ,,.-. ii5i>. j r^
liiua 2 >i^ <• 1 I n'était aussi celle de la fortune de Cons-
dil Oronte kRodogune, en parlant d'An- , tantin.
tiuchus et de Clcopâlre [Rod., lll. 2). | 4. Lact., De mort, persec, cap. 42 — I Les enseignenients de la Loi, et [ 43. B,
lien, qui y étaient jointes, eurent le môme sort. Le repos de Diociétien fut troublé de ce mépris; et il mourut quelque temps après, autant de chagrin que de vieillesse K
En CCS temps, Rome, toujours ennemie du christianisme, fit un dernier effort pour l'éteindre, et acheva de l'établir *. Galérius, marqué par les historiens comme l'auteur de la dernière persécution ^ deux ans devant qu'il eût * obligé Diociétien à quitter l'empire (302), le contraignit à faire ce sanglant édit qui ordonnait de persécuter les chrétiens plus violemment que jamais. Maximien, qui les haïssait, et n'avait jamais cessé de les tourmenter, animait les magistrats et les bourreaux : mais'sa violence, quelque extrême qu'elle fût ^ n'égalait point celle de Maximin et de Galérius. On inventait tous les jours de nouveaux supplices. La pudeur des vierges chrétiennes n'était pas moins attaquée que leur foi. On recherchait les livres sacrés avec des soins extraordinaires, pour en abolir la mémoire *, et les chrétiens n'osaient les avoir dans leurs maisons, ni presque les lire. Ainsi, après trois cents ans de persécution, la haine des persécuteurs devenait plus âpre \ Les chrétiens les las-
1. La plus ^ande aflliction de la vieillesse de Diociétien, daus sa retraite, fut la perte de sa femme Pi isca et de sa ûlle Valiiria mises à mort, en Orient, par Licinius. \\. Laclauce lui-même, /Je mortiOus persec . , c. 40, •41.) Ajoutez la douleur de voir runiveis déchiré, l'œuvre de son règne en partie détruite.
î. Et iCBBVA DE l'Établir. Les mots sont choisis de manière à marquer, de la façon la plus rigoureuse, la contradiction absolue de l'effort et du résultat. Non-seulement la dwnière pcrsécu'ion a été inutile, mais elle a produit t'elfet le plus contraire à celui qu'en espéraient les persécuteurs. Le même éloquent contraste se retrouve dans un passage des Seitrinns : t Le monde s'est plutôt lassé de tuer, que les chrétiens de souffrir. Toutes les inventions de la cruauté se sont épuisées pour ébranler la foi de nos pères ; toutes les puissances du monde s'y sont employées.
Hais, ô aveugle fureur, qui établit ce
qu'elle pfKse détruire!... • Sermon sur la vertu de la croix, 1" point.
3. Euseb., Hist.eccL, lib. VIII, c. 16; De vita i oiisiant; lib. I, c. 51; Lact., ibid., c.'ix et seq. B.
4. Devant que. Devant s'employait alors comme synonyme de ûuan*, et par conséquent devant que se disait comme avant que.
Fl pria le cheval de Paider qoeli^oe peu ; Âutrcmeot il monriait devant ju'étre i U ville. La Fohtaihe, VI, 16.
5. QoELQUB EXTRÊKB. Par le rapprochement inattendu de ces deux mots, l'auteur trouve moyen de marquer un excès dans l'excès même.
Poun EX ABOLIR LA BEHOIRB. POUr
les détruire et en abolir ainsi peu à peu la mémoire même.
7. Plus âpre. Exprime un nouveau degré de rudesse et d'achamemeut.
C'est l'idée la plus contraire à celle de l'adoucissement que trois siècles de cruautés inutiles auraient dû produire.
sèrenL par leur patience. Les peuples, louches de leur sainte vie, se convertissaient en foule. Galérius désespéra de les pouvoir vaincre. Frappé d'une maladie extraordinaire, il révoqua ses édits, et mourut de la mort d'Antiochus, avec une aussi fausse pénitence (311). M^ximin continua la persécution : mais Constantin le Grand, prince sage et victorieux, embrassa publiquement le christianisme (312).
ONZIEME ÉPOQUE
CONSTANTIN, CD LA PAIX DE l'ÉGLISB
Cette célèbre déclaration de Constantin arriva l'an 312 de Notre-Seigneur. Pendant qu'il assiégeait Maxence dans Rome, une croix lumineuse lui parut ' en l'air devant tout le monde, avec une inscription qui lui promettait la victoire : la môme chose lui est confirmée dans un songe. Le lendemain, il gagna cette célèbre bataille qui défit Rome d'un tyran, et l'Église d'un persécuteur. La croix fut étalée * comme la défense du peuple romain et de tout l'empire (313). Un peu après, Maximin fut vaincu par Licinius, qui était d'accord avec Constantin; et il fit une fin semblable à celle de Galérius. La paix fut donnée à l'Église. Constantin la combla d'honneurs. La victoire le suivit partout, et les barbares furent réprimés ', tant par lui que par ses enfants. Cependant Licinius se brouille avec lui (315), et renouvelle la persécution. Battu par mer et par terre, il est contraint de quitter lempire, et enfin de perdre la vie (324).
En ce temps, Constantin assembla à Nicée en Bithynie le premier concile général, où trois cent dix-huit évê-
Lçi PARUT. Lui apparut. Si visa est
2. Étaléb. C.-à-d., montrée hautement, en pompe, avec ostcutatioa, Ostentata. « Constantin, ce triomphant empereur, daus le temps marqué par la Providence, éléoera l'étendard de la
croix au-dessus des aigles romaines... La croix sera son unique trophée, parce qu'il publiera hautement qu'elle lui a donné toutes ses victoires. • 5. sur la vertu de la Croix, l" point. 3. RÉPRiKts. Axr^tifi. Ilepressi.
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qucs, qui représentaient toute l'Église, condamnèrent le prêtre Arius, ennemi de la divinité du Fils de Dieu, et dressèrent le Sj^mbole où la consubstantialité du Père et du Fils est établie (3:25). Les prêtres de l'Église romaine, envoyés par le pape saint Silvestre, précédèrent tous les évêques dans cette assemblée ; et un ancien auteur grec* ompte parmi les légats du saint-siége le célèbre Osius, évêque de Cordoue, qui présida au concile. Constantin y prit sa séance ^ et en reçut les décisions comme un oracle du ciel. Les ariens cachèrent leurs erreurs, et rentrèrent dans ses bonnes grâces en dissimulant.
Pendant que sa valeur maintenait l'empire dans une souveraine tranquillité, le repos de sa famille fut troublé par les artifices de Fauste, sa femme. Crispe, fils de Constantin, mais d'un autre mariage, accusé par cette marâtre de l'avoir voulu corrompre, trouva son père inflexible. Sa mort fut bientôt vengée. Fauste, convaincue, fut suffoquée dans le bain. Mais Constantin, déshonoré par la malice ^ de sa femme, reçut en même temps beaucoup d'honneur par la piété de sa mère. Elle découvrit, dans les ruines de l'ancienne Jérusalem, la vraie croix, féconde en miracles. Le saint sépulcre fut aussi trouvé. La nouvelle ville de Jérusalem, qu'Adrien avait fait bâtir; la grotte où était né le Sauveur du monde, et tous les saints lieux, furent ornés de temples superbes par Hélène et par Constantin. Quatre ans après, l'empereur rebâtit Byzance, qu'il appela Constantinople, et en fit le second siège de l'empire (330).
L'Église, paisible sous Constantin, fut cruellement afiligée * en Perse. Une infinité de martyrs signalèrent leur foi (336). L'empereur tâcha en vain d'apaiser Sapor, et de l'attirer au christianisme. La protection de Con-
1. Gel. Cyzic, Ilist. Conc. Nie, ' premiers siècles de TÉglise, les empelib. II, cap 6, 27 ; Conc. Lab., t. II, reurs chrétiens avaient place au Concile col. 158, 2Î7. B. 1 pour y protéger la Ibertédes suffrages,
i. Y PRIT SA SKA^cB. Ces mots mar- j et recueillir les décrets de l'Eglise, à queut Tenercice d'un droit. On dit, Les i l'exécution desquels ils prêtaient leur magistrats de cette cour, nouvellement , appui.
nommés, n'ont pas encore pris séance, 3. La malice. V. p. 25, n. 4. n'ont pas encore été installés. Dans les | 4. Affligée. V. p. 101, n. 3.
ns
slanlin ne donna aux chrétiens persécutés qu'une favorable retraite. Ce prince, béni de toute l'Église, mourut plein de joie et d'espérance ', après avoir partagé l'empire entre ses trois fils, Constantin, Constance et Constant (337). Leur concorde futbientôt troublée. Constantin périt dans la guerre qu'il eut avec son frère Constant pour les limites de leur empire (;U0). Constance et Constant ne furent guère plus unis. Constant soutint la foi de Nicée, que Constance combattait. Alors l'Église admira les longues souffrances de saint Athanase, patriarche d'Alexandrie et défenseur du concile de Nicée. Chassé de son siège par Constance, il fut rétabli canoniquement ^ par le pape saint Jules I, dont Constant appuya le décret '. Ce bon prince ne dura guère *. Le lyran Magnence le tua par trahison : mais tôt après % vaincu par Constance, il se tua lui-môme (;]53;.
Dans la bataille où ses affaires furent ruinées, Valens, évêque arien, secrètement averti par ses amis, assura Constance que l'armée du tyran était en fuite, et lit croire au faible empereur qu'il le savait par révélation. Sur cette fausse révélation. Constance se livre aux ariens. Les évoques orthodoxes sont chassés de leurs sièges ; toute l'Église est remplie de confusion et de trouble; la constance du Pape Libère cède aux ennuis de l'Cxil ; les
1. Plein db loiz et D'tsrÉRiNCK. Se rapporte aux seiiliments de lame chrétienne bien préparée au dernier passage : joie de l'innoceace reconquise ; espéraïKe d'un liouheur éternel.
2. Canoxiqde.iîbst. Par l'an'orité des canons, de ces lois de l'Église, que l'emperetir Constant avait violées en chassant Athanase de son siège.
3. Socr., Hist eccl , lib. Il, c. IS; Sozom., lib. 111, c. 8. D.
4 Ne dura GnÈRB. Foin.c de langage familière à Bossuet, dans ce récit abrégé qui ne laisse place, pour certains personnages, qu'a la plus courte mention.
■ SonGls Evilniérodac, que ses débauches rendaient odieux, ne dura guère. »
VII» Epoque. " Ce rebelle snulTrit un pareil traitement de Tibère, nommé .\bsimare qui, lui-même, ne dura guère. •
Xl« Epoque. « L'empereur .^.nastase n dura guère. • Ibid., etc.
5. Tôt après. Celle locution adverbiale, aujourd'hui surannée, était coniniunémcul employée par les écrivains du xvn= siècle, chez lesquels elle contribue souvent d'une manière heureuse à la vivacité de la phrase : <■ Cimstantin marche contre Maience, et le taille en pièces, ce qui le rend mai're de Rome, et loi après, de tout le monde, n Comm. sur l'Apoc. c. II. » Si on se laisse entraîner au cours d'une rivière, ou ne sent rien, si ce n"cst peut-être un mouvement assez doux d'abord, où vous êiiis porté sans peine, et vous ne sentez bien le mal qu'il vous fait que iot après, quand vous vous noyez, i Max, et rèfl, sur la comédie, VUI.
tourments font succomber le vieil Osius, autrefois le soutien de l'Église (357). Le concile de Rimini, si ferme d'abord, flécbit h la un par surprise ' et par violence (359), rien ne se fait dans les formes ; l'autorité de l'empereur est la seule loi : mais les ariens, qui font tout par là, ne peuvent s'accorder entre eux, et changent tous les jours leur symbole; la foi de Nicée subsiste'; saint Alhanase et saint Hilaire, évoque de Poitiers, ses principaux défenseurs, se rendent célèbres par toute la terre.
Pendait que l'empereur Constance, occupé des affaires del'arianisme, faisait négligemment celles de l'empire, les Perses remportèrent de grands avantages. Les Allemands et les Francs tentèrent ' de toutes parts l'entrée des Gaules : Julien, parent de l'empereur, les arrêta et les battit (357-359). L'empereur lui-même défit les Sarmates, et marcha contre les Perses. Là paraît la révolte de Julien contre l'empereur, son apostasie, la mort de Constance (361), le règne de Julien, son gouvernement équitable, et le nouveau genre de persécution qu'il fit souffrir à l'Église. Il en entretint les divisions ; il exclut les chrétiens non-seulement des honneurs, mais des études ; et, en imitant la sainte discipline de l'Église, il crut tourner contre elle ses propres armes. Les supplices furent ménagés *, et ordonnés sous d'autres prétextes que celui de la religion. Les chrétiens demeurèrent fidèles à leur empereur : mais la gloire, qu'il cherchait trop ^ le fit périr ; il fut tué dans la Perse (363), où il
1 . Par sdrphise. Trompé par rinnoccace apparente des eiprcâsioas que les ariens substituaient à certains termes essentiels du Smbole. Par violence, contraint par les ordres et les menaces de l'empeieur.
f. ScBsisTE. Se soutient, demeure ferme, imriiuabie; stat, constat. Ce sens éuergiqiie du verbe subsister, conforme à son origine latine, se retrouve encore aujourd'tiui dans un certain nombre d'expressions françaises. — Mais subtislance ne pourrait plus êlre employé comme il l'a été par Bossuet da:i"s la phrase suivante : « L>îS persécutions s'étaient ralenties de temjis en temps, et les païens attribuaient à ce
relâchement la subsistance de l'Kglisc. » Comm.sur l'Apec, c. xi. La durée ferme, la solidité persistante de l'Église.
3. Tenter est employé ici absolument comme le verbe latin" dans la concise locution , tenture aditum loci.
Qua tenlet ratione aditus, et ^B tia claua«i Lxculiat Teucios.
ViBG., ^n., IX, «1.
La gloire qu'ii. cherchait trop
Ce reproche n'est pas d'un juge trop sévère : ce qui a été dit plus haut du gouvenienieiit de Julien, est d'un juge impartial. Bossuel dirait volontiers de ce»
s'était engagé témérairement. Jovien, son successeur, zélé dirétien, trouva les affaires désespérées et ne vécut que pour conclure une paix honteuse.
Après lui, Valenlinien fit la guerre en grand capitaine : il y mena son fils Gratien dès sa première jeunesse, ïnaintint la discipline militaire, battit les barbares, fortifia les frontières de l'empire, et protégea en Occident la foi de Nicée (366-371). Valens, son frère, qu'il fit son collègue, la persécutait en Orient ; et, ne pouvant gagner ni abattre saint Basile et saint Grégoire de Nazianze, il désespérait de la pouvoir vaincre'. Quelques ariens joignirent de nouvelles erreurs aux anciens dogmes de la secte. Aërius, prêtre arien, est noté dans les écrits des saints Pères comme l'auteur d'une nouvelle hérésie ^, pour avoir égalé la prêtrise à l'épiscopat, et avoir jugé inutiles les prières et les oblations que toute l'Église faisait pour les morts. Une troisième erreur de cet hérésiarque était de compter parmi les servitudes de la loi * l'observance de certains jeûnes marqués, et de vouloir que le jeûne fût toujours libre. Il vivait encore, quand saint Épiphane se rendit célèbre par son Histoire des hérésies, où il est réfuté avec tous les autres. Saint Martin fut fait évêque de Tours, et remplit tout l'univers du bruit de sa sainteté et de ses miracles, durant sa vie et après sa mort. Valentinien mourut après un discours violent qu'il fit aux ennemis de l'empire * : son impétueuse colère, qui le faisait redouter des autres, lui fut fatale à lui-même (375). Son successeur Gratien vit sans
empereur ce que dirent un jour à Julien lui-nièrae les deux martyrs chrétiens, Juventm et Maximin. o Ces deux hommes de guerre, d'une grande distinction, tourmentés jusqu'à la mort par les ordres de Julien, moururent en lui reprochant ses idolâtries, et lui disant en même temps, qu'il n'y avait que cela qui reur déplût dans son empire. » V<-' avertissement aux protestants.
1 . C'est dire fortement , quoique d'une manière détournée, quels remparts étaient à l'Église ces saints et savants hommes.
2. Epiph., lib. III, Hœr. lixv ; t. I, p. 90b; Aug., Hœr. lui; t. VIIl, col. 18. B.
3. Les servitddbs de la loi. Les pre-criptions ab lies de l'ancienne loi.
4. Ces ennemis de l'empire étaient les Quades, dont Valentinien recevait à Cregetio, sur le Danube, les députés suppliants : l'empereur, honiiiie violent, s'emporta tellement, en leur répondant, qu'un vaisseau se rompit dans sa poitrine : il mourut peu après, tué, à la lettre, par un accès de colère.
Ul
envie l'élévalion de son jeune frère Valontinien II, qu'on fit empereur, encore qu'il n'eût que neuf ans. Sa mère Justine, protectrice des ariens, gouverna durant son bas âge.
On voit ici en peu d'années de merveilleux événements : la révolte des Goths contre Valens ; ce prince quitter* les Perses pour réprimer les rebelles; Gratien accourir à lui après avoir remporté une victoire signalée sur les Allemands. Valens, qui veut vaincre seul, préci« pite le combat, où il est tué auprès d'Andrinople (378) : les Goths victorieux le brûlent dans un village où il s'était retiré. Gratien, accablé d'affaires, associe à l'empire le grand Théodose, et lui laisse l'Orient (379), Les Goths sont vaincus : tous les barbares sont tenus en crainte ^ ; et, ce que Théodose n'estimait pas moins, les hérétiques macédoniens, qui niaient la divinité du Saint-Esprit, sont condamnés au concile de Constantinople (381). Il ne s'y trouva que l'Église grecque : le consentement de tout l'Occident, et du pa^e saint Damase, le fit appeler second concile général.
Pendant que Théodose gouvernait avec tant de force et tant de succès, Gratien, qui n'était pas moins vaillant ni moins pieux, abandonné de ses troupes, toutes composées d'étrangers, fut immolé au tyran Maxime (383). L'Église et l'empire pleurèrent ce bon prince. Le tyran régna dans les Gaules, et sembla se contenter de ce partage. L^mpératrice Justine publia, sous le nom de son fils, des édits en faveur de l'arianisme. Saint Ambroise, évoque de Milan, ne lui opposa que la saine doctrine, ies prières et la patience, et sut, par de telles armes, non-
1. Ca PRINCE QUITTER. Plirasc peu suivie : mais, entraîné par le mouvement même des choses, l'historien abamlonne l'énumération de faits commencée [la révolte des Goths. . .), pour une aiilre forme d'expositi-on plus explicite et plus vive: Ce prince quitter.... Gratien accourir.... — Un moment après il se rejette i';i médias res: Vglens, gui veut vaincre seul.,.
Tous LES BARBARES SONT TENUS BN
CRAINTE. Vive et concise expression, plus d'une fois appliquée par Bossuet à ces redoutables ennemis de l'empire, souvent contenus, jamais écrasés. «Les barbares furent tenus en crainte par les armes et l'autorité d'Adrien. »
Xe Epoque. — « Aurélien avait battu les l'rancs étant particulier, et les tint e« crainte étant empereur. » Ibid.
seulement conserver à l'Église les basiliques que les hérétiques voulaient occuper, mais encore lui gagner * le jeune empereur. Cependant Maxime remue ^, et Justine ne trouve rien de plus fidèle que le saint évêque, qu'elle traitait de rebelle. Elle l'envoie au tyran, que ses disjcours ne peuvent fléchir. Le jeune Valentinien est contraint de prendre la fuite avec sa mère. Maxime se rend maître à Rome, où il rétablit les sacrifices des faux dieux, par complaisance pour le sénat, presque encore tout païen (388) ^ Après qu'il eut occupé tout l'Occident, et dans le temps qu'il se croyait le plus paisible, Théodose, assisté des Francs, le défit dans la Pannonie, l'assiégea dans Aquilée, et le laissa tuer par ses soldats *. Maître absolu des deux empires, il rendit celui d'Occident à Valentinien, qui ne le garda pas longtemps. Ce jeune prince éleva et abaissa trop ^ Arbogaste, un capitaine des Francs, vaillant, désintéressé, mais capable de maintenir par toute sorte de crimes le pouvoir qu'il s'était acquis sur les troupes. Il éleva le tyran Eugène, qui ne savait que discourir*, et tua Valentinien, qui ne voulait plus avoir pour maître le superbe Franc (392). Ce coup détestable fut fait dans les Gaules, auprès de Vienne. Saint Ambroise, que le jeune empereur avait mandé pour recevoir de lui le baptême, déplora sa perte, et espéra bien de son salut. Sa mort ne demeura pas impunie. Un miracle visible donna la victoire à Théodose sur Eugène, et sur les faux dieux dont ce tyran a,Yait rétabli le culte.
1. Mais encore lui gagner. C.-à-d., reconquérir à la foi orthodoxe lo jeune enipcifur élevé par sa mc-re dans les principes de l'hérésie arienne.
2. Maxime remue. Y. sur cet emploi du verbe remuer, p, is, n. 3.
Qui ne SAVAIT QUE DISCOURIR
Maître des offices du palais, ancien professeur de rhétorique, cet Eu;4Ciie, en effet, ne savait pas autre chose. Aucune parole ne pouvait mieux montrer l'inutilité dérisoire du choix d'Arbogaste. — Le mot tyran, accolé ici au nom de ce simulacre de César, n"a d'autre sens que celui d'usurpateur, d'empereur intrus.
SUR L'HISTOIRE UNIVERSEFJ.E.
Eugène fut pris : il fallut le sacrifier à la vengeance publique, et abattre la rébellion par sa mort (39i). Le lier Arbogaste se tua lui-même, plutôt que d'avoir recours à la clémence du vainqueur, que fout le reste des rebelles venait d'éprouver '.
Théodose, seul empereur, fut la joie et l'admiration de tout l'univers. 11 appuya la religion ; il fit taire les hérétiques ; il abolit les sacrifices impurs des païens ; il corrigea la mollesse et réprima les dépenses superflues. Il avoua humblement ses fautes, et il en fit pénitence (390). 11 écouta saint Ambroise, célèbre docteur de l'Église» qui le reprenait de sa colère, seul vice d'un si grand prince. Toujours victorieux, jamais il ne fît la guerre que par nécessité. Il rendit les peuples heureux, et mourut en paix '395), plus illustre par sa foi que par ses victoires -.
De son temps, saint Jérôme, prêtre, retiré dans la sainte grotte de Bethléem, entreprit des travaux immenses pour expliquer l'Écriture, en lut tous les interprètes, déterra ' toutes les histoires saintes et profanes qui la peuvent éclaircir, et composa, sur l'original hébreu, la version de la Bible que toute l'Église a reçue sous le nom de Vulgate.
L'empire, qui paraissait invincible sous Théodose, changea tout à coup sous ses deux fils. Arcade eut l'Orient, et Honorius l'Occident : tous deux gouvernés par leurs ministres, ils firent servir leur puissance à * des intérêts particuliers. Rufin et Eutrope, successivement favoris d'Arcade, et aussi méchants l'un que l'autre, périrent bientôt (3?5, 399) ; et les afî'aires n'en allèrent pas
1. Tout eu flëlrissant le crime du Dieurtiicr de Valenlinien, Bossuet se montre touché des remarquables qualiiés d'Arbogaste. Le peu qu'il dit de ce personnage {vaillant, désintéressé ; capable de tous les crimes pour maintenir... Le fier Arbogaste se tua plutôt que de...) donne l'idée de ce que fut en elTel le général franc de Valentiuien, d'un rare caractère.
i. Cet éloge, tout de choses, tout
simple, cîl le ]\n< beau poui-ttre qu'on ait écrit de Théoclose. On sent, à .'a fçravité recueillie des teimes, que le spectacle de ce rèfjne fait la joie el l'admiration de l'historien.
KiREST SERVIS LELR PCIS3AHCE A
Mirent leur puissance au service d'intérêts particuliers, la rendirent serve et sujette de l'ambition de leurs ministres. Cf. p. 30, n. 3.
mieux sous un prince faible. Sa femme Eudoxe lui fit persécuter saint Jean Chiysostome (403), patriarche de Constantinople, et la lumière de l'Orient. Le pape saint Innocent, et tout l'Occident, soutinrent ce grand évoque contre Théophile, patriarche d'Alexandrie, ministre des violences de l'impératrice.
L'Occident était troublé par l'inondation * des barbares. Radagaise, Goth et païen, ravagea l'Italie. Les Vandales, nation gothique et arienne, occupèrent une partie de la Gaule, et se répandirent dans l'Espagne. Alaric, roi des Visigoths, peuples ariens, contraignit Honorius à lui abandonner ces grandes provinces déj;\ occupées par les Vandales. Stihcon, embarrassé de tant de barbares, les bat, les ménage, s'entend et rompt avec eux, sacrifie tout à son intérêt, et conserve néanmoins l'empire qu'il avait dessein d'usurper *.
Cependant Arcade mourut (408), et crut' l'Orientsi dépourvu de bons sujets *, qu'il mit son fils Théodose, âgé de huit ans, sous la tutelle d'Isdegerde, roi de Perse. Mais Pulchérie, sœur du jeune empereur, se trouva capable des grandes affaires. L'empire de Théodose se soutint par la prudence et par la piété de cette princesse.
Celui d'Honorius semblait proche de sa ruine. Il fit mourir Stilicon, et ne sut pas remplir la place d'un si habile ministre. La révolte de Constantin ^ la perte entière de la Gaule et de l'Espagne, la prise et le sac de Home par les armes d'Alaric et des Visigoths (410), furent la suite de la mort de Stilicon. Ataulphe, plus furieux qu'Alaric, pilla Rome de nouveau ', et il ne son-
1. Par l'isodation des barbares. | 4. De bows sujets. Des sujets fidèles V. p. 128, n. 6. et sûrs. Ce sens est indiqué par le reste
De cette phrase aui vifs contrastes, de la phrase
iort une image animée et ressemblante 5. Ce Constantin était un soldat, rade ce Stilicon, intrigant de fjénie, grand ] vêtu de la pourpre par les légions de homme de guerre, le complice et la ter- j la Bretagne, qui partageait le piila;'e reur des barbares, barbare lui-même, et j de la Gaule et de l'Espagne avec le» le dernier rempart de l'Occident. | barbares.
3. Arcadius moubut, et CRUT. Phrase ; 6. Pilla eomb de houvead. Ce fait, rasi claire, dans sa rapide concision, que conté par le seul Jornandcs, est peu
l'étrangeté du Sens littéral passe eu probable, quelque sorte inaperçue, I
SIR I;HIST01RE UISIVERSELLE. J5S
geait qu'à abolir le nom romain; mais, pour le bonheur de l'empire, il prit Placidie, sœur de l'empereur. Celte princesse captive, qu'il épousa, l'adoucit. Les Goths traitèrent avec les Romains, et s'établirent en Espagne (4.15), en se réservant dans les Gaules les provinces qui tiraient vers les Pyrénées K Leur roi Vallia conduisit sagement ces grands desseins. L'Espagne montra sa constance ; et sa ibi ne s'altéra pas sous la domination de ces ariens.
Cependant les Bourguignons, peuples germains, occupèrent le voisinage du Rhin, d'où peu à peu ils gagnèrent le pays qui porte encore leur nom. Les Francs ne s'oublièrent pas *: résolus de faire de nouveaux efforts pour s'ouvrir les Gaules ', ils élevèrent à la royauté Pharamond, fils de Marcomir (420) "^ ; et la monarchie de France, la plus ancienne et la plus noble de toutes celles qui sont au monde, commença sous lui.
Le malheureux Honorius mourut sans enfants, et sans pourvoir à l'empire (423). Théodose nomma empereur son cousin Valentinien III, fils de Placidie et de Constance, son second mari, et le mit durant son bas Age sous la tutelle de sa mère, à qui il donna le titre d'impératrice.
En ces temps (412), Célestius et Pelage nièrent le péché originel, et la grâce par laquelle nous sommes chrétiens. Malgré leurs dissimulations, les conciles d'Afrique les condamnèrent (416). Les papes saint Innocent et saint Zozime, que le pape saint Gélestin suivit depuis, autorisèrent la condamnation, et retendirent par tout l'univers. Saint Augustin confondit ces dan2;creux hérc-
Qdi tiraient vers les Pïrénées
Qui s'étcmlaient vers les Pyrénées.
Expression de la vieille langue. Tirer se disait souvent, soit des personnes, soit des choses, au sens de, se porter vers, se diriger vers:
Tirez de celle part, et voms, tirez de l'autre, MoLiÈBK, Tartuffe, II, 4.
2. Ne s'oublièrent pas. N'oublièrent pas ce qu'ils étaient ; n'oublièrent pas
leur ardeur de conquête et leur courage. Non sui obliti sunt.
3. Db nouveaux efforts pour s'onvaiR. . . On a déjà vu plus haut les Allemands et les Krancs tenter de toutes parts L'entrée des Gaules.
4. Il n'est pas du tout sûr que ce Pharamond, fils de Marcomir et père de Clodion, ait existé. Son nom ne parait pas dans les histoires de ces temps les plus dignes de foi. Grégoire de Tour»
ne connaît pas Pharaïuoad.
tiques, et éclaira toute l'Église par ses admirables écrits, Le même Père, secondé de saint Prosper, son disciple, ferma la bouche aux demi-pélagiens, qui attribuaient le commencement de la justification * et de la foi aux seules forces du libre arbitre.
Un siècle si malheureux à l'empire, et où il s'éleva tant d'hérésies, ne laissa pas d'être heureux au christianisme ^. Nul trouble ne l'ébranla, nulle hérésie ne le corrompit. L'Église, féconde en grands hommes, confondit toutes les erreurs. Après les persécutions, Dieu se plut à faire éclater la gloire de ses martyrs : toutes les histoires et tous les écrits sont pleins des miracles que leur secours imploré et leurs tombeaux honorés ^ opéraient par toute la terre *. Vigilance, qui s'opposait à des sentiments si reçus (40G) °, réfuté par saint Jérôme, demeura sans suite ^. La foi chrétienne s'affermissait, et s'étendait tous les jours. Mais l'empire d'Occident n'en pouvait plus ''. Attaqué par tant d'ennemis, il fut encore affaibli par les jalousies de ses généraux. Par les artifices d'Aétius, Boniface, comte d'Afrique, devint suspect à Placidie. Le comle maltraité fit venir d'Espagne Genséric et les Vandales, que les Goths en chassaient, et se repentit trop
1 . La jLSTiFicATiox. L'opératlon par laquelle la grâce lave les péchés de l'homme, et, lui rendant le don de justice, le régénère et le renouvelle. (Expressions de Bo'isuet, tirées de la Réfutation du catéchisme de P. Ferry, c. iv.)
t. Malbeuredx a... ueurecx au...
l.a Fofutaine a dit de même :
Le Japon ne fui pas plus heureux à cet homme, Que le MoQol l'avait été.
VII
Eu relevant ce tour, calqué sur le latin, il ne faut pas oublier que rien n'était moins rare dans la langue du xviie siècle. Chez Bossuet surtout, une foule d'adjectifs, que suivrait aujourd'hui une autre préposition, s'unissent de celte manière à leur complément.
3. Remarquez le caractère de brièveté toute latine que cet emploi du participe passé (leur secours imploré, leurs tombeaux honorés) donne au membre de phrase.
4. Hier. Cont. Vigil., t. IV, part. 11, col. 282 et seq. ; Gennad., Z'e script. eccl. B.
A DES SENTIMENTS. C.-à-d., au
sentiments des lidcles touchant l'intercession des saints et la vertu de leurs reli(iuos.
6. Demeura sans suite. Sans sectateurs, sans école. Suite se disait dos disciples attachés à un maître, aussi bien que des seigneurs formant la cour d'un prince. Suivre emportait souvent le sens que, dans idus d'un exemple, prend le latin seqni, être du parti de, de l'école de. C'est eu ce sens que Bossuet a dit précédemment de Catilina, qu'il était n suiui de la plus illustre noblesse de Rome. » 1X« époque, p. 112.
7. N'en pouvait plus. L'historien parle de l'empire comme d'un homme épuisé, à bout de forces. N'eti pouvoir plus, appliqué à ce grand corps, exprime familièrement, naïviinie.Tt, mais bien compléicment, sa détresse.
SL'H L'HISTOIHE UiMVEHSt: LLE.
Ii7
tard de les avoir appelés. L'Afrique fut ôtée à l'empire (428).
L'Église souffrit des maux infinis par la violence de ces ariens, et vit couronner une infinité de martyrs. Deux furieuses hérésies s'élevèrent : Nestorius, patriarche de Constanlinople, di\'isa la personne do Jésus- Chiist; et vingt ans après, Eutychès, abbé, en confondit les deux natures *. Saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, s'opposa à Nestorius, qui fut condamné par le pape saint Célestin. Le concile d'Éphèse (431), troisième général, en exécution de cette sentence, déposa Nestorius, etconlirma le décret de saint Célestin, que les évoques du concile appellent leur père ^ dans leur définition '. La sainte Yierge fut reconnue pour mère de Dieu, et la doctrine de saint Cyrille fut célébrée * par toute la terre. Théodose, après quelques embarras ^ se soumit au concile, et bannit Nestorius. Eutychès, qui ne put combattre ^ cette hérésie qu'en se jetant dans un autre excès, ne fut pas moins fortement rejeté. Le pape saint Léon le Grand le condamna et le réfuta tout ensemble, par une lettre qui fut révérée dans tout l'univers. Le concile de Chalcédoine (431), quatrième général, où ce grand pape tenait la première place, autant par sa doctrine que par l'autorité de son siège, anathématisa Eutychès, et Dioscore, patriarche d'Alexandrie, son protecteur. La lettre du concile à saint Léon fait voir que ce pape y présidait par ses légats % comme le chef à ses membres*. L'empereur Marcien assista lui-même à cette grande assemblée, à l'exemple de Constantin, et en reçut les déci-
1 . En CONFONDIT. . . Coufondit les deux nalures de Jésus-Christ. Sur les usaj,'es divers de la particule en, au ivii* siècle, V. p. 68, n. 1; p. 81, n. 3; p. 123, n. 3.
2. l'art. II. Conc. Éphes. Sent, depos Ne.-tor. T. m Conc. L- 11., col 533.8.
3. LEon DÉFINITION. Expression technique. Les définitions des conciles étaient les déclarations par lesquelles ils régiaient la docirine.
4. r.ÉLÉBRÉB. Non pas louée, préconièét, mais, généralement adoptée «t pra-
tiquée. C'est uu dos sens du latin ceiebrare.
5. Quelques EMBAnnAS. Quelques oppositions. Théodose avait d'ahord déclaré nulle la déposition de Nestorius.
rOMini LE CHEF A SES MEMBRES
Comme la tête «m men)bres qu'elle dirige.
sions avec le même respect. Un peu auparavant, Pulchérie l'avait élevé 5 l'empire en l'épousant. Elle fut reconnue pour impératrice après la mort de son frère, qui n'avait point laissé de fils. Mais il fallait donner un maître à l'empire : la vertu de Marcien lui procura cet honneur. Durant le temps de ces deux conciles, Théodoret, évoque de Cyr, se rendit célèbre ; et sa doctrine serait sans tache, si les écrits violents qu'il publia contre saint Cyrille n'avaient eu besoin de trop grands éclaircissements. Il les donna de bonne foi, et fut compté parmi les évoques orthodoxes ^
Les Gaules commençaient à reconnaître les Francs *. Aétius les avait défendus contre Pharamond et contre Clodion le Chevelu : mais Mérovée fut plus heureux, et y fit un plus solide établissement, à peu près dans le même temps que les Anglais, peuples saxons, occupèrent la Grande-Bretagne. Ils lui donnèrent leur nom, et y fondèrent plusieurs royaumes.
Cependant les Huns, peuples des Palus-Méotides ', désolèrent tout l'univers avec une armée immense, sous la conduite d'Attila leur roi, le plus affreux de tous les hommes *. Aétius, qui le défit dans les Gaules, ne put l'empêcher de ravager l'Italie (452). Les îles de la mer Adriatique servirent de retraite à plusieurs contre sa fureur. Venise s'éleva au milieu des eaux ^ Le pape saint Léon^ plus puissant qu'Aétius et que les armées romaines, se fit respecter par ce roi barbare et païen ®, et
1. Le cinquume coacile général, tenu i mes. Le };énie de la desiruclion, sons
à Conslantinople. fut plus sévère pour les Iralts difformes d'un Kahiiouk, peiil
cette doctrine, qui, selon Texpiessiou ■ être ainsi tiaité sansinjurj. rependaiit
mesurée de Bossuel, avait besoin de , Sloutesquieu a intitulé un de ses clia-
irop grands éclaircissements : \qîi écr'iXs ' \>'\U-c&, non sans quelques raisons
de Théodoret contre saint Cyrille furent oiudamnés dans cette assemblée.
Ll PLUS AFFREUX DB TOUS LES DOU
soudain, évoque l'image de celte étraiije et merveilleuse cité, qui semble en eflel sortir des eaux, et dont l'aspect, comme la situation, est unique.
6. Baubare et païen. Ainsi placés, ces deux mots relèvent vivement cet as-
sauva Rome du pillage : mais elle y fut exposée bientôt après, par les débauches de son empereur Valentinien. Alaxime, dont il avait violé la femme, trouva le moyen de le perdre, en dissimulant sa douleur, et se faisant un mérite de sa complaisance. Par ses conseils trompeurs, l'aveugle empereur fit mourir Aétius, le seul rempart de l'empire (454). Maxime, auteur du meurtre, en inspire la vengeance aux amis d'Aétius, et fait tuer l'empereur (455). Il monte sur le trône par ces degrés *, et contraint l'impératrice Eudoxe, fille de Théodose le Jeune, à l'épouser. Pour se tirer de ses mains, elle ne craignit point de se mettre en celles de Genseric. Rome est en proie au barbare : le seul saint Léon l'empêche d'y mettre tout à feu et à sang : le peuple déchire Maxime, et ne reçoit dans ses maux que cette triste consolation.
Tout se brouille ^ en Occident : on y voit plusieurs empereurs s'élever, et tomber presque en même temps'. Majorien fut le plus illustre (430). Avitus (457) soutint mal sa réputation, et se sauva par un évêché *. On ne put plus défendre les Gaules contre Mérovée, ni contre Childéric son (ils : mais le dernier pensa périr ^ par ses débauches. Si ses sujets le chassèrent, un fidèle, ami qui lui resta le fit rappeler (465). Sa valeur le fit craindre de ses ennemis, et ses conquêtes s'étendirent bien avant dans les Gaules®. L'empire d'Orient était paisible sous Léon, Thracien, successeur de Marcien (474). et sous Zenon, gendre et successeur de Léon. La révolte de Basi-
cendaut du pontife Léon, cette puissance j 4. Cette ciiconstance singulière de la morale, plus invincible que le génie et chute d'Avitus, hardiment relevée par les légions d'Aétius. ' l'historien, achève la peinture de ces
1. Pàk ces nEGRÉs. Expression tragique dans sa sirap'icité. Ces degrés étaient la calomnie, la trahison, le meurtre d'un grand homme, l'assassinat d'un empereur.
ToDT SE BuouiLLB. V. plus haut, p. 127, n. K
3. S'ÉLEVER ET TOMBER. Que dire de plus, de mieux, d'un Anlhènie, d'un Ulybrius, et d'autres fantômes d'empereurs,que l'historien dedaignejustement de nommer T
temps. Voici un de ces derniers Césars d'Occident qui tombe du trône impérial dans un évêché : Avitus, fait évêque de Plaisance par Uicimer, doit la vie à celle fantaisie du barbare qui le dépose.
5. Pensa pÉRm.C.-à-d., faillit ie;3«>dre, tomber du Irône sans retour.
6. Bien avant dans les Gaules. Les conquêtes des Francs dans les Gaules, avant Cluvis, ne dépassaient guère Tournay, Cambray, Térouanne.
lisque (476), bientôt opprimé ', ne causa qu'une courte inquiétude à cet empereur; mais l'empire d'Occident périt sans ressource. Auguste, qu'on nomme Augustule, fils d'Oreste, fut le dernier empereur reconnu à Rome ; et incontinent après il fut dépossédé par Odoacre, roi desHérules. C'étaient des peuples venus du Pont-Euxin, dont la domination ne fut pas longue.
En Orient, l'empereur Zenon entreprit de se signaler d'une manière inouïe. Il fut le premier des empereurs qui se mêla de régler les questions de la foi. Pendant que les demi-Eutychiens s'opposaient au concile de Chalcédoine, il publia contre le concile son Hénotique, c'està-dire son décret d'union, détesté par les catholiques, et condamné par le pape Félix III (i83). Les Hérules furent bientôt chassés de Rome (490) par Théodoric, roi des Ostrogoths, c'est-à dire Goths orientaux, qui fonda le royaume d'Italie, et laissa, quoique arien, un assez libre exercice à la religion catholique. L'empereur Anastase la troublait en Orient. Il marcha sur les pas de Zenon, son prédécesseur, et appuya les hérétiques (402). Par là il aliéna les esprits des peuples, et ne put jamais les gagner, même en ôtant des impôts fâcheux ^. L'Italie obéissait à Théodoric. Odoacre, pressé dans Ravenne, tâcha de se sauver par un traité que Théodoric n'observa pas; et les Hérules furent contraints de tout abandonner. Théodoric, outre l'Italie, tenait encore la Provence. De son temps, saint Benoît (494), retiré en Italie dans un désert, commençait, dès ses plus tendres années, à pratiquer les saintes maximes dont il composa depuis cette belle règle que tous les moines d'Occident reçurent avec le môme respect que les moines d'Orient ont pour celle de saint Basile.
BiBNTÔT OPPRIMÉ. Accablé, abattu
oppressns.
2. • l'iusieurs empereurs séduits se livrèrent aux erreurs condamaiîes : et, comme il n'y a jamais eu de ualion qui ait porté une haine si violente aux hérétiques que les Grecs, qui se croyaient souillés, lorsqu'ils parlaient à un hér-Hi-
que »u habitaient avec lui, il arriva que plusieurs empereurs perdirent l'aflVction de leurs sujets, et les peuples s'accoutumèrent à penser que des princes, si souvent rebelles à Dieu, n'avaient pu être choisis par la Providence pour les gouverner. • Montcs<iuicu, Grand, el décad., c. ki.
sua L'fllSTOlRt: umverselle.
Les Romains achevèrent de perdre les Gaules par les victoires * de Glovis, fils de Childéric. 11 gagna aussi sur les Allemands la bataille de Tolbiac (49G), par le vœu qu'il lit d'embrasser la religion chrétienne, à laquelle Clolilde sa femme ne cessait de le porter. Elle était de la maison des rois de Bourgogne, et catholique zélée, encore que sa famille et sa nation fût arienne. Glovis, instruit par saint Vaast, fut baptisé à Reims, avec ses Français, par saint Rcmy, évêquc de cette ancienne métropole. Seul de tous les princes du monde ^ il soutint la foi catholique, et mérita le iilre de très-chrétien à ses successeurs. Par la bataille oii il tua de sa propre main Alaric, roi des Visigoths, Tolose^ et l'Aquitaine furent jointes à son royaume (507). Mais la victoire des Ostrogoths l'empêcha de tout prendre jusqu'aux Pyrénées, et la fin de son règne ternit la gloire des commencements. Ses quatre enfants'partagèrent le royaume (5H), et ne cessèrent d'entreprendre les uns sur les autres. Anastase mourut frappé du foudre*.
Justin, de basse naissance, mais habile et très-catholique', fut fait empereur par le sénat (518). Il se soumit, avec tout son peuple, aux décrets du pape saint Hormisdas, et mit fin aux troubles de l'Église d'Orient. De son temps, Boëce, homme célèbre par sa doctrine^ aussi bien que par sa naissance, et Symmaque son beaupère, tous deux élevés aux charges les plus éminentes, furent immolés aux jalousies de Théodoric, qui les soup-
B.TnÈs-CATUoLiQUE. L'éloRe porte uniquement sur {'orthodoxie de cet empereur. V. dans l'historien Gibbon, c. xt, le récit des perfidies de ce Justin.
1. Par les yictoires. Sur cet emploi de la préposition par, V. page 52, note 1.
2. Seul de tous les piunces. Dans le temps où Clovis reçut le baptême, tous les princes assis sur les trônes d'Orient 011 d'Occident, romains, grecs, barbares, étaient ou ariens ou païens.
ToLosB. D'après le latin, Tolosa
4. Le genre du mot foudre n'était pas oncore fixé. On trouve chez les écrivains du temps le foudre et là foudre. « Je veun faire tomber sur cette idole le foudre de la vérité évangélique. • S, sur l'honneur du monde.
Puiisé-j« de met yeui y Toir tnraber la foudre! CoiiKEiLLB, Uorace, iV, K.
0. Par sa doctrine. Par son savoir, Boèce ne s'est pas illustré par l'originalité ou l'éclat d'une doctrine, mais par ses lumiores ci ses talents. L'eipression française répond ici directement à cette manière de parler latine, t. Doctrina et génère conspicuus. • Plus loin, en parlant de Charlemagne, Bossuet dira qu'il « assemblait de fameux conciles où sa profonde doctrine était admirée. •
çonna sans sujet de conspirer contre l'État. Le roi, troublé de son crime, crut voir la tête de Symmaque dans un plat qu'on lui servait, et mourut quelque temps après (526). Amalasonte, sa fille, et mère d'Atalaric, qui devenait roi par la mort de son aïeul, est empochée par les Goths de faire instruire le jeune prince comme méritait* sa naissance; et, contrainte de l'abandonner aux gens de son âge *, elle voit qu'il se perd sans pouvoir y apporter de remède.
L'année d'après, Justin mourut (527), après avoir associé à l'empire son neveu Justinien, dont le long règne (527-5G5) est célèbre par les travaux de Tribonien, compilateur du droit romain, et par les exploits de Bélisaire et de l'eunuque Narsès. Ces deux fameux capitaines réprimèrent les Perses, défirent les Ostrogoths et les Vandales, rendirent à leur maître l'Afrique, l'Italie et Rome : mais l'empereur, jaloux de leur gloire, sans vouloir prendre part à leurs travaux, les embarrassait toujours plus' qu'il ne leur donnait d'assistance.
Le royaiime de France s'augmentait. Après une longue guerre, Childebert et Clotaire, enfants de Glovis, conquirent le royaume de Bourgogne (532), et en même temps immolèrent à leur ambition les enfants mineurs de leur frère Clodomir, dont ils partagèrent entre eux le royaume. Quelque temps après, et pendant que Bélisaire attaquait si vivement les Ostrogoths , ce qu'ils avaient dans les Gaules fut abandonné aux Français. La France s'étendait au delà du Rhin; mais les partages* des princes, qui faisaient autant de royaumes, l'empêchaient d'être réunie sous une même domination. Ses principales parties furent la Neustrie , c'est-à-dire la France occidentale*, et l'Austrasie, c'est-à-dire la France orientale.
1. Comme héritait. On dirait aujourd'hui, comme le méritait sa naissance.
2. Aux GENS DE so:i iGB Aui jeunes officiers ou favoris, qu'une révelution de palais mettait à la place des maîtres eipénmentés du prince, et de sa mère.
Les partages. Les portions, lei lots. Cf. p. 115. n
5. Neustrie iNeustria, Neptria), n est qu'une corruption des mots Ne-Oster- Rihe (pays de l'Ouest) opposés à Osler- Rike (pays de l'Est), ou Au^trasie.
La même année que Rome fui reprise par Narsès (553), Justinien fit tenir à Conslanlinople le cinquième concile général, qui confirma les précédents, et condamna quelques écrits favorables à Nestorius. C'est ce qu'on appelait les trois Chapitres, à cause des trois auteurs, déjà morts il y avait longtemps, dont il s'agissait alors. On condamna la mémoire et les écrits de Théodore, évèque de Mopsueste ; une lettre d'ibas, évêque d'Édesse; et, parmi les écrits de Théodoret', ceux qu'il avait composés contre saint Cyrille. Les livres d'Origène, qui troublaient tout l'Orient depuis un siècle, furent aussi réprouvés. Ce concile, commencé avec de mauvais desseins, eut une heureuse conclusion, et fut reçu * du saint-siége, qui s'y était opposé d'abord.
Deux ans après le concile, Narsès, qui avait ôté l'Italie aux Goths, la défendit contre les Français, et remporta une pleine victoire sur Bucelin, général des troupes d'Austrasie (555). Malgré tous ces avantages, l'Italie ne demeura guère' aux empereurs. Sous Justin II, neveu de Justinien, et après la mort de Narsès, le royaume de Lombardie fut fondé par Alboïn. Il prit Milan (oG9) et Pavie : Rome et Ravenne se sauvèrent à peine de ses mains, et les Lombards firent souffrir aux Romains des maux extrêmes. Rome fut mal secourue par ses empereurs, que les Avares, nation scythique, les Sarrasins, peuples d'Arabie, et les Perses plus que tous les autres, tourmentaient de tous côtés en Orient. Justin, qui ne croyait que lui-même et ses passions *, fut toujours battu par les Perses et par leur roi Chosroès. Il se troubla de tant de pertes, jusqu'à tomber en frénésie. Sa femme
TutuDuRET. V. ci-dessus, p
2. Reçu. Datis le nicroe sens où PautPur a dit, un peu plus haut: « Vigilance s'opposait à des sentiments si reçus, • p. i46, et ou il dira plus luiu : « Le pape saint Liîon confirma toutes les décisions du concile (île C')nstantinople), et en reçut les anathèines. ■ Uu concile reçu du Saint Siège, est celui que le pape recounaitetapprouvecoinme la voix même de l'Eglise.
Et ses passioxs. Mot aggravant
Ne croire que soi, quand on n'a que des passions, et point de raison, est impardouuablc.
Sophie soutint l'empire *. Le malheureux prince revint trop tard fi son bon sens, et reconnut en mourant la malice de ses flatteurs. Après lui, Tibère II (579), qu'il avait nommé empereur, réprima les ennemis, soulagea les peuples, et s'enrichit par ses aumônes *. Les victoires de Maurice, Cappadocien, général de ses armées, firent mourir de dépit le superbe Chosroès. Elles furent récompensées de l'empire, que Tibère lui donna en mourant (o83), avec sa fille Constantine.
En ce temps, l'ambitieuse Frédégonde, femme du roi Chilpéric I, mettait toute la France en combustion, et ne cessait d'exciter des guerres cruelles entre les rois français.
Au milieu des malheurs de l'Italie, et pendant que Rome était affligée d'une peste épouvantable (590), saint Grégoire le Grand fut élevé, malgré lui, sur le siège do saint Pierre. Ce grand pape apaise la peste par ses prières ; instruit les empereurs, et tout ensemble leur fait rendre l'obéissance qui leur est due; console l'Afrique, et la fortifie ; confirme en Espagne les Visigoths convertis de ^ l'arianisme, et Recarède le Catholique, qui venait de rentrer au sein de rÉglise ; convertit l'Angleterre ; réforme la discipline dans la France, dont il exalte les rois, toujours orthodoxes, au-dessus de tous les rois de la terre *; fléchit les Lombards; sauve Rome et ITtahe, que les empereurs ne pouvaient aider ; réprime l'orgueil naissant des patriarches de Constanlinople °; éclaire
1 . SoLTnr i-'EMPinE. Soutint avec feriiii'tt; le pouvoir que sou mari laissait éclia|iper : sut léguer à sa place. Même sens (lu Terlie que dans ces phrases, précéiieiiinieut reiicuutrées : « Le consul Muilius. qui donna la première bataille Ravale, la gagna. Régulus soutint cette gtoire, » p. yl. « Les quatre princes soulimenl à peine le fardeau de tant de guerres. » P. 132.
2. S'ExnicniT par ses aumoxes. Vanière de s'enrichir aualo^iue à celle que pratiquait (Constance dilore. V. ci-dessus, p. 133. Ce priuce. « ennemi des exactions, «jusqu'à se faire accuser de ruiner le fisc , trouvait des trésors immenses dans la bonne volonté et i'af-
3. Coveutis de. Latini^ne. roninie on dirait. raiiicnOs de, relii(ii de.
4 Saint Grégoire, le plus saint de
tous (lie tous les papes du vic siècle) enchérit sur ses saints prédécesseurs, lorsque touché de la foi et du zèle de nos rois, il les met autant au-dessus dos autres souverains que les souverains sont au-dessus des parliculiers. • Quanto caeleios homiuos regia diyuitas antccedit, tanto cœtoiaruni geutmm régna regiii \estri prolVcto cuhneu excellit. > S. Sur l'unité de l'Eglise. 1I<-" point. Cf. S. Sur les devoirs des rois, 11», point, et 0. F. de Henriette de France, l" point.
L'ORGUBIL NAISSANT. ÀllusiCH BU
fection de ses peuples. i schisuie fuiur de l'F.glise grecque.
SUR L'HISTOIRE UiMYERSlirLI-.
Ibo
toute l'Église par sa doctrine; gouverne l'Orient et l'Occident avec autant de vigueur que d'humilité ', et donne au monde un parfait modèle du gouvernement ecclésiastique *.
L'histoire de l'Église n'a rien de plus beau que l'entrée ^ du saint moine Augustin dans le royaume de Kent avec quarante de ses compagnons, qui, précédés de la croix et de l'image du gr.snd roi notre Seigneur Jésus-Christ, faisaient des vœux solennels pour la conversion de l'Angleterre (597) *. Saint Grégoire, qui les avait envoyés, les instruisait par des lettres véritablement apostoliques, et apprenait à saint Augustin à trembler ^ parmi les miracles continuels que Dieu faisait par son ministère ®. Berthe, princesse de France, attira au christianisme le roi Edhilbert, son mari. Les rois de France et la reine Brunehaut protégèrent la nouvelle mission. Les évoques de France entrèrent dans cette bonne œuvre, et ce furent eux qui, par l'ordre du pape, sacrèrent saint Augustin. Le renfort que saint Grégoire envoj'a au nouvel évêque produisit de nouveaux fruits ; et l'Église anglicane '' prit sa forme (COi). L'empereur Maurice, ayant éprouvé la fidélité du saint pontife, se corrigea par ses avis, et reçut de lui cette louange si digne d'un prince chrétien, que la bouche des hérétiques n'osait s'ouvrir de son temps.xIJn si pieux empereur fit pourtant une grande faute. Un nombre infini de Romains périrent entre les mains des
AlTiNT DE MOCEUn QUE d'uUMI
LiTÉ. Ces (Jeux mois ucliuveiil la res- Sfiiihlance du p.ii-trait, eu nieltaul en lumiéie un trail saillaul de la physioiiumie; à savoir, cet accord si remaniuable, chez ce grand pape, de deiii qualités qui le plui siiuvi ut s'ejciueut.
2. C'est la conclusion attoudue de ce fidèle cl imposant lahleau d'un si grand règne ponlilical. — Sous la sévère précision de cette page, on sent l'effusion (l'une admiration personnelle et profonde. Après saint Aiiî5u>tin. saint Grégoire est le Père de l'K^'lise latine dont Bossuet s'avouait le plui volontiers le disciple, et de la parole duquel il s'é- 'jit le plus nourri.
■'. I.e mol entrée a quelque chose dp militaire : c'est une conquête entreprise en lerre barbare, que cetie mission : c'est au nom d'un grand roi, du grand roi Jésus, que s'avancent ces quarante hommes, et leur chef héroïque :
tout, dans cette peinture, s'auime d'un souffle de belliqueux enthousiasme.
Comme plus haut, Gallicane, p
barbares ', faute d'être rachetés à un écu par tête *. On voit, incontinent après, les remords du bon empereur ; la prière qu'il fait à Dieu de le punir en ce monde plutôt qu'en l'autre; la révolte de Phocas (602), qui égorge à ses yeux toute sa famille; Maurice tué le dernier, et ne disant autre chose, parmi tous ses maux, que ce verset du Psalmiste : « A^ous êtes juste, ô Seigneur 1 et tous vos (( jugements sont droits '\ » Phocas, élevé à l'empire par une action si détestable, tâcha de gagner les peuples en honorant le saint-siége, dont il confirma les privilèges (600). Mais sa sentence était prononcée*. Héraclius, proclamé empereur par l'armée d'Afrique (010), marcha contre lui. Alors Phocas éprouva que souvent les débauches nuisent plus aux princes que les cruautés; et Photin, dont il avait débauché la femme, le livra à Héraclius, qui le lit tuer.
La France vit un peu après une tragédie bien plus étrange. La reine Brunehaut, hvrée à Clotaire II, fut immolée à l'ambition de ce prince (613) : sa mémoire fut déchirée; et sa vertu, tant louée par le pape saint Grégoire, a peine encore à se défendre ^
L'empire cependant était désolé. Le roi de Perse Chosroès II, sous prétexte de venger Maurice, avait entrepris de perdre Phocas. Il poussa ses conquêtes sous Héraclius. On vit l'empereur battu, et la vraie croix * enlevée par les infidèles ; puis , par un retour admirable, Héraclius cinq fois vainqueur; la Perse pénétrée'' par les Romains (6-25), Chosroès tué par son fils, et la sainte croix reconquise.
Pendant que la puissance des Perses était si bien ré-
1. Des barbares. Des Avares, redoutables voisins de l'empire grec.
2. V. ce que dit l'Iiistorien Gibbon , lies «vertus rigides et parcimonieuses ■ de cet empereur. Décad. de l'emp. rom.,
Était prononcéb. Dans les conseils d'en Viaut
4. A PEINE encore. Sans examiner ce procès, Bussuet, malgré sa sympathie
pour la victime d'un si étrange supplice, et son respect pour l'autorité de saint Grégoire, laisse voir qu'en impartial bistoiien, il saurait faire ses réser* ves sur le compte de Brunehaut.
6. La vraie croix. Elle fut emportée, avec le butin fait à Jérusalem, par les Perses vainqueurs.
7. La Perse penétréb. Sur cet emploi du yetbe pénétrer, V. p. 61, a. 7.
SUR I/HISTOIUK UNIVERSELLE.
primée, un plus grand mal s'éleva contre l'empire et contre toute la chrétienté. Mahomet s'érigea en pro- • phète parmi les Sarrasins; il fut chassé de la Mecque par les siens. A sa fuite commence la fameuse hégire (622), d'où les mahométans comptent leurs années. Le faux prophète donna ses victoires ' pour toute marque de sa mission. 11 soumit en neuf ans toute l'Arabie, de gré ou de force, et jeta les fondements de l'empire des califes.
A ces maux se joignit l'héré.sie des Monothéiites (629), qui, par une bizarrerie presque inconcevable, en reconnaissant deux nalures en Noire-Seigneur, n'y voulaient reconnaître* qu'une seule volonté. L'homme, selon eux, n'y voulait rien, et il n'y avait en Jésus-Christ que la seule volonté du Verbe. Ces hérétiques cachaient leur venin ' sous des paroles ambiguës : un faux amour de la paix leur fit proposer qu'on ne parlât ni d'une ni de deux volontés. Ils imposèrent * par ces artifices au pape Honorius I, qui entra avec eux dans un dangereux ménagement, et consentit au silence, où le mensonge* et la vérité furent également supprimés. Pour comble de malheur, quelque temps après, l'empereur Héraclius entreprit de décider la question de son autorité, et proposa son Ecthèse, ou Exposition, favorable aux Monothéiites (63'J) : mais les artifices des hérétiques furent enfin découverts. Le pape Jean IV condamna l'Ec-
1. Ses victoibes. Ou seul la portée de cette courte phrase. Des victoires, à la rigueur, ne prouvaient rien, sinon qu'il était le plus fort.
2. N'y voclaiext. ... C'est-à-dire, ne voulaieut reconnaître dans Aotre-Seigneur. Sur les emplois de la particule |ironoin y, dans la langue du xvii» siècle, V. p. 51, n. 2.
3. Lbcr vemx. Leur doctrine empoisonnée, pernicieuse. A force de servir, dans la langue de la controverse relieieuse, cette métaphore s'était comme effacée : autrement il y aurait ici une sorte d'incohérence de langage [des paroles ca'.-hant le venin !).
Ils larosÈREMT. Au ivii' siècle
imposer, sans complément direct, était suiceptihie de sens différents, et signifiait, suivant les cas, tromper, surprendre, ou frapper de respect. La distinction des deux locutions, imposer, en imposer, est postérieure.
5. Oc LE MEjisoNGE C.-à d., en quoi, par quoi le mensonge, etc. Oà sert ainsi, dans Bossuct, de locution conjonctive entre deux membres de phrase.
• Voyez ces nouveaux convertis, avec quel zèle ils ^eQdent leurs biens, et comme ils se pressent autour des apôtres pour jeter tout leur îirgent à leurs pieds : où vous pouvez aisément connaître le mépris qu'ils font des richesses. • Il'Serm. pour le jour de la Hentccôte. îe point.
thèse (640). Constant, petit-fils d'Héraclius, soutint l'édit de son aïeul par le sien, appelé Type. Le saint-siége et le pape Théodore s'opposent à cette entreprise : le pape saint Martini" assemble le concile de Latran, où il anathémalise le Type et les chefs des Monothélites (649). Saint Maxime, célèbre par tout l'Orient pour sa piété et pour sa doctrine *, quitte la cour infectée de la nouvelle hérésie, reprend ouvertement les empereurs qui avaient osé prononcer sur les questions de la foi , et souffre dos maux infinis pour la religion catholique (650). Le pape ^ traîné d'exil en exil, et toujours durement traité par l'empereur, meurt enfin parmi les souffrances, sans se plaindre ni se relâcher de ce qu'il doit à son ministère.
Cependant la nouvelle Église anglicane, fortifiée par les soins des papes Boniface V et Honorius, se rendait illustre par toute la terre. Les miracles y abondaient avec les vertus, comme dans les temps des apôtres; et il n'y avait rien de plus éclatant que la sainteté de ses rois. Edwin embrassa , avec tout son peuple (627), la foi qui lui avait donné la victoire sur ses ennemis, et convertit ses voisins. Oswalde servit d'interprète aux prédicateurs de l'Évangile; et, renommé par ses conquêtes, il leur préféra la gloire d'être chrétien. Les Mcrciens furent convertis par le roi de Northumberland Osvvin (635) : leurs voisins et leurs successeurs suivirent leurs pas, et leurs bonnes œuvres furent immenses. Tout périssait en Orient. Pendant que les empereurs se consument dans des disputes de religion, et inventent des hérésies', les Sarrasins pénètrent Tempire *; ils occupent la Syrie et la Palestine; la sainte cité leur est assujettie; la Perse leur est ouverte par ses divisions, et ils prennent ce grand royaume sans résistance (637). Ils entrent en Afri-
PÉniiTBEKT l'bmpmi. Y, p. 6t, D. 7, p. 156, n
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que, en état d'en faire bientôt une de leurs provinces (647) : l'île de Chypre leur obéit; et ils joignent, en moins de trente ans, toutes ces conquêtes à celles de Mahomet K
L'Italie, toujours malheureuse et abandonnée ^, gémissait sous les armes des Lombards. Constant désespéra de les chasser, et se résolut fi ravager ce qu'il ne put défendre. Plus cruel que les Lombards mêmes, il ne vint à Rome que pour en piller les trésors (063); les églises ne s'en sauvèrent pas : il ruina la Sardaigne et la Sicile ; et, devenu odieux à tout le monde, il périt de la main des siens. Sous son fils Constantin Pogonat, c'està-dire le Barbu, les Sarrasins s'emparèrent de la Cilicie et de la Lycie (671). Constantinople assiégée ne fut sauvée que par un miracle. Les Bulgares , peuples venus de l'embouchure du Volga, se joignirent à tant d'ennemis dont l'empire était accablé , et occupèrent cette partie de la Thrace appelée depuis Bulgarie, qui était l'ancienne Mysie (678)'. L'Eglise anglicane enfantait de nouvelles églises ; et saint Wilfrid, évcque d'York, chassé de son siège, convertit la Frise.
Toute l'Église reçut une nouvelle lumière par le concile de Constantinople, sixième général (680), où le pape saint Agathon présida par ses légats, et expliqua la foi catholi(iue par une lettre admirable. Le concile frappa d'analhème un évêque célèbre par sa doctrine , un patriarche d'Alexandrie, quatre patriarches de Constantinople, c'est-à-dire tous les auteurs de la secte des Monolhélitcs, sans épargner le pape Honorius, qui les avait ménagés '. Après la mort d'Agathon, qui arriva durant le concile, le pape saint Léon II en confirma les déci-
1. « Jamais on ne vit des progrès si 1 3. L'ANciiîîiNB Mysie. Bossiiet coufoiid rapides. • Montesquieu, Grand, et Dé- | par inadvertance la Afij^i", ré^jioii de cuil., c. ixii- Uussuel ne dit rien sur ces l'Asie Mineure, avec la Mésie Mœsia), proj^rés extraordinaires de la conquête comprise entre la Save et le Danube, arabe; mais, par ce récit de quelques li- Cette leçon a été respectée dans toutes iiiies, il les montre. les édiijons.
2. ADA^■D0N^ÉB. C.-à d., abandonnée 4. Qui les avait ménagés. V. p. 157, ce parles empereurs do Constantinople. quedil l'auteurdelacoiiduite de cepape.
sions, et en reçut tous les anathèmes*. Constantin Pogonat, imitateur du grand Constantin et de Marcien, entra au concile, à leur exemple ; et comme il y rendit les mêmes soumissions*, il y fut honoré des mêmes titres d'orthodoxe, de religieux, de pacifique empereur, et de restaurateur de la religion. Son fils Justinien II lui succéda, encore enfant (685). De son temps, la foi s'étendait et éclatait * vers le Nord. Saint Kilien, envoyé par le pape Conon, prêcha l'Évangile dans la Franconie (G86). Du temps du pape Serge, Geadual, un des rois d'Angleterre, vint reconnaître'^ en personne l'Église romaine, d'où la foi avait passé en son île; et, après avoir reçu le baptême par les mains du pape, il mourut selon qu'il l'avait lui-même désiré.
La maison de Clovis était tombée dans une faiblesse déplorable : de fréquentes minorités avaient donné occasion de jeter les princes dans une mollesse dont ils ne sortaient point étant majeurs. De là sort une longue suite de rois fainéants qui n'avaient que le nom de roi, et laissaient tout le pouvoir aux maires du palais. Sous ce titre. Pépin Héristel ^ gouverna tout (693), et éleva sa maison à de plus hautes espérances ®. Par son autorité, et après le martyre de saint Vigbert, la foi s'établit dans la Frise, que la France venait d'ajouter à ses conquêtes. Saint Swibert, saint Willebrod, et d'autres hommes apostoliques , répandirent l'Évangile dans les provinces voisines (695).
Cependant la minorité de Justinien s'était heureuse-
1. En reçut lks anathèmes. Sur cet emploi du mot recevoir, V. p. 153, n. 2,
1. Les mêmes soumissions. C.-àd., les même* marques <ie respect et les mOmes gag^i'S d'obéissance quant aux ( h^ises de la foi. — Rendre des soumissions, expression du temps.
3. ËcLiTAiT. C.-à-d., se manifestait avec éclat {erumpebut in lucem). Cf.
4. Reconnaître. C.-à-d., reconnaître l'autoWté, la primauté de cette église.
Cf. p. 87, n. 1; p 148, n. 2. Plus loin Bossuet dira de même : • Tous recininaissaient Charles Martel. •
5. Pépin Héristei.. Ou mieux, d'Héristel, uu d'Hénstal, ce nom étant celui d'une petite ville des environs de Liège, résidence du célèbre duc.
6. Â DE PLUS HAUTES ESPERANCES. Annonce expressive laprès avoir dit que déjà Pépia gouvernait tout' de l'avénemeut pi'ocbam de cette famille à la rovauté.
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ment passée : les victoires de Léonce avaient abattu les Sarrasins, et rétabli la gloire de l'empire en Orient (694). Mais ce vaillant capitaine, arrêté injustement et relâché mal à propos, coupa le nez à son maître, et le chassa. Ce rebelle souffrit un pareil traitement de Tibère, nommé Absimare, qui lui-même ne dura guère *. Justinien rétabli (702) fut ingrat envers ses amis ; et, en se vengeant de ses ennemis, il s'en fît de plus redoutables *, qui le tuèrent (711). Les images de Philippique, son successeur, ne furent pas reçues dans Rome, à cause qu'il favorisait les Monothélites, et se déclarait ennemi du concile sixième. On élut à Constantinople Anastase II, prince catholique, et on creva les yeux à Philippique.
En ce temps, les débauches du roi Roderic ou Rodrigue firent livrer l'Espagne aux Maures : c'est ainsi qu'on appelait les Sarrasins d'Afrique. Le comte Julien, pour venger sa fille, dont Roderic abusait, appela ces infidèles ^ Ils viennent avec des troupes immenses : ce roi périt; l'Espagne est soumise, et l'empire des Goths y est éteint. L'Église d'Espagne fut mise alors à une nouvelle épreuve; mais comme elle s'était conservée* sous les ariens, les Mahométans ne purent l'abattre. Ils la laissèrent d'abord avec assez de liberté; mais, dans les siècles suivants, il fallut soutenir de grands combats^; et la chasteté eut ses martyrs, aussi bien que la foi*, sous la tyrannie d'une nation aussi brutale qu'infidèle.
L'empereur Anastase ne dura guère. L'armée força Théodose III à prendre la pourpre (7 1 G). Il fallut combattre : le nouvel empereur g^gna la bataille, et Anastase fut mis dans un monastère.
Les Maures, maîtres de l'Espagne, espéraient s'étendre
Ne dura gcèrb. Sur cette manièie dédire, V. p 138, n
2. Db plus nEDOUTABLES. Rjsultat ordinaire des veugeances ou des représailles exercées au lendemain d'un avènement ou d'une restauration. — Avis aux princes, im[)licitemeDt donné, mais t.cile à entendre
3. Appela ces infidèles. L'histoire du Cfime de Roderic et de la vengeance du
comte Julien n'est peut-êire qu'une légende populaire.
4. Comme elle s'était conservée. De même qu'elle s'était conservée {ut..
ita...].
5. De grands combats. Sur cet usage du mot com6('<, Y. p. 128, n. 5.
6. La chasteté, etc. Remarquez, dans la forte concision du tour, la délicate réserve de Tcx pression.
bientôt au delà des Pyrénées; mais Charles Martel, destiné à les réprimer \ s'était élevé en France, et avait succédé, quoique bâtard, au pouvoir de son père Pépin Héristel, qui laissa l'Austrasie à sa maison comme une espèce de principauté souveraine, et le commandement en Neustrie par la charge de maire du palais. Charles réunit tout par sa valeur.
Les affaires d'Orient étaient brouillées *, Léon Isaurien, préfet d'Orient (717), ne reconnut pas Théodose, qui quitta sans répugnance l'empire, qu'il n'avait accepté que par force, et, retiré à Éphèse, ne s'occupa plus que des véritables grandeurs ^.
Les Sarrasins reçurent de grands coups durant l'empire de Léon. Ils levèrent honteusement le siège de Constantinople (718). Pelage, qui se cantonna * dans les montagnes d'Asturie avec ce qu'il y avait de plus résolu parmi les Goths, après une victoire signalée, opposa à ces infidèles un nouveau royaume, par lequel ils devaient un jour être chassés de l'Espagne. Malgré les efforts et l'armée immense d'Abdérame, leur général, Charles Martel gagna sur eux la fameuse bataille de Tours ^ (732). 11 y périt un nombre infini de ces infidèles ; et Abdérame luimême y demeura sur la place. Cette victoire fut suivie d'autres avantages, par lesquels Charles arrêta les Maures, et étendit le royaume jusqu'aux Pyrénées ®. Alors les Gaules n'eurent presque rien qui n'obéît aux Français, et tous reconnaissaient Charles Martel. Puissant en paix, en guerre, et maître absolu du royaume, il régna sous
1. A LES HÉpniMER. A les arrêter, en les refoulant [reprimere). Cf. p. 136, n. 3..
2. Etaient bhocillées. Sur cet emploi du \erhe brouiller, y, p. 127, n. 1.
3. Des TÉRIT4BLE3 GRANDBDB3. A quelle hauteur, par l'effet de ce beau mot inattendu, se relève le pauvre empereur en retraite I
Se cAXTosîfA. Se retrancha. V. p
ilO, n. 5. Bossuet a fait une belle application de ce mot à l'égoïsme. • Chacim de nous se renferme tout entier
dans ses intérêts et se cantonne en luimême. • Sur la charité fraternelle,
5. L)8 TouBs. Cette bataille fut livrée plus près de Poitiers que de Tours; aussi a-t-clle pris définitivcraent le nom de la première de ces deux villes.
6. Jdsqd'avx Pïhl>'éb3. Ce n'est pas irès-eiact, puisque les Arabes gardèrent la partie de la Gaule méridionale appelée Septimanie. L'honneur d'avoir étendu le royaume des iràucs jusqu'aux Pyrénées appartient au fils de Charles Martel, à Pep'O.
Ifi3
plusieurs rois *, qu'il fit et défit à sa fantaisie, sans oser prendre ce grand litre. La jalousie des seigneurs français voulait être ainsi trompée.
La religion s'établissait en Allemagne. Le prôtre saint Boniface convertit ces peuples, et en fut fait évoque par le pape Grégoire II, qui l'y avait envoyé (723).
L'empire était alors assez paisible; mais Léon y mil le trouble pour longlemps. Il entreprit de renverser, comme des idoles, les images de Jésus-Christ et de ses saints (720). Comme il ne put attirer à ses sentiments saint Germain, patriarche de Constantinople, il agit de son autorité ; et, après une ordonnance du sénat, on lui vit d'abord briser une image de Jésus-Christ, qui était posée sur la grande porte de l'église de Constantinople. Ce fut par là que commencèrent les violences des Iconoclastes, c'est-à-dire des brise-images. Les autres images, que les empereurs, les évêques et tous les fidèles avaient érigées, depuis la paix de l'Église, dans les lieux publics et particuliers, furent aussi abattues. A ce spectacle, le peuple s'émut *. Les statues de l'empereur furent renversées en divers endroits. Il se crut outragé en sa personne : on lui reprocha un semblable outrage qu'il faisait à Jésus-Chrisl et à ses saints, et que ', de son aveu propre, l'injure faite à l'image retombait sur l'original. L'Itahe passa encore plus avant : l'impiété de l'empereur fut cause qu'on lui refusa les tributs ordinaires. Luitprand, roi des Lombards, se servit du même prétexte pour prendre Ravenne, résidence des exarques. On nommail ainsi les gouverneurs que les empereurs envoyaient en Italie. Le pape Grégoire II s'opposa au renversement des images ; mais en môme temps il s'opposait aux ennemis de l'empire, et tâchait de retenir les peuples dans
ItEPROCUÀ ON ODTRAGE... ET QDB
Noire rapide écrivain se dispense voloiiiiiTs, pa/fois, de recourir à un se-
cond verbe, en rattachant à celui qu'il a employé d'abord deux compléments d'espèce fort difféiente (un régime simple, puis une proposition). Ainsi il dira plus loin (part, lll, c. VII)... Les gens de guerre veulent un chef perpétuel, et que ce chef soit le maître... > — Reprocher que a cessé de se dire.
l'obéissance. La paix se fit avec les Lombards * (730), et l'empereur exécuta son décret contre les images plus violemment que jamais. Mais le célèbre Jean de Damas lui déclara qu'en matière de religion il ne connaissait de décrets que ceux de l'Église, et souffrit beaucoup. L'empereur chassa de son siège le patriarche saint Germain , qui mourut en exil, âgé de qualre-vingl-dix ans.
Un peu après, les Lombards reprirent les armes (740) ; et, dans les maux qu'ils faisaient souffrir au peuple romain, ils ne furent retenus que par l'autorité de Charles Martel, dont le pape' Grégoire II avait imploré l'assistance.
Le nouveau royaume d'Espagne, qu'on appelait dans ces premiers temps le royaume d'Orviède, s'augmentait parles victoires et par la conduite ^ d'Alphonse, gendre de Pelage, qui, à l'exemple de Recarèdc, dont il était descendu, prit le nom de Catholique.
Léon mourut (741), et laissa l'empire, aussi bien que l'Église, dans une grande agitation. Artabaze, préteur d'Arménie, se fit proclamer empereur, au lieu de Constantin Copronyme, fils de Léon, et rétablit les images.
Après la mort de Charles Martel, Luitprand menaça Rome de nouveau : l'exarchat de Ravenne fut en péril, et l'Italie dut son salut à la prudence du pape saint Zacharie. Constantin, embarrassé * dans l'Orient, ne songeait qu'à s'établir; il battit Artabaze, prit Constantinople, et la rempUt de supplices (743).
Les deux enfants de Charles Martel, Carloman et Pépin, avaient succédé à la puissance de leur père ; mais Carloman, dégoûté du siècle, au milieu de sa grandeur et de ses victoires, embrassa la vie monastique (747). Par ce moyen, son frère Pépin réunit en sa personne toute la puissance. II sut la soutenir par un grand mé-
1. Se fit avec les Lombâbds. C.-à d., eutre les Lombards et les Grecs de Byzaïicc.
2. Par la coitoditb. (;.-à d. par la prudence, l'habileté. Cf. p. 86, n. 2.
Embarrassé. Grayement empêché
La signiucation de ce verbe, plus forte qu'aujourd'hui, se rapprochait, en beaucoup de cas, du iens étymologique.
Cf. p. 152, n. 3. Un embarras, cegt, au propre, an obstacle qui haire la Toie.
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rite, et prit le dessein de s'élever à la royauté. Ghildéric, le plus misérable de tous les princes, lui en ouvrit le chemin, et joignit à la qualité de fainéant celle d'insensé*. Les Français, dégoûtés de leurs fainéants ^, et accoutumés depuis tant de temps à la maison de Charles Martel, féconde en grands hommes, n'étaient plus embarrassés que du serment qu'ils avaient prêté à Childéric. Sur la réponse du pape Zacharie, ils se crurent libres, et d'autant plus dégagés du serment qu'ils avaient prêté à leur roi, que lui et ses devanciers semblaient, depuis cent ans, avoir renoncé au droit 'qu'ils avaient de leur commander, en laissant attacher tout le pouvoir à la charge de maire du palais. Ainsi Pépin fut mis sur le trône, et le nom de roi fut réuni avec l'autorité (752) \
Le pape Etienne III trouva dans le nouveau roi le même zèle que Charles Martel avait eu pour le saintsiége contre les Lombards. Après avoir vainement imploré le secours de l'empereur, il se jeta entre les bras des Français. Le roi le reçut en France avec respect, et voulut être sacré et couronné de sa main (754). En même temps il passa les Alpes, délivra Rome et l'exarchat de Ravenne, et réduisit Astolphe, roi des Lombards, à une paix équitable.
Cependant l'empereur faisait la guerre * aux images. Pour s'appuyer de l'autorité ecclésiastique, il assembla un nombreux concile à Constantinople. On n'y vit pourtant point paraître, selon la coutume, ni les légats du saint-siége, ni les évêques ou les légats des autres sièges patriarcaux ^ Dans ce concile, non-seulement on con-
1 . I BLLB o'iMSENsÉ. ].es iiionunienls cuiituniporaius ont laissé ce Childéric III prurundénient iiicounu. Bossuet ajoute, on ne sait sur quelle garantie, cette eircoiistacce à celles qui peuvent servir à justitier la déposition du dernier Uéroviii(ji,;n.
2. Usons FAINÉANTS. Un a déjà eu occasion de remarquer chez Bossuet cet usage familier et méprisant du pronom possessif, c Roboam érigea ses veaux d'or.., > p. 42. — I Tous ses amis l'abandonnent, et ncème sa Cléopâire,
pour laquelle il s'était perdu. • p. 113.
3. RÉUNI A^-BC L'AUTonirÉ. Très-liien dit, pour achever d'écarter le repr.che d'usurpation.
4. Faisait la gdebrb. Ironie profonde. Tandis que le roi franc abat les Lombards, enueniis de TEglise, le César byzantin guerroie d'une autre manière :
il entre eu campagne contre... les images saintes.
Cunc. Nie. n, act. YI ; t. VU, Concil. col. 395. B
DlSCOUilS
damna comme idolâtrie tout l'homieur rendu aux images en mémoire des originaux, mais encore on y condamna la sculpture et la peinture comme des arts détestables ^ C'était l'opinion des Sarrasins, dont on disait que Léon avait suivi les conseils quand il renversa les images. Il ne parut pourtant rien contre les reliques. Le concile de Copron5a'ne ' ne défendit pas de les honorer, et il frappa d'anathème ceux qui refusaient d'avoir recours aux prières de la sainte Vierge et des saints ^. Les catholiques, persécutés pour l'honneur qu'ils rendaient aux images, répondaient à l'empereur qu'ils aimaient mieux endurer toute sorte d'extrémités, que de ne pas honorer Jésus-Christ jusque dans son ombre.
Cependant Pépin repassa les Alpes, et châtia rinfidèle Astolphe (755), qui refusait d'exécuter le traité de paix. L'Église romaine ne reçut jamais un plus beau don que celui que lui fît alors ce pieux prince. Il lui donna les villes reconquises sur les Lombards, et se moqua de Gopronyme qui les redemandait, lui qui n'avait pu les défendre. Depuis ce temps, les empereurs furent peu reconnus dans Rome : ils y devinrent méprisables par leur faiblesse, et odieux par leurs erreurs. Pcpin y fut regardé comme protecteur du peuple romain et de l'Église romaine. Cette qualité devint comme héréditaire à sa maison et aux rois de France.
Charlemagne, fils de Pépin, la soutint* avec autant de courage que de piété. Le pape Adrien eut recours à lui contre Didier, roi des Lombards, qui avait pris plusieurs villes, et menaçait toute l'Italie. Charlemagne passa les Alpes (773). Tout fléchit '. Didier fut livré : les
) . Ibid. Defin. Pseuiio-syn. C. P., col. 458, 506. B.
ii. Db Cophonvmb. C'est dire avec le sans-façun le plus méprisant et le plus piquant, que ce concile (qui se prétendait œcuménique) ne tenait son mandat que de l'empereur, et qu'il était sa chose .
La soutint. Soutint celle qualité
Cf. p. 154, 11. 1.
5. Tout FLiicniT. On a déjà n'ni.irr|ijé plus d'une fois dans le texte des Eiioques ces brusques élans imprimés au récit, par lesquels Bossuet se dispense d'un détail de guerres et de combats.
• Régulus soutint cette gloire et aborda en Afrique... Tout cède... • p. 92 — « Les Partbet se trouvèrent faibiei
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rois lombards, ennemis de Rome et des papes, furent détruits : Charlemagne se fit couronner roi d'Italie, et prit le titre de roi des Français et des Lombards. En même temps il exerça dans Rome môme l'autorité souveraine, en qualité de patrice, et confirma au saintsiége les donations du roi son père. Les empereurs avaient peine à résister aux Bulgares, et soutenaient vainement contre Charlemagne les Lombards dépossédés.
La querelle des images durait toujours. Léon IV, fils de Copronyme, semblait d'abord s'être adouci; mais il renouvela la persécution aussitôt qu'il se crut le maître. 11 mourut bientôt (780). Son fils Constantin, âgé de dix ans, lui succéda, et régna sous la tutelle de l'impératrice Irène, sa mère. Alors les choses commencèrent à changer de face. Paul, patriarche de Constantinople, déclara, sur la fin de sa vie, qu'il avait combattu les images contre sa conscience, et se retira dans un monastère (784), où il déplora, en présence de rimp''ratrice, le malheur de l'Église de Constantinople séparée des quatre sièges patriarcaux, et lui proposa la célébration* d'un concile universel comme l'unique remède d'un si grand mal. Taraise, son successeur, soutint que la question n'avait pas été jugée dans l'ordre, parce qu'on avait commencé par une ordonnance de l'empereur, qu'un concile tenu contre les formes avait suivie; au lieu qu'en matière de religion, c'est au concile à commencer, et aux empereurs à appuyer le jugement de l'Église. Fondé sur cette raison, il n'accepta le patriarcat qu'à condition qu'on tiendrait le concile universel : il fut commencé à Constantinople, et continué à Nicée. Le pape y envoya ses légats; le concile des iconoclastes fut con-
coutre Sidétès... Tout cédait. „ ' p. 106. i brcr un concile, veut ilire faire, tenir Floriea fut tué et Probus forcé par . une assemblée de ce genre : comme on
les soldats de recevoir l'empire... Tout fléchit sous un si grand capitaine, i p. 131.
I , La célxbràtio» o'im oonciLi. Celé
disait en latin, celebrare covvivium, cœlum {celebrare, faire quelque chose à plusieurs). — » Lk se célébraient ces fameux combats... i Yl' Ep., p. 47.
damné : ils sont détestés * comme gens qui, à l'exemple des Sarrasins, accusaient les chrétiens d'idolâtrie. On décida que les images seraient honorées en mémoire et pour Tamour des originaux^ ce qui s'appelle, dans le concile, culte relatif, adoration et salutation honoraire, qu'on oppose au culte suprême, et à l'adoration de latrie, ou d'entière sujétion, que le concile réserve à Dieu seul*. Outre les légats du saint siège, et la présence du patriarche de Constanlinople, il y parut des légats des autres sièges patriarcaux opprimés alors par les infidèles *. Quelques-uns leur ont contesté leur mission ; mais ce qui n'est pas contesté, c'est que, loin de les désavouer *, tous ces sièges ont accepté le concile sans qu'il y paraisse de contradiction, et il a été reçu par toute l'Église.
Les Français, environnés d'idolâtres ou de nouveaux chrétiens, dont ils craignaient de brouiller les idées *, et d'ailleurs embarrassés du terme équivoque d'adoration, hésitèrent longtemps. Parmi toutes les images, ils ne voulaient rendre d'honneur qu'à celle de la croix, absolument différente des figures, que les païens croyaient pleines de divinité *. Ils conservèrent pourtant en lieu honorable, et même dans les églises, les autres images, et détestèrent les iconoclastes. Ce qui resta de diversité ne fit aucun schisme. Les Français connurent enfin que les Pères de Nicée ne demandaient pour les images que
) . L'historien s'arrête un moment au milieu de son récit, pour nous faire connaître un des considérants de la sentence rendue contre les iconoclastes.
De là ce cliangement de temps : « Le concile fut condamné. — Ils sont détestés... »
Conc. Nie, ll,act. vu; t. VII Conc. coL 555. B
3. Ces sièges opprimés alors par les inûdèles, étaient ceux d'Antioche, d'Alexandrie et de Jérusalem.
4. Loin db les DÉSAvouBn...r.-à d., loin de désavouer ces légats qui les représentaient au concile, ces trois sièges ont acceptf, etc.
5. De uhouilleb les idées. Di; confondre et d'obscurcir les idées. Ce verbe
revient souvent, en ce sens, chez Bossuet et les contemporains, o Vous devez éviter les anachrouismes qui brouillent l'ordre des affaires. » XH» Epoque. — « A mesure qu'on s'éloignait de l'orif-ine des choses, les hommes brouillaient les idées qu'ils avaient reçues de leurs ancêtres. » II» part., c. II. Cf. p. 127, D. 1.
Là ma donlenr trop forte o brouillé ce> image».
C BK., Pol., I, 3.
fi. Pleines de divinité. Remarquable expression, qui s'explique par d'autres pa^sages de ce livre. • Au milieu de tant d'ignorances, l'homme vint à adorer l'œuvre de ses mains. Il crut pou-
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le môme genre de culte, toutes proportions gardées, qu'ils rendaient eux-mêmes aux reliques, au livre de l'Évangile et à la croix ; et ce concile fut honoré par toute la chrétienté sous le nom de septième concile général. Ainsi nous avons vu * les sept conciles généraux que l'Orient et l'Occident, l'Église grecque et l'Église latine, reçoivent avec une égale révérence. Les empereurs convoquaient ces grandes assemblées par l'autorité souveraine qu'ils avaient sur tous les évêques, ou du moins sur les principaux, d'où dépendaient tous les autres, et qui étaient alors sujets de l'empire. Les voitures publiques leur étaient fournies par l'ordre des princes. Ils assemblaient les conciles en Orient, où ils faisaient leur résidence, et y envoyaient ordinairement des commissaires pour maintenir l'ordre. Les évoques ainsi assemblés portaient avec eux l'autorité du Saint-Esprit et la tradition des Églises. Dès l'origine du christianisme, il y avait trois sièges principaux, qui piécédaient tous les autres : celui de Rome, celui d'Alexandrie et celui d'Antiocho. Le concile de Nicée avait approuvé que l'évoque delà cité sainte eût le même rang *. Le second et le quatrième concile élevèrent le siège de Constantinople, et voulurent qu'il fût le second *. Ainsi il se fît cinq sièges, que dans la suite des temps on appela patriarcaux. La préséance leur était donnée dans le concile. Entre ces sièges, le siège de Rome était toujours regardé comme le premier, et le concile de Nicée régla les autres sur celui-là *. Il y avait aussi des évêques métropolitains qui étaient les chefs des provinces, et qui précédaient les autres évêques. On commença assez tard à les appeler archevêques; mais leur autorité n'en était pas moins re-
voir enfermer l'esprit dioin dans des statues... 0 II" pariie, c. III.
1. Ainsi nocs avons \v. Bossuet s'arrête quelque temps, pour ajoutera l'histoire résumée des premieis siècles de rKglise, d'importantes notions sur l'autorité des conciles, sur la règle de leurs travaux, et sur la primauté de l'Eglise rniuaiue.
Conc. Nie. Can. VI ; ubi sup. B
— Régla les autres sur celui-là... — r.-à-d., les rangea à la suite de co siéjje.
connue. Quand le concile était formé, on proposait l'Écriture * sainte ; on lisait les passages des anciens Pères témoins de la tradition qui interprétait l'Écriture : on croyait que son vrai sens était celui dont les siècles passés étaient convenus, et nul ne croyait avoir droit de l'expliquer autrement. Ceux qui refusaient de se soumettre aux décisions du concile étaient frappés d'anathème. Après avoir expliqué la foi, on réglait la discipline ecclésiastique, et on dressait Mes canons, c'est-à-dire les règles de l'Église. On croyait que la foi ne changeait jamais, et qu'encore que la discipline pût recevoir divers changements, selon les temps et selon les lieux, il fallait tendre, autant qu'on pouvait, à une parfaite imitation de l'antiquité. Au reste, les papes n'assistèrent que par leurs légats aux premiers conciles généraux; mais ils en approuvèrent expressément la doctrine, et il n'y eut dans l'Église qu'une seule foi.
Constantin et Irène firent religieusement exécuter les décrets du septième concile (787) : mais le reste de leur conduite ne se soutint pas. Le jeune prince, à qui sa mère fit épouser une femme qu'il n'aimait point, s'emportait à ' des amours déshonnêtcs ; et, las d'obéir aveuglément à une mère impérieuse, il tâchait de l'éloigner des affaires, où elle se maintenait malgré lui.
Alphonse le Chaste régnait en Espagne (793). La continence perpétuelle que garda ce prince lui mérita ce beau titre, et le rendit digne d'afiVanchir l'Espagne de l'infâme tribut * de cent filles, que son oncle Mauregat avait accordé aux Maures. Soixante et dix mille de ces infidèles tués dans une bataille, avec Mugait leur général, firent voir la valeur d'Alphonse.
1. On proposait l'Écriture. C.-à-d., on mettait en avant les testes de l'Ecriture relatifs aux questions de fo-i qu il s'agissait d'examiner.
a. On DRESSAIT. On réJigeait dans la forme prescrite.
3. On dit plutôt aujourd'hui, se laisser emporter à une passion, à un excès. Mais pourquoi renoncerait-on à cette Igoution plus vive, aulonsée par de
bons exemples? — o Ne croyons pas qu'ils (les Anglais) soient capables de s'emporter à de; procédés si barbares. • 0. l'. de la reine d'Angleterre.
Mai! lous deui s'emportanl à plus d'irrévérenct. Polycucte, 111, 2.
4. I. 'infâme tbidlt. L'authenlicité de cette histoire n'est pas bien établie.
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Constantin tâchait aussi de se signaler contre les Bulgares ; mais les succès ne répondaient pas à son attente. Il détruisit à la fin tout le pouvoir d'Irène ; et, incapable de se gouverner lui-même autant que de souffrir l'empire d'autrui, il répudia sa femme Marie, pour épouser Théodote, qui était à elle^. Sa mère irritée fomenta les troubles que causa un si grand scandale. Constantin périt par ses artifices. Elle gagna le peuple en modérant les impôts, et mit dans ses intérêts les moines ' avec le clergé par une piété apparente. Enfin elle fut reconnue seule impératrice.
Les Romains méprisèrent ce gouvernement, et se tournèrent à Charlemagne ', qui subjuguait les Saxons, réprimait les Sarrasins, détruisait les hérésies, protégeait les papes, attirait au christianisme les nations infidèles, rétablissait les sciences et la discipline ecclésiastique, assemblait de fameux conciles où sa profonde doctrine* était admirée, et faisait ressentir non seulement à la France et à l'ItaUe, mais encore à l'Espagne, à l'Angleterre, à la Germanie, et partout, les effets de sa piété et de sa justice \
Qt'l ÉTAIT À ELLE. C.-à (1., UDe
des femmes de sa maisoD. C'est ainsi que, daus Corneille, Xicomède dit à Laoilice, eu lui montrant Attale, qu'il prend pour un des suivants de cette princesse :
Cet homme eit-it à Toot ?
Aïcom., I, 2.
2 I.ES uco'ES. Ce n'est qu'un mot, mais qui douue à penser; Bussuet indique en passant un des plus grands abus de la société byzantine. V. sur la domination temporelle des moines à Constantlnople, Montesquieu, Grand, et Décad., c. XXII.
Sr tocrxebett k r.HÀnuiiiAoïn
Comme ailleurs, se tourner à Dieu. — • Le Sauveur tournera sa divine face au petit nombre de ceui qui, etc. » 1" S. sur la Nativité, 3» p. • Tournez maintenant tous vos désirs à ce repos éternel. » IV» S. sur la Circoncision, 3= p. C'est le ad des Latins, gardant encore la place qu'il allait bientôt céder à d'autres prépositions.
DOUZIÈME ÉPOQUE
CnARLEMAGNE, OU L'ÉTABLISSEMENT DU NOUVEL EMPIRE.
Enfin, l'an 800 de Notrc-Seigneur, ce grand protecteur de Rome et de l'Ilalie, ou, pour mieux dire, de toute l'Église et de toute la chrétienté, élu empereur par les Romains sans qu'il y pensât \ et couronné par le pape Léon III, qui avait porté le peuple romain à ce choix, devint le fondateur du nouvel empire et de la grandeur temporelle du saint-siége.
Voilà, Monseigneur, les douze époques que j'ai suivies dans cet abrégé. J'ai attaché à chacune d'elles les faits principaux qui en dépendent. Vous pouvez maintenant, sans beaucoup de peine, disposer, selon l'ordre des temps, les grands événements de l'histoire ancienne, et les ranger pour ainsi dire chacun sous son étendard *.
Je n'ai pas oublié, dans cet abrégé, cette célèbre division que font les chronologistes de la durée du monde en sept âges. Le commencement de chaque âge nous sert d'époque: si j'y en mêle quelques autres, c'est afin que les choses soient plus distinctes, et que l'ordre des temps se développe devant vous avec moins de confusion.
Quand je vous parle de l'ordre des temps, je ne prétends pas, Monseigneur, que vous vous chargiez scrupuleusement de toutes les dates, encore moins que vous entriez dans toutes les disputes des chronologistes, où le plus souvent il ne s'agit que de peu d'années. La chronologie contentieuse, qui s'arrête scrupuleusement à ces minuties, a son usage sans doute ; mais elle n'est pas voire objet, et sert peu à éclairer l'esprit d'un grand
1. Sans qu'il y pensât. On peut soup- [ l'histoire mise en ordre, ces groupes çonaer, sans diminuer la grandeur de principaux de générations et d'années l'évéueinent, que Charles le prévit et le se délaclicut, comme les grandes masdésira. '■es d'une immense armée réjjulière, vue
t. Sons SON ÉTENDARD. Remarquez l'a- de loin, propos de celte iuiat<e militaire. Oans '
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prince. Je n'ai point voulu raffiner sur celte discussion des temps ; et, parmi les calculs déjà faits, j'ai suivi celui qui m'a paru le plus vraisemblable, sans m'engager à le garantir \
Que dans la supputation qu'on fait des années, depuis le temps de la création jusqu'à Abraham, il faille suivre les Septante, qui font le monde plus vieux, ou l'hébreu, qui le fait plus jeune de plusieurs siècles; encore que l'autorité de l'original hébreu semble devoir l'emporter, c'est une chose si indifférente en elle-même, que l'Église, qui a suivi avec saint Jérôme la supputation de l'hébreu dans notre Vulgate, a laissé celle des Septante dans son Martyrologe. En effet, qu'importe à l'histoire de diminuer ou de multiplier des siècles vides, où, aussi bien, l'on n'a rien à raconter? N'est-ce pas assez que les temps où les dates sont importantes aient des caractères fixes, et que la distribution en soit appuyée sur des fondements certains? Et quand même dans ces temps il y aurait de la dispute pour quelques années, ce ne serait presque jamais un embarras. Par exemple, qu'il faille mettre de quelques années plus tôt ou plus tard, ou la fondation de Rome, ou la naissance de Jésus-Christ, vous avez pu reconnaître que cette diversité ne fait rien à la suite des histoires, ni à l'accomplissement des conseils de Dieu *. Vous devez éviter les anachronismes qui brouillent l'ordre des affaires, et laisser disputer des autres entre les savants.
Je ne veux non plus charger votre mémoire du compte des olympiades, quoique les Grecs, qui s'en servent, les rendent nécessaires à fixer les temps *. Il faut savoir ce que c'est, afin d'y avoir recours dans le besoin : mais, au reste, il suffira de vous attacher aux dates que je vous
1. l.eculrul (juc Uossuet a suivi, mais, comme on \e voit, sans aucune préférence systématique, est celui du savant Irlandais Usserius (Jacques Usherj, auteur d'une Histoire universelle, en sept âges, publiée à Londres en 16S0, sous ce titre: Annales Veteriset Novi Testamenti.
2. Cette phrase et la suivante sont la reproduction presque textuelle de ce qu'on a lu p. 117 : « Qu'il faille mettre de quelques années plus tôt .. a
3. NÉCESSAIRES A FIXER. V. plus baut d'autres exemples de ce leur, notamment p. 111, n. 2.
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propose comme les plus simples et les plus suivies, qui sont celles du monde jusqu'à Rome, celles de Rome jusqu'à Jésus- Christ*, et celles de Jésus-Christ dans toute la suite.
Mais le vrai dessein de cet abrégé n'est pas de vous expliquer * l'ordre des temps, quoiqu'il soit absolument nécessaire pour lier toutes les histoires et en montrer le rapport. Je vous ai dit ^ Monseigneur, que mon principal objet est de vous faire considérer, dans l'ordre des temps, la suite du peuple de Dieu et celle des grands empires.
Ces deux choses roulent ensemble * dans ce grand mouvement des siècles, où elles ont pour ainsi dire un même cours ; mais il est besoin, pour les bien entendre, de les détacher quelquefois l'une de l'autre, et de considérer tout ce qui convient à chacune d'elles.
1. Ces diCféieutits séi'ieà chroaologi- j 3. Je vous ai bit. V. i'Avani-proquos n'ont pu être reproduttes dans \pos,p. 22,
celle édition. V. la P/e/ace de l'éditeur, 4. Roulkxt exsbmble. Grandeur map. 17
Expliquer. Exposer, développer :
explicare.
jestueuse, dans la familiarité du mot propre.— Saiul Augustin a dit des deux Cités : Currunt per ista volumina sœculorum. In Psalm. CXXXVI, n. I-
CHAPITRE I
La création et les premiers temps.
La religion et la suite du peuple de Dieu, considérée de cette sorte*, est le plus grand et le plus utile de tous les objets qu'on puisse proposer aux hommes. 11 est beau de se remettre devant les yeux les états dillerents du peuple de Dieu, sous la loi de nature ^ et sous les patriarches; sous Moïse et sous la loi écrite ; sous David et sous les prophètes ; depuis le retour de la captivité jusqu'à Jésus-Christ, et enfin sous Jésus-Christ mêrne, c'est-à-dire sous la loi de grâce et sous l'Évangile; dans les siècles qui ont attendu le Messie, et dans ceux où il a paru ; dans ceux où le culte de Dieu a été réduit à un seul peuple, et dans ceux où, conformément aux anciennes prophéties, il a été répandu par toute la terre ; dans ceux enfin où les hommes, encore infirmes* et grossiers, ont eu besoin d'être soutenus par des récompenses et des châtiments temporels; et dans ceux où les fidèles, mieux instruits, ne doivent plus vivre que par la foi *, attachés aux biens éternels, et souffrant, dans l'es-
1. CoNSiDÉRCB.. EST. C'cst ainsi qu ou a vu plus haut ; o En ces temps la leligion et la nation judaïque commence à éclater. » P S. y. En de telles phrases, Bossuet, comme les Latins, rapporte le verbe non aux deux sujets distincts qui le précèdent, mais à la pensée ou au fait dont ceux-ci présentent comme deux faces diverses.
Infirmes. Faibles d'intelligence et de cœur
4. Ne vivre que par la foi. C'est dire que la foi seule doit être leur s^mlien et leur aliment ; au contraire des pênerations anléiieures à la loi de grâce, lesquelles n'avaient pour soutien de la vie morale que la crainte des cbàti-
p6rance de les posséder, tous les maux qui pcuvenl exercer leur patience.
Assurément, Monseigneur, on ne peut rien concevoir qui soit plus digne de Dieu, que de s'être premièrement choisi un peuple qui fût un exemple palpable de son éternelle providence ; un peuple dont la bonne ou la mauvaise fortune dépendît de la piété, et dont l'état rendît témoignage à la sagesse et à la justice de celui qui le gouvernait. C'est par où Dieu a commencé, et c'est ce qu'il a fait voir dans le peuple juif. Mais après avoir établi par tant de preuves sensibles ce fondement immuable, que lui seul' conduit à sa volonté tous les événements de la vie présente, il était temps d'élever les hommes à de plus hautes pensées, et d'envoyer Jésus- Christ, à qui il était réservé de découvrir au nouveau peuple, ramassé de ^ tous les peuples du monde, les secrets de la vie future.
Vous pourrez suivre aisément l'histoire de ces deux peuples, et remarquer comme Jésus Christ fait l'union de l'un et de l'autre, puisque, ou attendu ou donné ^, il a été dans tous les temps la consolation et l'espérance des enfants de Dieu.
Voilà donc la religion toujours uniforme, ou plutôt toujours la même dès l'origine du monde : on y a toujours reconnu le même Dieu comme auteur, et le même Christ comme sauveur du genre humain.
Ainsi vous verrez qu'il n'y a rien de plus ancien parmi les hommes que la religion que vous professez, et que ce
mrnts temporels, ou l'espoir des récompenses de même ordre. V. la phrase précédente.
fUMAssK DB. Ce verbe, au sens
était fort employé au iviie siècle. Les exemples en abondent chez Bossuet.
« Antiochus Sidéfès ramassait toutes les forces de la Syrie. » Epoques, p. 105. — • Dans ce livre, les décisions sont ramassées en abrégé. » Ue S. sur la Passion. — « 11 fait un dernier effort pour ramasser ses esprits. » Ile S. sur la compission de la S. Vierge. — « Dieu a fait la lumière, avant que de faire les grands luminaires où il a voulu la ramasser." Elev.s lesmyst.
de « former un tout, un corps, de j Ille sem., c. 5, etc.
choses ou de personnes dispersées,» ' 3. Jésus-Chbist... oo^(^(B. Pascal avait
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n'est pas sans raison que vos ancêtres ont mis leur plus grande gloire à en être les protecteurs.
Quoi témoignage n'est-ce pas de sa vérité, de voir que dans les temps où les histoires profanes n'ont à nous conter (lue des fables, ou tout au plus des faits confus et à demi oubliés, l'Écriture, c'est-à-dire, sans contestation, le plus ancien livre qui soit au monde, nous ramone pai' tant d'événements précis ', et par la suite môme (les choses, i\ leur véritable principe, c'est-à-dire à Uieu, (lui a tout fait; et nous marque si distinctement la créalion de l'univers, celle de l'homme en particulier, le bonheur de son premier état, les causes de ses misères et de ses faiblesses, la corruption du monde et le déluge, l'origine des arts et celle des nations, la distribution des terres, enfin la propagation du genre humain, et d'autres faits de même importance dont les histoires humaines ne parlent qu'en confusion *, et nous obligent à chercher ailleurs les sources certaines!
Que si l'antiquité de la religion lui donne tant d'autorité, sa suite, continuée sans interruption et sans allération durant tant de siècles, et malgré tant d'obstacles survenus, fait voir manifestement que la main de Dieu la soutient.
Qu'y a-t-il de plus merveilleux que de la voir toujours subsister ' sur les mêmes fondements dès le commence-
dit le premier: « Les biens visibles que ■ marque (l'Ecrilure) si dislinctement la les Juifs recevaient de Dieu étaient si création du raoude, etc. ■ grands et si divins, qu'il paraissait 2. Parlent es confcsiox Sans onlre, bien qu'il était puissant de leur donner \ sans précision, d'une manière confuse, les invisibles, e< un Messie. • Pensées,] Bossuet a dit de même ailU-urs : éd. Havet, t. Il, p b. — L'ori.inale ^ « Quand Dieu a fait d'abord le fond de concision du tour ou attendu ou donné, son ouvrage, c'est-à-dire, en confusion le sentiment profond qui respire dans le ciel et la terre. » [Elév. s. les myst. le mol donné, n'ont pas échappé à Ille Sem., 7^ cli.) — - Les Romains Louis Racine, qui s'est emparé de avouent qu'ils apprirent à furmer leur celte belle parole dans un de ses vers i camp sur celui de Pyrrhus, et qu'aupa-
Le poète dit, au ch. 111 de la Religion, ravant ils avaient toujours campé en
confusion. » Saint-Evremond, Iléfl sur les Bomains. Celte locution a vieilli.
que le Réparateur
Ou promit ou donné, réunit lool en lui.
'. ÉvENEMEïfTs PBÉcis. Le mot précis t'explique par ceui-ci, qui viennent deui lignes plus bas : • Elle nous
Cependant l'Académie française, daui la dernière édit'Oa de son dictioMiaire, en propose encore quelques exemples.
Subsister. Sur la force de ce mot V. p. I3'J, n
ment du monde, sans que ni l'idolâLrie et l'impiété qui l'environnaient de toutes parts, ni les tyrans qui l'ont persécutée, ni les hérétiques et les infidèles qui ont lâché de la corrompre, ni les lâches qui l'ont trahie, ni ses sectateurs indignes qui l'ont déshonorée par leurs crimes, ni enfin la longueur du temps, qui seule suffit pour abattre toutes les choses humaines, aient jamais été capables, je ne dis pas de l'éteindre, mais de l'altérer ' ?
Si maintenant nous venons à considérer quelle idée cette religion, dont nous révérons l'antiquité, nous donne de son objet, c'est-à-dire du premier être, nous avouerons qu'elle est au-dessus de toutes les pensées humaines, et digne d'être regardée comme venue de Dieu même.
Le Dieu qu'ont toujours servi les Hébreux et les chrétiens n'a rien de commun avec les divinités pleines d'imperfection, et même de vice *, que le reste du monde adorait. Notre Dieu ' est un, infini, parfait, seul digne de venger les crimes et de couronner la vertu, parce qu'il est seul la sainteté même.
11 est infiniment au-dessus de cette cause première, et de ce premier moteur que les philosophes ont connu, sans toutefois l'adorer \ Ceux d'entre eux qui ont été le plus loin nous ont proposé un Dieu qui, trouvant une matière éternelle et existante par elle-même aussi bien que lui, l'a mise en œuvre et l'a façonnée comme un artisan vulgaire, contraint * dans son ouvrage par celle matière et par ses disposilions ^ qu'il n'a pas faites ; sans
1. Magnifique explication et confirmation (le cei mots contenus dans l'alinéa précédent : « Sa suite..., malgré tant d'obstacles survenus, fait voir manifcslemcnt que Dieu la soutient. ■>
2. L'imperfection n'est que l'absence du bien, le vice en est le contraire, c'est le mal même.
3. Ce n'est pas assez pour Bossuet de distinguer le Dieu vrai, par ses attributs, des divinités chimériques adorées dans le monde ancien : il le proclame, ce Dieu, il le confesse, avec un accent de
joie sainte et de pieux orgueil : Notrt Dieu...
i. Sans T0CTKP019 l'adorer. C.-à-d., sans lui vouer un culte, et en roslont eui-mcnies baeles, du moins cxténcurenieut, aux religions du vulgaire. Cf. ûa du c. XV de cette Partie.
5. Contraint dans. i;.-à-d., resserré, borné, rais à l'étioit : conlractus. Ce sens a vieilli. Plus loin, dans le même chapitre : « Jamais contraint ni embarrassé par sa matière. »
Par sbs dispositions. Il faut en
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jamais pouvoir comprendre que si la matière est d'ellemême, elle n'a pas dû attendre sa perfection d'une main étrangère ; et que si Dieu est infini et parfait, il n'a eu besoin, pour faire tout ce qu'il voulait, que de lui-même et do sa volonté toute-puissante. Mais le Dieu de nos pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu dont Moïse nous a écrit les merveilles *, n'a pas seulement arrangé le monde ; il l'a fait tout entier dans sa matière et dans sa forme -. Avant qu'il eût donné l'être, rien ne l'avait que lui seuP. Il nous est représenté comme celui qui fait tout, et qui fait tout par sa parole, tant à cause qu'il fait tout par raison *, qu'à cause qu'il fait tout sans peine, et que, pour faire de si grands ouvrages, il ne lui en coûte qu'un seul mot, c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte que de le vouloir.
Et pour suivre l'histoire de la création, puisque nous l'avons commencée. Moïse nous a enseigné que ce puissant architecte, à qui les choses coûtent si peu, a voulu les faire à plusieurs reprises, et créer l'univers en six jours, pour montrer qu'il n'agit pas avec une nécessité ou par une impétuosité aveugle, comme se le sont imaginé quelques philosophes. Le soleil jette d'un seul coup, sans se retenir, tout ce qu'il a de rayons; mais Dieu, qui agit par intelligence et avec une souveraine liberté, applique* sa vertu où il lui plaît, et autant qu'il lui plaît :
toiiilre p r ce iiiul l'élal premier, certaines propriétés priniorJiales de cette matière non encore furmJe, ordonnée, que supposaieut les pliilosnphes anciens, et surtout l'Iatoii et sou école. Ce mot se retrouve ivec un sens analogue dans le Traité de la connaissance de Uieu et de soi-même : ■ Les op. râlions intellectuelles de l'âme sont si supéri'-ures au corps et si peu comprises dans sei tjvipositions ( ses propriétés, ses attributs). • C. T
Ktsy SB l'avait, que lui seul
Dans leur parfaite simplicité et clarté, ces t-rmes n'ont rien à envier à l'exactitude savante du plus haut langage métaphysique.
4. Par raisox. Dans la langue des philosophes et des Pères grecs, Parole et Raison s'exprimaient par le même mot, livo;.
5. Applique sa vertu. \uI verbe ne pouvait mieux s'opposer au mot jeter de la phrase précédente. La même comparaison se retrouve dans les Elévations sur les mystères, 111^ Semaine, c. 4 : « Les corps jettent leur ombre nécessairement, le soleil envoie de même ses rayons; les eaux bouillonnent dune
el comme, en faisant le monde par sa parole, il montre que rien ne le peine ' ; en le faisant à plusieurs reprises, il fait voir qu'il est le maître de sa matière, de son action, de toute son entreprise, et qu'il n'a, en agissant, d'autre règle que sa volonté, toujours droite par elle-même.
Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout sort immédiatement de sa main. Les peuples et les philosophes qui ont cru que la terre mêlée avec l'eau, et aidée, si vous le voulez, de la chaleur du soleil, avait produit d'elle-même par sa propre fécondité les plantes et les animaux, se sont trop grossièrement trompés. L'Écrilure nous a fait entendre que les éléments sont stériles, si la parole de Dieu ne les rend féconds. Ni la terre, ni l'eau, ni l'air, n'auraient jamais eu les plantes ni les animaux que nous y voyons, si Dieu, qui en avait fait et préparé la matière, ne l'avait encore formée '^ par sa volonté toute-puissante, et n'avait donné à chaque chose les semences propres pour se multiplier dans tous les siècles.
Ceux qui voient les plantes prendre leur naissance et leur accroissement par la chaleur du soleil, pourraient croire qu'il en est le créateur. Mais l'Écriture nous fait voir la terre revêtue d'herbes et de toute sorte de plantes avant que le soleil ait été créé, afm que nous concevions que tout dépend de Dieu seul.
Il a plu à ce grand ouvrier de créer la lumière, avant même que de la réduire à la forme qu'il lui a donnée dans le soleil et dans les astres; parce qu'il voulait nous apprendre que ces grands et magnifiques luminaires ^, dont on nous a voulu faire des divinités, n'avaient par eux mêmes ni la matière précieuse et éclatante dont ils
source, comme d'elles-mêmes, sans que 1 2. Ne l'avait excokk roauÉB. Même la source les puisse retenir .. Mais vous, sens philosophique que plus haut : ô loi sui'rême, etc.» « Dieu a fait le monde tout entier danj
i . RiBN NE LE PEINE. C.-à-d , qu'il fait 1 sa matière et dans sa forme. » tout sans peine, sans effort. Y. la fin de 3. Luminaires C'est le mot même de l'alinéa précédent. Peinnr ne se dit l'Écriture : Fecitque Deus duo luminaguere aujouid'hui qu'au sens de, causer ria mayna : lumimire majus, ut prœeS' du chagrin, de l'inquiétude. j set dlei, etc. Geu., i, 16.
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ont été composés, ni la forme admirable à laquelle nous les voyons réduits.
Enûn, le récit de la création, tel qu'il est fait par Moïse, nous découvre ce grand secret de la véritable philosophie, qu'en Dieu seul réside la fécondité et la puissance absolue. Heureux, sage, tout-puissant, seul suffisantàlui-mème ', il agit sans nécessité comme il agit sans besoin - ; jamais contraint ni embarrassé par sa matière dont il fait ce qu'il veut, parce qu'il luia donné par sa seule volonté le fond de son être. Par ce droit souverain, il la tourne ', il la façonne, il la meut sans peine : tout dépend immédiatement de lui ; et si, selon l'ordre établi dans la nature, une chose dépend de l'autre, par exemple, la naissance et l'accroissement des plantes, de la chaleur du soleil, c'est à cause que ce même Dieu, qui a fait toutes les parties de l'univers, a voulu les lier les unes aux autres, et faire éclater sa sagesse par ce merveilleux enchaînement.
Mais tout ce que nous enseigne l'Écriture sainte sur la création de l'univers, n'est rien à comparaison de * ce qu'elle dit de la création de l'homme.
Jusqu'ici Dieu avait tout fait en commandant : « Que a la lumière soit; que le firmament s'étende au milieu « des eaux; que les eaux se retirent; que la terre soit « découverte, et qu'elle germe ; qu'il y ait de gr:mds « luminaires qui partagent le jour et la nuit; que les oi- « seaux et les poissons sortent du sein des eaux ; que la « terre produise les animaux selon leurs espèces différen- « tes ^ 1) Mais quand il s'agit de produire l'homme. Moïse lui fait tenir un nouveau langage : « Faisons « l'homme, dit-il'^, à notre image et ressemblance. »
Ce n'est plus cette parole impérieuse et dominante ";
1. Suffisant A lui-même. Latinisme qui ajoute à la force de l'expreâsion.
Sufficiens sibi.
î. Sans besoin. Sans avoir besoin d'aucune aide, avec une parfaite indépendance.
3. Il la toub.ne. C.-à-d., la manie, la travaille. Remarquez le progrès du sens dans ces trois mots très-distincts : • Il tiiume, la r.tçonDei la meut. • Le
tout répond parfaitement au mot, grand OUVRIER, employé tout à l'heure.
4. A cOMPARAiso.N DE. Forme ancienne de cette locution, corrigée à tort par les édit(;tirs de Versailles.
Do.\ii.'<ANTE. De maitre, sentant l« maître
c'est une parole plus douce, quoique non moins efficace. Dieu tient conseil en lui-même; Dieu s'excite lui-même, comme pour nous faire voir que l'ouvrage qu'il va entreprendre surpasse tous les ouvrages qu'il avait fails jusqu'alors.
Faiso)is l'Iiomnie. Dieu parle en lui-même; il parle i\ quelqu'un qui fait comme lui, à quelqu'un dont l'homme est la créature et l'image : il parle à un autre lui-même ; il parle à celui par qui toutes choses ont été faites, à celui qui dit dans son Évangile : « Tout ce que (( le Père fait, le Fils le fait scmblablement *. » En parlant à son Fils, ou avec son Fils^, il parle en même temps avec l'Esprit tout-puissant, égal et coéternel à l'un et à l'autre.
C'est une chose inouïe dans tout le langage de l'Écriture, qu'un autre que Dieu ait parlé de lui-même en nombre pluriel : Faisons. Dieu même, dans l'Écriture, ne parle ainsi que deux ou trois fois, et ce langage extraordinaire commence à paraître lorsqu'il s'agit de créer l'homme.
Quand Dieu change ae langage, et en quelque façon de conduite, ce n'est pas qu'il change en lui-même; mais il nous montre qu'il va commencer, suivant des conseils éternels ', un nouvel ordre de choses.
Ainsi l'homme, si fort élevé au-dessus des autres créatures dont Moïse nous avait décrit la génération, est produit d'une façon toute nouvelle. La Trinité commence à se déclarer *, en faisant la créature raisonnable dont les opérations intellectuelles sont une image imparfaite ^ de ces éternelles opérations par lesquelles Dieu est fécond en lui-même.
i. Joan., V, 19. B.
2. Ou AVEC SON l'iLS. Ces mots, ajoutés à dessein par I auteur, font mieux voir qu'il y a entretien engagé, conseil tenu à [ilusieurs, entre égaux.
;i. Des conseils éteunels. Des des seins. Il est désormais inutile d'avertir du sens (tout latin) dans lequel Bossuet eni|iloie si fréquemment ce terme de conseil.
4, C.ouHENCK A SB DÉcLAREn. A sc dé-
couvrir, à se manifester : elle se dé clarera plus expressément dans l'Evan- '.'ile Déclarer, verbe de grand usaio.
en ce sens, chez notre auteur, t Qui, n'admirerait la l'roviderce divine si évidemment déclarée sur les Juifs el sur les Clialdéi'ns? D Ile Partie, c. vu. " Les perverses inclinations des honjmes se déclaraient tous les jours de plus eu plus. » Ibid., c. 11. Cf. p. 33.
Uns image huparfaite. Y. cette
La parole de con eil ' dont Dieu se serl marque que la créature qui va être faite est la seule qui peut agir par conseil et par intelligence. Tout le reste n'est pas moins extraordinaire. Jusque-là nous n'avions point vu, dans l'histoire de la Genèse, le doigt de Dieu applique sur une matière corruptible. Pour former le corps de l'homme, lui-même prend de la terie - ; et cette terre, arrangée sous une telle main, reçoit la plus belle figure qui eût encore paru dans le monde '. L'homme a la taille droite, la tête élevée, les regards tournés vers le ciel : et cette conformation, qui lui est particulière, lui montre son origine et le lieu où il doit tendre.
Celte attention particulière, qui paraît en Dieu quand il fait l'homme, nous montre qu'il a pour lui un égard particulier \ quoique d'ailleurs tout soit conduit immédiatement par sa sagesse.
Mais la manière dont il produit l'âme est beaucoup plus merveilleuse : il ne la tire point de la matière, il l'inspire '" d'en haut; c'est un souffle de vie qui vient de lui-môme.
Quand il créa les bêtes, il dit : « Que l'eau produise « les poissons; » et il créa de celte sorte les monstres marins, et toute âme \ivante et mouvante qui devait
priisée reprise et développée. Partie II, c. XIX. If. Elévations sur les mystères, III' scm , 3« c, et Sermon sur le mystère dt la Trinité, Exorde.
1 . La parole db coxsbil. Ce mot est parfaitement expliqué ailleurs par Bossuel : ■ Remarquez que Ihimime est fait par une parole de consultation.
Que lu lumière soit faite, que le firmament soit fait, c'est une paiole de comniandcnient. L'homme est créé d'une autre manière, qui a quelque chose de plus magnifique. Dieu ne dit pas. Que t'Iiomrnc soit fait, mais toute la Trinité assemblée prononce par un conseil commun : « Faisons l'homme. » Serm.
sur la Trinité.
Gen., ii, 7. B
3. • C'est, parmi les animaux, le seul qui est droit, le seul tourné vers le ciel, le seul où reluit, par une si belle et si singulière situation, rinclination natu-
wWe de la naluic rai-ionnable aux
choses hautes D'autres animaux
montrent plus de foi ce; d'autres, plus de vitesse et plus de lé^'èret-, et ainsi du reste : l'excellence de la beauté appartient à l'homme; et c'est un admirable rejiiillis.sempnt de l'image de Dieu sur sa face, c El^v. sur les myst..
IV" sem , lt)« c. Cf. Du^'uet, l'Ouvraije des six jours, II" Partie, Fonnalion de l'homme.
4. Un égard particulier. Au singulier, ce mot ne se trouverait plus, accompagné d'un adjectif, que dans ces phrases : Avoir quelque égard, n'avoir nul égard, pas le moindre éyard. Possuet écrivait à la sœur Cornuau :
• J'aurai toujours un égard particulier à tout ce qui vous touche. » L. 49.
5. L'iKSPiixE. Bossuct suit de près le texte sacré et parle sou lan};age. Et inspiravit in faciem ejtis spiracula vita.
remplir les eaux. Il dil. encore : « Que la terre produise « toute âme vivante, les bêtes à quatre pieds, et les « reptiles *. »
C'est ainsi que devaient naître ces âmes vivantes* d'une vie brute et bestiale, à qui Dieu ne donne pour toute action que des mouvements dépendants du corps. Dieu les tire du sein des eaux et de la terre ; mais cette âme dont la vie devait être une imitation de la sienne, qui devait vivre comme lui de raison ^ et d'intelligence, qui lui devait être unie en le contemplant et en l'aimant, et qui pour celte raison était faite à son image, ne pouvait être tirée de la matière. Dieu, en façonnant la matière, peut bien former un beau corps; mais, en quelque sorte qu'il la tourne et la façonne, jamais il n'y trouvera son image et sa ressemblance. L'âme faite à son image, et qui peut être heureuse en le possédant, doit être produite par une nouvelle création : elle doit venir d'en haut ; et c'est ce que signifie ce souffle de vie *, que Dieu tire de sa bouche.
Souvenons-nous que Moïse propose aux hommes charnels ^par des images sensibles, des vérités pures et intellectuelles ®. Ne croyons pas que Dieu souffle à la manière des animaux; ne croyons pas que notre âme soit un air subtil, ni une vapeur déliée '. Le souffle que Dieu inspire, et qui porte en lui-même l'image de Dieu, n'est ni air ni vapeur. Ne croyons pas que notre âme soit une
Gen., I, -20, ■i\. B
2. Vivantes d'uîce vib. L'usage de décliner le participe présent n'était pas encore complètement abandonné au temps où Bossuet écrivait VHist. univtrrselle.
3. Cette expression revient à celle-ci : vivre con.nie lui d'une vie de raison et d'intelligence, mais est plus concise et plus forte. Ailleurs Bossuet a dit do Dieu : a Cette essence infinie, souverainement immatérielle, qui ne vit que de
raison et d'intellii-'ence S. sur le
myst. de la S. Trinité, !«' p.
Gen., II, 7. B
5. Charnels. Dont les pensées et le eœur sont attachés à la chair. Spirituel
se disait, se dit encore, dans le sens opposé.
6. Toutes les vérités sont intellectuelles. L'auteur désigne ici par ce mol celles qui sont l'objet propre de l'iuteiligence, de la raison; qui échappent tout à fait à ces opérations de I àme que, dans son Traité de In conn. de Dieu et de soi-même, il appelle les opérations sensibles .
1. DÉLIÉE. Dégagée, légère, chargée le moins possible de matière. De même ailleurs : • On peut bien subtiliser les corps, les rendre plus déliés, les réduire en vapeurs et eu esprits... mais... > De la conn. de Dieu et de soi-même,
portion de la nature divine, comme l'ont rôvé quelques philosophes '. Dieu n'est pas un tout qui se partage. Quand Dieu aurait des parties, elles ne seraient pas faites; carie Créateur, l'être incrcé, ne serait pas composé de créatures. L'âme est faite, et tellement faite, qu'elle n'est rien de la nature divine ; mais seulement une chose faite à l'image et ressemblance de la nature divine ; une chose qui doit toujours demeurer unie * à celui qui l'a formée : c'est ce que veut dire ce souffle divin, c'est ce que nous représente cet esprit de vie.
Voilà donc l'homme formé. Dieu forme encore de lui la compagne qu'il lui veut donner. Tous les hommes naissent d'un seul mariage, afin d'être à jamais, quelque dispersés et multipliés qu'ils soient, une seule et même famille.
Nos premiers parents, ainsi formés, sont mis dans ce jardin délicieux qui s'appelle le Paradis : Dieu se devait tt lui-même de rendre son image heureuse.
11 donne un précepte à l'homme, pour lui faire sentir qu'il a un maître ; un précepte attaché à une chose sensible ', parce que l'homme était fait avec des sens ; un précepte aisé, parce qu'il voulait lui rendre la vie con?mode tant qu'elle serait innocente.
L'homme ne garde pas un commandement d'une si facile observance : il écoute l'esprit tentateur, et il s'écoute lui-même*, au Ueu d'écouter Dieu uniquement; sa perte est inévitable; mais il la faut considérer dans son origine aussi bien que dans ses suites.
Dieu avait fait au commencement ses anges, esprits purs et séparés de toute matière. Lui, qui ne fait rien que de bon, les avait tous créés dans la sainteté ; et ils
I. QcKLQUES pniLOsoruES. Tarliculièremeiit les stoïciens
i. Oemeureii csib. De quelle manière... ? Bossuet Ta dit (oui à l'heure : eu le contemplant et en l'aimant.
3. A USE cuosE s.s.-<siBLE. « Mangcz de tous les fruits des arbres du Paradis; mais ue mangez point du fruit de l'arbre de la science d" bien et du mai.
Car en même temps que vous en mangerez, vous mourrez. • Gen., ii, (6, 17.
4 11 s'écoute ldi-mème. C'est la cause I rincipale de la Chute, le grand écueil de la Tentation première et de toutes les tentations. Tout ce qui suit n'est que le développement de cette forte parole.
pouvaient assurer leur félicité en se donnant volontairement à leur Créateur. Mais tout ce qui est tiré du néant est défectueux *. Une partie de ces anges se laissa séduire à l'amour-propre ^ Malheur à la créature qui se plaît en elle-même, et non pas en Dieu ' ! elle perd en un moment tous ses dons. Étrange effet du péché 1 ces esprits lumineux devinrent esprits de ténèbres : ils n'eurent plus de lumières qui ne se tournassent en ruses malicieuses. Une maligne envie prit en eux la place de la charité ; leur grandeur naturelle ne fut plus qu'orgueil ; leur félicité fut changée en la triste consolation de se faire des compagnons dans leur misère; et leurs bienheureux exercices *, au misérable emploi de tenter les hommes. Le plus parfait de tous, qui avait aussi été le plus superbe, se trouva le plus malfaisant, comme le plus malheureux. L'homme, que Dieu avait mis un peu au-dessous des angps '% en l'unissant à un corps, devint à un esprit si parfait un objet de jalousie : il voulut l'entraîner dans sa rébellion, pour ensuite l'envelopper dans sa perte". Les créatures spirituelles avaient, comme Dieu même, des moyens sensibles pour communiquer avec l'homme, qui leur était semblable dans sa partie principale. Les mauvais esprits, dont Dieu voulait se servir pour éprouver la fidélité du genre humain, n'avaient pas perdu le moyen d'entretenir ce commerce avec notre nature, non plus qu'un certain empire qui leur avait été donné d'abord sur la créature corporelle. Le démon usa de ce pouvoir contre nos premiers parents. Dieu permit
1. Est défectueux. A du défaut, est sujet à faillir. « Tout ce qui est tiré du néant, dit ailleurs Bossuet, peut succomber au péché. » Traité de la concupiscence, 0. XXIV.
2. SÉDUIRE A l'amour-propre. Par l'amour-proprc. La grammaire du xvii« siècle, et en particulier celle de Bossuet, donnent fréquemment ce rôle à la préposition à. — " Mes frères, éveillez-vous et ne vous laissez ^pas séduii'e à Satan. » S. sur les Démons, 2= p. — • Se laisser flatter à une douce espérance. » S. sur rutilité des souffrances, 2' p. — Molière a dit de mcniei Femmes savantes, v, 2 :
Et ne vous laissez pas séduire à vos boules.
3. Malgré lui-même, et si attentif qu'il soit à faire son œuvre de docteur et d'historien, Bossuet a tout à coup de ces mouvements d'orateur en chaire.
Psalm., Vni, 6. B
6. Ce qui suit, jusqu'à Ecoutons, va^nque dans les textes publiés par Bossuet. Cf. l'éd. de 1700 avec celle do Versailles.
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qu'il leur parlât sous la forme d'un serpent, comme la plus convenable à représenter la malignité avec le supplice de cet esprit malfaisant, ainsi qu'on le verra dans la suites II ne craint point de leur faire horreur sous cette figure. Tous les animaux avaient été également amenés aux pieds d'Adam pour en recevoir un nom convenable, et reconnaître le souverain que Dieu leur avait donné '. Ainsi aucun des animaux ne causait de l'horreur à l'homme, parce que, dans l'état où il était, aucun ne lui pouvait nuire.
Écoutons maintenant comment le démon lui parla, et pénétrons le fond de ses artifices. Il s'adresse à Eve, comme à la plus faible : mais en la personne d'Eve, il parle à son mari aussi bien qu'à elle : « Pourquoi Dieu vous a-t-il fait cette défense'? » S'il vous a faits raisonnables, vous devez savoir la raison de tout : ce fruit n'est pas un poison ; «vous n'en mourrez pas *. » Yoilà par où commence l'esprit de révolte. On raisonne sur le précepte, et l'obéissance est mise en doute ^ « Vous serez comme des dieux ^, » libres et indépendants, heureux en vous-mêmes, sages par vous-mêmes : a vous saurez le bien et le mal; » rien ne vous sera impénétrable. C'est par ces motifs que l'esprit s'élève contre l'ordre du Créateur, et au-dessus de la règle. Eve, à demi gagnée, regarda le fruit, dont la beauté promettait wn goût excellenf . Voyant que Dieu avait uni en l'homme l'esprit et le corps, elle crut qu'en faveur de l'homme il pourrait bien encore avoir attaché aux plantes des vertus surnaturelles, et des dons intellectuels aux objets sensibles *. Après
1. Dans la suite. V. ce qui est dit, deux pages plus \o\a,<lnrampement tortueux du serpent.
Etl'obéissaxck PourquoiDieu
vous a-t-il défendu de manger de ce fruit?' Cen'estqu'une question, cen'est qa'un doute qu'il -veutintroduiredansnoira esprit. Mais qui est capable d'écouter une question contre Dieu et de se laisser ébranlerpar le moindre doute, est capa-
ble d'avaler tout le poison. — U n'y a point de pourquoi à écouter contre Dieu.» Tr. de la concupiscence, c. iiv.
Ibid., 6. h
8. Elle crut qc'ex faveur Remarquez, dans cette histoire de la chute, l'art iiifmi avec lequel Hossuct coule et fond dans le récit même beaucoup d'observations destinées àl'éclaircir. Traducteur inspiré, et. tout à la fois, habile et profond interprète du teite saint, il ne fait qu'un récit, plein d'instruction et
avoir mangé de ce beau fruit, elle eu prôseiila elle-niême à son mari. Le voilà dangereusement attaqué. L'exemple et la complaisance ' fortifient la tentation : il entre dans les sentiments du tentateur si bien secondé ^; une trompeuse curiosité, une flatteuse pensée d'orgueil, le secret plaisir d'agir de soi-même et selon ses propres pensées, l'attire et l'aveugle : il veut faire une dangereuse épreuve de sa liberté, et il goûte avec le fruit défendu la pernicieuse douceur de contenter son esprit ^ : les sens mêlent leur attrait à ce nouveau charme; il les suit, il s'y soumet, et il s'en fait le captif, lui qui en était le maître.
En même temps tout change pour lui. La terre ne lui rit plus comme auparavant; il n'en aura plus rien que par un travail opiniâtre: le ciel n'a plus cet air serein; les animaux, qui lui étaient tous, jusqu'aux plus odieux et aux plus farouches, un divertissement* innocent, prennent pour lui des formes hideuses: Dieu, qui avait tout fait pour son bonheur, lui tourne en un moment tout en supplice^ Il se fait peine à lui-même \ lui qui s'était tant aimé. La rébellion de ses sens lui fait remarquer en lui je ne sais quoi de honteux''. Ce n'est plus ce premier ouvrage du Créateur, où tout était beau; le péché a fait un nouvel ouvrage qu'il faut cacher. L'homme ne peut plus supporter sa honte, et voudrait pouvoir la couvrir* à ses propres yeux. Mais Dieu lui devient en-
de mi)uv?aiciil, de ce qui d'orJina re, dans les livres des théologiens, se préseuie alternativemeat sous la forme d'une narration sacrée et d'un commentaire ou d'une glose à côté.
1 . La complaisance. « Sociali necessitudiiii paruit (Saint Augustiu) : il ne Voulait poiut contrister cette seule et chère conipa^-ne. • Eléo. sur les myst., VI" sem., c. 5.
2. Si bien secondé. • Le serpent ne poussa pas plus loin la tentation du dehors, et content d'avoir si bien instruit et persuadé son ^ambassadeur, il laissa faire le reste a Eve séduite. » Elév. sur les myst., Vie sem., c. 4.
3. Chaque mot ajoute à la finesse et à la profondeur de cette analyse ruorale, ou se retrouvent décrites, daus la chute originelle, nos tentations et nos
défaillances de chaque jo.r, et duut toute conscience huniaiue habituée à lire dans son propre fond, peut vérifier sur ellenième le détail.
QOI LUI ÉTAIENT UN DiVERTISSKMEXT
Tour latin, qui, chez Bossut, se retrouve à toute heure. On vient de voir un peu (tins haut : « L'homme devint à un esprit si parfait un objet de jalousie. »
5. Quel contraste et quel tableau ! Il y a du Milton dans la touche de cette peinture du monde obscurci et désolé par la Faute. V. Paradise lost, ch. ix.
6. Il se fait pei.ve. Sur la valeur de cette expression, dans la langue du xvii^ siècle, V. p. 111, n. 1.
Gea., m, 7. B
8. CouvRia s'offre souvent aux lecteurs de Bossuet avec le 83ns Aecacher.
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core plus insupportable. Ce grand Dieu, qui l'avait fait à sa ressemblance, et qui lui avait donné des sens comme un secours nécessaire à son esprit, se plaisait à se montrer ;\ lui sous une forme sensible : l'homme ne peut plus soulfrir sa présence. 11 cherche le fond des forêts \ pour se dérober à celui qui faisait auparavant tout son bonheur. Sa conscience l'accuse avant que Dieu parle. Ses malheureuses excuses achèvent de le confondre. II faut qu'il meure* : le remède d'immortalité lui est ôté ; et une mort plus affreuse, qui est celle de l'âme, lui est figurée par cette mort corporelle à laquelle il est condamné.
Mais voici notre sentence prononcée dans la sienne. Dieu, qui avait résolu de récompenser son obéissance dans toute sa postérité, aussitôt qu'il s'est révolté le condamne, et le frappe, non-seulement en sa personne, mais encore dans tous ses enfants, comme dans la plus vive et la plus chère partie de lui-môme: nous sommes tous maudits dans notre principe, notre naissance est gâtée et infectée dans sa source.
N'examinons point ici ces règles terribles de la justice divine, par lesquelles la race humaine est maudite dans son origine. Adorons les jugements de Dieu, qui regarde tous les hommes comme un seul homme dans celui dont il veut tous les faire sortir. Regardons-nous aussi comme dégradés dans notre père rebelle, comme flétris à jamais par la sentence qui le condamne, comme bannis' avec lui, et exclus du Paradis où il devait nous faire naître.
Les règles de la justice humaine nous peuvent aider h entrer dans les profondeurs de la justice divine*, dont
« De fous les méchants, celui-là serait le plus méchant, qui saurait si bieu couvrir sa malice... » Part. II, c. xix. — « Il y a pour les hérétiques un fait malheureux, qu'ils n'ont jamais pu couvrir... Il Ibid., c. ixïi, etc. De même Pascal : « L'homme met tous ses soins à couvrir ses défauts aux autres et à soi-n^éme. » Pensées, Ed. Havct, t. I, p. U.
DÉGRADÉS, FLÉTRIS, BANNIS. Tfois
peines distinctes en une seule. Chacun de ces mots est nécessaire pour donne»
l'idée précise et totale du châtiment,
4. Ailleurs, Bossuet ose développer, mais toujours toute proportion gardée, cette comparaison qu'il se borne à in-
elles sont une ombre: mais elles ne peuvent pas nous découvrir le fond de cet abîme. Croyons que la justice aussi bien que la miséricorde de Dieu ne veulent pas être mesurées sur celles des hommes, et qu'elles ont toutes deux des effets bien plus étendus et bien plus intimes ^
Mais pendant que les rigueurs de Dieu sur le genre humain nous épouvantent, admirons comme il tourne nos yeux vers un objet plus agréable, en nous découvrant notre délivrance future dès le jour de notre perte. Sous la figure du serpent % dont le rampement tortueux était une vive image des dangereuses insinuations' et des détours fallacieux* de l'esprit malin, Dieu fait voir à Eve, notre mère, le caractère odieux, et tout ensemble le juste supplice de son ennemi vaincu. Le serpent devait être le plus haï de tous les animaux, comme le démon est la plus maudite de toutes les créatures. Comme le serpent rampe sur sa poitrine, le démon, justement précipité du ciel où il avait été créé, ne se peut plus relever. La terre, dont il est dit que le serpent se nourrit, signifie les basses pensées que le démon nous inspire : lui-même il ne pense rien que de bas, puisque toutes ses pensées ne sont que péché. Dans l'inimitié éternelle entre toute la race humaine et le démon, nous apprenons que la victoire nous sera donnée, puisqu'on nous y montre une semence ^ bénite ^ par laquelle
diquer ici. Traité de la conn. de Dieu et de soi-même, c. iv, et Eleo. sur les myst., \'ll^ sera., c. 2.
1. Plcs intimes. Ce mot se rapporte exactement à ce qui a été dit un peu plus haut; que le premier liomnie a du être puni dans la plus vive et la plus chère partie de lui-même, etc.
Des dangereuses issinuations, etc
Le rapport délicat qu'il s'agissait de montrer ici entre le signe visible et la chose signifiée, ne pouvait être exprimé par un choix de termes plus ingénieux et plus fi-appant,
4. Fallaciedx. Ce mot, dont on trouve de beaux exemples dans Bossuet et Corneille, fut presque abandonné dans le •iècle suivant. Voltaire en regrette
l'usaga. « Pourquoi, dit il,<ippauvrir la langue? uu mot cuusacré par fut iiville et Bossuet peut-il é!r.- abandouiii? « Serments fallacieux, salutaire contrainte Que m'inspira la force et qu'accepta ma crainte I Itodogune, II, 1.
On a recommencé de nos jours à s'en servir avec bonheur, surtout en vers.
5. Une semence. Tout ce qui précède ces mots defiuis ceux-ci, /e caractère odieux, a été emprunté par les éditeurs de Versailles aux notes préparées par Bossuet pourune quatrième édition.On lisait dans les premières : » Dieu fait voir àEvi' notre mère son ennemi vaincu, et lui montre celle semence bénite par laquelle son vainqueur, etc. »
BÉNITE, Sur celte forme de participe, Y. p. 80, n. î
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notre vainqueur devait avoir la tète écrasée, c'est-à-dire devait voir son orgueil dompté, et son empire abattu par toute la terre.
Cette semence bénite était Jésus-Christ, fils d'une vierge; ce Jésus-Christ en qui seul Adam n'avait point péché, parce qu'il devait sortir d'Adam d'une manière divine, conçu non de l'homme, mais du Saint-Esprit. C'était donc par ce divin germe, ou par la femme qui le produirait, selon les diverses leçons de ce passage, que la perte du genre humain devait être réparée, et la puissance ôtée au prince du monde, qui ne trouve rien du sien en Jésus -Christ '.
Mais avant que de nous donner le Sauveur, il fallait que le genre humain connût par une longue expérience le besoin qu'il avait d'un tel secours. L'homme fut donc laissé à lui-même, ses inclinations se corrompirent, ses débordements allèrent à l'excès, et l'iniquité couvrit toute la face de la terre.
Alors Dieu médita une vengeance- dont il voulut que le souvenir ne s'éteignît jamais parmi les hommes: c'est celle du déluge universel, dont, en effet, la mémoire dure encore dans toutes les nations, aussi bien que celle des crimes qui l'ont attiré.
Que les hommes ne pensent plus que le monde va tout seuP, et que ce qui a été sera toujours comme de lui-même. Dieu, qui a tout fait, et par qui tout subsiste, va noyer tous les animaux avec tous les hommes, c'est-a-dire qu'il va détruire la plus belle partie de son ouvrage.
Il n'avait besoin que de lui-même pour détruire ce qu'il avait fait d'une parole: mais il trouve plus digne de lui défaire servir ses créatures d'instrument à sa ven-
Va tout seul. C'est uu des secrets
par le récit biblique : a ... L'Eternel I de l'écrivain d'employer avec grandeur voyant que la malice de l'homme ét^it l'expression populaire, '"ilrème se dit :« J'exterminerai <le ;
geance; et il appelle les eaux* pour ravager la terre couverte de crimes.
Il s'y trouva pourtant un homme juste. Dieu, avant que de le sauver du déluge des eaux, l'avaitpréservé par sa grâce du déluge de l'iniquité ^ Sa famille fut réservée pour repeupler la terre, qui n'allait plus être qu'une immense solitude. Par les soins de cet homme juste, Dieu sauve les animaux, afin que l'homme entende qu'ils sont faits pour lui, et qu'il s'en serve pour la gloire de leur Créateur.
Il fait plus; et, comme s'il se repentait d'avoir exercé sur le genre humain une justice si rigoureuse, il promet solennellement de n'envoyer jamais de déluge pour inonder toute la terre : et il daigna faire ce traité nonseulement avec les hommes, mais encore avec tous les animaux tant de la terre que de l'air^, pour montrer que sa providence s'étend sur tout ce qui a vie. L'arc -en-ciel parut alors: Dieu en choisit les couleurs si douces et si agréablement diversifiées sur un nuage rempli d'une bénigne rosée, plutôt que d'une pluie incommode, pour être* un témoignage éternel que^ les pluies qu'il enverrait dorénavant ne feraient jamais d'inondation universelle. Depuis ce temps, l 'arc-en-ciel paraît dans les célestes visions comme un des principaux ornements du trône de Dieu*, et y porte une impression'' de ses miséricordes*.
1. Appelle les eaux. Comme on appelle des serviteurs dociles, liéminiscence du style des prophètes.
2. Rapprochement ingénieux de deux déluges d'espèces fort différentes; assez inattendu, peut-être un peu subtil; assez conforme au goût de certains Pères latins.
Choisit les codlecrs poun ÊxnB
Ce tour qui, pour nous, est d'une syntaxe plus concise que régulière, est employé par Bossuet sans scrupule.
Par exemple, au c. iix de celte l'artie : a On immolait aux morts leurs esclaves et leurs femmes, pour les aller servir dans l'autre monde. »
a. Un témoignage... que... Les tours français équivalents à la proposition définitive des Latins se rencontrent eu irrand nombre et avec nue grande di-
versité d'applications dans la langue de Bossuet et dans celle de ses contemporains, plus loin : t Le nom de Babel demeura... pour être un monument éternel au genre humain, que l'orgueil... »
6. Ézéch., I, 28; Apocal., iv, 3. B. — Cette note de Bossuet indique le sens qu'il faut donner ici au mol visions. Ce sont celles des prophètes, de l'apôtre s. Jean. i.!.Elév. surlesmyst.,\lUi^ sein., c. 6.
7. Une impression. C.-à d., porte dans ces visions un siijiie, une marque sensible de ses miséricordes. De même, trois lignes plus bas : « Il dempure dans ce renouvellement une impression (une empreinte, une trace profonde) de la vengeance divine. »
8. Tout cet alinéa a étj ajouté au texte par les éditeurs de Versailles d'après les nul'-'s ui.s. de l'auteur.
Le monde se renouvelle, et la terre sort encore une fois du sein des eaux: mais, dans ce renouvellement, il demeure une impression éternelle de la vengeance divine. Jusqu'au déluge toute la nature était plus forte et plus' vigoureuse*: par celte immense quantité d'eaux que Dieu amena sur la terre, et par le long séjour qu'elles y Qrent, les sucs qu'elle enfermait furent altérés; l'air chargé d'une humidité excessive fortifia les principes de la corruption; et la première constitution de l'univers se trouvant affaiblie, la vie humaine, qui se poussait jusques à près de mille ans, se diminua* peu à peu : les herbes et les fruits n'eurent plus leur première force, et il fallut donner aux hommes une nourriture plus substantielle dans la chair des animaux 3.
Ainsi devaient disparaître et s'effacer peu à peu les restes de la première institution ; et la nature changée * avertissait l'homme que Dieu n'était plus le môme pour lui depuis qu'il avait été irrité par tant de crimes.
Au reste, cette longue \\e des premiers hommes, marquée dans les annales du peuple de Dieu, n'a pas été inconnue aux autres peuples, et leurs anciennes traditions en ont conservé la mémoire ^ La mort qui s'avançait* fît sentir aux hommes une vengeance plus prompte; et comme tous les jours ils s'enfonçaient de plus en plus
1. Plus vigoureusb. Au scus de magis vigens, vigcntior. Cf. p. 6t), n. 1.
La Itrre loulefois, jusque-là i-i'/oureuse, Peidit de lous ses fruits la douceur savoureuse.
L. Racine, Iteligion. cli. lU
2. Se FiiCSSAiT... SE DiMiNTA. Aujourd'hui on emploie de préférence le yeibe neutre ou passif dans beaucoup de cas où la langue du ivii» siècle recevait volontiers le verbe réfléchi. Ainsi ailleurs : « L'arche où se sauva (dans laquelle fut sauvé) le genre humain. « l«'e r., p. 27 — • Les cricDcs s'augmentent, » p. 26. — • La conquête s'en fit par Cyrus, ■ p. 68. • L'autel se redresse, le le nple se reLâlil... » H^ P., c. viii. ■ Les lieux où se donnèrent les cùmtats... ■ IbiJ., c. iT, etc.
Gen., ix
4. La nature cuamcéb. Même tour que dans ces vers de Corneille :
Quoi! mon père trahi, les élémenis forcés, Li'un Irére dans la mer les niembrs disperirs Lui font-ils présumer mon auJace épuisée 'f Médée, l, 4.
Sur remploi de ce participe chez Bossuet. Cf. p. 35, n. 3.
o.Maneth., Beros., Hestiae-, Xic. Damas, et al., apud Joseph., Ant., lib. I, c. 4, al. 3; Hesiod., Op. et Dies. B.
6. Qoî s'avasçait. Dont le moment se rapprochait. <"e sens répond exactement à celui d'une expression d'Horace :
Senioliqiie priu; tarda nécessitas Lelhi corripuit giadum.
Od., I, 3,
dans le crime, il fallait qu'ils fussent aussi, pour ainsi parler, tous les jours plus enfoncés* dans leur supplice.
Le seul changement des viandes ^ leur pouvait marquer combien leur état allait s'empirant, puisqu'en devenant plus faibles ils devenaient en même temps plus voraccs et plus sanguinaires.
Avant le temps du déluge, la nourriture que les hommes prenaient sans violence dans les fruits qui tombaient d'eux-mêmes, et dans les herbes qui aussi bien^ séchaient si vite, étaient sans doute quelque reste de ia première innocence, et de la douceur à laquelle nous étions formés. Maintenant, pour nous nourrir, il faut répandre du sang, malgré l'horreur qu'il nous cause naturellement; et tous les raflinements dont nous nous servons pour couvrir nos tables suftîsent à peine à nous déguiser les cadavres '* qu'il nous faut manger pour nous assouvir.
Mais ce n'est là que la moindre partie de nos malheurs. La vie déjà raccourcie s'abrège encore par les violences qui s'introduisent dans le genre humain. L'homme, qu'on voyait dans les premiers temps épargner la vie des bêtes, s'est accoutumé à n'épargner plus la vie de ses semblables. C'est en vain que Dieu défendit, aussitôt après le déluge, de verser le sang humain; en vain, pour sauver quelque vestige de la première
1. Plus BinJûXcÉs. Plongds plus cueillait pour sa nourriture, se seraieut avant. Bossuet ne craint pas de hasar- i perdues en séchant, der la reprise du même verbe, au pas- ! 4. A wons dégcisbr les cadavres, li sif, avec le mot supplice, afin de mar- ' y a dans ces courtes et éneriiiques paquer plus forti^ment la proportion crois- foies plus de sentiment et d'éloquence santé de la peine à la faute. i que dans la péroraison de la longue dé-
2. Viande se disait encore au sens \ clamation pythagoricienne, imitée de général de nourriture, aliments [victus;. j Plutarque, que Jean-Jacques a introduite — « C'est de la vérité que doit vivre ; au livre II de son Emile, o ... Ce n'est l'âme raisonnable : si elle quitte cette I pas assez, la chair morte te répugne
viande céleste, elle perd sa subslanci i" S. sur la Visitation, 2e p. — « Le pain dos anges, viande céleste. » Fragra.
sur la uécesiiié de la pénitence.
3. Anssi BIEN. Cette locution adverbiale acliève de rendie raison des mots sans violence. Ces herbes que l'homme
encore... il la faut transformer par le feu... il te faut des charcutiers, des cuisiniers... pour t'ôter Thorreur du meurtre et t'habiller des corps morts, afm que le sens du goût, trompé par ces déguisements, ne rejette point ce qui lui est étranger, et savoure avec plaisir dei
douceur de notre nature, en permettant de manger la chair des botes, il en avait réservé le sang*. Les meurtres se multiplièrent sans mesure. Il est vrai qu'avant le déluge Gain avait sacrifié son frère à sa jalousie^; Lamech, sorti de Gain, avait fait le second meurtre^; et on peut croire qu'il s'en fît d'autres après ces damnables exemples. Mais les guerres n'étaient pas encore inventées. Ge fut après le déluge que parurent ces ravageurs de provinces, que l'on a nommés conquérants*, qui, poussés par la seule gloire du commandement ^ ont exterminé tant d'innocents. Nemrod, maudit rejeton de Gham maudit par son père, commença à faire la guerre seulement pour s'établir un empire ^ Depuis ce temps l'ambition s'est jouée, sans aucune borne, de la vie des hommes : ils en sont venus à ce point de s'entre-tuer sans se haïr' : le comble de la gloire et le plus beau de tous les arts a été de se tuer les uns les autres**.
Gent ans * ou environ après le déluge, Dieu frappa le genre humain d'un autre fléau par la division des langues. Dans la dispersion qui se devait faire de la famille de Noé par toute la terre habitable, c'était encore un lien de la société, que la langue qu'avaient parlée les premiers hommes, et qu'Adam avait apprise à ses enfants, demeurât commune. Mais ce reste de l'an-
cadavrcs, ilosit l'œil même eût eu peine à sontciiir l'aspect, d
Ibid., IV, 23. B
4. Nommés coxQ:ÉnANTS. Si qutîlquesuns, parmi ceux-ci, méritent uu jugement plus doux, la juste sévérité du moraliste chrélivu a le droit de ne pas s'en inquiéter ici : elle tranche dans le vif par un mot venj^eur : c'est à Montesquieu à plaider pour Alexandre. — Boileau a dit dans sa XII'- satire :
On ne vit plus....
Que tyranniques rois...
Oii'iiilàiiios scélérats h la gloire aspirants, Et voleurs revcUis du nom de conquérants.
0. Ces mots paraissent signifier ici l'orgueilleux plaisir de commauder, l'or-
gueil du commandement. Gloire, dans la langue du xvif siècle, désignait quelquefois la fausse gloire, on l'ivresse que cause la vraie.
Db SB TUER LES UNS LES AUTRES
Quelle chute ! que d'ironie dans le dénouement soudain de cette phrase emphatiquement c 'mmeiicée par ces mois :
t Le comble de la gloire... t y. Cemt ans. Cf. l.i chronologie bénéi diclinc. V. plus haut^ p, 28.
cienne concorde péiil* à la tour de Babel : soit que les enfants d'Adam, toujours incrédules, n'eussent pas donné assez de croyance à la promesse de Dieu qui les avait assurés qu'on ne verrait plus de déluge, et qu'ils se soient préparé un refuge contre un semblable accident dans la solidité et dans la hauteur de ce superbe édifice, ou qu'ils n'aient eu pour objet que de rendre leur nom immortel par ce grand ouvrage, avant que de se séparer, ainsi qu'il est marqué dans la Genèse ^ ; Dieu ne leur permit pas de le porter, comme ils l'espéraient, jusqu'aux nues; ni de menacer, pour ainsi dire, le ciel par l'élévation de ce hardi bâtiment; et il mit la confusion parmi eux, en leur faisant oublier leur premier langage. Là donc ils commencèrent à se diviser en langues et en nations. Le nom de Babel, qui signifie confusion, demeura à la tour, en témoignage de ce désordre, et pour être un monument^ éternel au genre humain, que l'orgueil est la source de la division et du trouble parmi les hommes \
Voilà, les commencements du monde, tels que l'histoire de Moïse nous les représente : commencements heureux d'abord, pleins ensuite de maux infinis; par rapport à Dieu qui fait tout, toujours admirables; tels enfin que nous apprenons, en les repassant dans notre esprit, à considérer l'univers et le genre humain toujours sous la main du Créateur, tiré du néant par sa parole, conservé par sa bonté, gouverné par sa sagesse, puni par sa justice, délivré par sa miséricorde, et toujours assujetti à sa puissance.
Ce n'est pas ici l'univers tel que l'ont conçu les philosophes; formé, selon quelques uns^, par un concours
1. PÉRIT. Ce verbe garde chez Bossuet toute la variété d'applications de Toriginal latin. ■ Avant que de mourir, Adrm \it périr en rjuelque façon la piété dins toute sa race. » Elco. sur les mys!., VII'' seul., c. 7.
L> MoNCMEi^T. Au sens dCjavis, gage
souvenir. — Un monument... qui... Y.
4. Cet alinéa a paru pour la première fois dans l'édition de Versailles.
■''. Selon quelques-uns. Leucippe, Épicure. — {.m premiers cor/5S ne sont au Ire chose que les atomes; Lucrèce, pour désigucr ceux ci, se sert à chaque iustanl des mots corpora prima.
fortuit des premiers corps ; ou qui, selon les plus sages, a fourni sa matière à son auteur; qui par conséquent n'en dépend, ni dans le fond de son être, ni dans son premier état, et qui l'astreint à certaines lois que lui-même ne peut violer*.
Moïse et nos anciens pères, dont Moïse a recueilli les traditions, nous donnent d'autres pensées. Le Dieu qu'il nous a montré a bien une autre puissance : il peut faire et défaire ainsi qu'il lui plaît; il donne des lois à la nature, et les renverse quand il veut.
Si pour se faire connaître, dans le temps que la plupart des hommes l'avaient oublié, il a fait des miracles étonnants, et a forcé la nature à sortir de ses lois les plus constantes, il a continué par là à montrer qu'il en était le maître absolu, et que sa volonté est le seul lien qui entretient l'ordre du monde.
C'est justement ce que les hommes avaient oublié : la stabilité d'un si bel ordre ne servait plus * qu'à leur persuader que cet ordre avait toujours été, et qu'il était de soi-même ^ ; par où * ils étaient portés à adorer ou le monde en général, ou les astres, les éléments, et enfin tous ces grands corps qui le composent. Dieu donc a témoigné au genre humain une bonté digne de lui, en renversant dans des occasions éclatantes cet ordre, qui nonseulement ne les frappait plus, parce qu'ils y étaient accoutumés, mais encore qui les portait, tant ils étaient
1. Bossuet revient, pour les confirmer et les compléter, sur les idées que, d'après les Lettres saintes et la raison, il a données tout à l'heure du premier être. La notion d'un Dieu absolu et indépendant S'achève par les traditions sacrées, qui le montrent interveuaut, à volonté, dans son œuvre, et renversant, quand il lui plaît, pour l'instruction delà créature intelli^'eute, ces lois de la nature, dont il est l'auteur. Toi est l'objet de la dernière partie de ce chapitre.
2. iCes merveilles, dit saint Augustin, se sont avilies par leur répétition continuelle. » Assiduitate viluerunt. Tract.
X.VIV J« Joan. — «Ce qui devrait le plus ouvrir les yeui aux hommes, ne sert qu'à les leur fermer davantage : je
veux dire, la constance et la régularité des mouvements que la suprême sagesse a mis dans l'univers... 0 mon Dieu, l'ordre et la beauté que vous répand z sur -vos créatures, sont comme un voile qui vous dérobe à leurs yeux malades. • Fénelon. De l'existence de Dieu, I" p.
3. Qo IL ÉTAIT DE SOI-MEME. Qu'il existait par lui-même (a se, per se), et allait tout seul. On a d'5jà rencontré plus haut, p. 179, cette expression consacrée dans l'École : <■ Si la matière est d'ellemême, elle n'a pas dû attendre sa perfection d'une main étrangère. «
4. Pab 00. Sur cette locution adverbiale, employée eu manière de locutioB conjonctive, V. p. 55, n. 4,
aveuglés, à imaginer hors de Dieu l'éternité et l'indépendance.
L'histoire du peuple de Dieu, attestée par sa propre suite, et par la religion tant de ceux qui l'ont écrite que de ceux qui l'ont conservée avec tant de soin, a gardé comme dans un fidèle registre* la mémoire de ces miracles, et nous donne par là l'idée véritable de l'empire suprême de Dieu, maître tout-puissant de ses créatures, soit pour les tenir sujettes aux lois générales qu'il a établies, soit pour leur en donner d'autres, quand il juge qu'il est nécessaire de réveiller par quelque coup surprenant le genre humain endormi ^
Voilà le Dieu que Moïse nous a proposé dans ses écrits comme le seul qu'il fallait servir; voMà le Dieu que les patriarches ont adoré avant Moïse ; en un mot, le Dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob; à qui notre père Abraham' a bien voulu immoler son fils unique ; dont Melchisédech, figure de Jésus-Christ, était le pontife; à qui notre père Noé a sacrifié en sortant de l'arche; que le juste Abel avait reconnu en lui oQ"rant ce qu'il avait de plus précieux; que Seth, donné à Adam à la place d'Abcl, avait fait connaître à ses enfants, appelés aussi les enfants de Dieu ; qu'Adam môme avait montré à ses descendants comme celui des mains duquel il s'était vu récemment sorti, et qui seul pouvait mettre fin aux maux de sa malheureuse postérité.
La belle philosophie* que celle qui nous donne des
1. Tes mots, comme dans un fidèle registre, insistent sur le caractère d'exactitude que l'auteur s'attache à signaler dans cette liisloire. C'est dire que les miracles les plus éloiinanls ont été comme enregstrés à mesure.
2. Fortes images, avec lesquelles nous a déjà familiarisés la lecture des Oraisons funèbres. • S'il faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés de l'amour du monde, celui-ci est assez frrand... ■> 0. F. de Madame. — ■ Dieu détermine jusques à quand doit durer l'assoupissement, et quand aussi se doit réveiller le monde. » 0. F. de Henriette de France,
Notre pÈnE Abraham. Un peu après
Notre père Noé ; plus haut, iVbs anciens pères, le Dieu de nos pères. Bossuet affectionne ces manières de parler, qui rattachent étroitement, dans lunitj dû plan divin, les derniers âges aux uremiers.
4. La belle puilosopuie ! Po-saet aime à revemtiquer ce mot pour les grands enseignements de la religion.
Muïse est pour lui « le plus sublime des philosophes, aussi bien que le plus sage des léi;islateurs. » Uébui du Epoques.
Après avoir cité en chaire une forte maxime de TertuUien, il s'ocrie : «0 généreuse résolution &\m fhilosojf'he chre'-
idées si pures de l'auteur de notre être ! la belle tradition que celle qui nous conserve la mémoire de ses œu' vres magnifiques! Que le peuple de Dieu est saint, puisque, par une suite non interrompue depuis l'origine du monde jusqu'à nos jours, il a toujours conservé une tradition et une philosophie si sainte!
CHAPITRE II
Abraham et les patriarches.
Mais comme le peuple de Dieu a pris sous le patriarche Abraham une forme plus réglée, il est nécessaire, Monseigneur, de vous arrêter un peu sur ce grand homme.
Il naquit environ trois cent cinquante ans après le déluge S dans un temps où la vie humaine, quoique réduite à des bornes plus étroites, était encore très-longue. Noé ne faisait que de mourir; Sem, son fils aîné, vivait encore ; et Abraham a pu passer avec lui presque toute sa vie.
Représentez-vous donc le monde encore nouveau, et encore pour ainsi dire tout trempé d s eaux du déluge^ lorsque les hommes, si près de l'origine des choses, n'avaient besoin, pour connaître l'unité de Dieu et le service qui lui était dû, que de la tradition qui s'en était conservée depuis Adam et depuis Noé; tradition d'ailleurs si conforme aux lumières de la raison, qu'il semblait qu'une vérité si claire et si importante ne pût jamais être obscurcie ni oubliée parmi les hommes. Tel
tienl • S. pour une vétiire prêché le jour de la >'at<vité. 11 applique le même éloge à Michel Le Tellier mourant :
• L'extrême oucliou annoncée à cep/'ilosophe ckrélicii, eicite autant sa piété qu'avait fait le saiut viatique. • 0. F. du chancelier.
i. L'intervalle est plus long suivant la chroiioloorie béuédictine.
Le HOXDE... TOOT TREUPÉ DES EAUX
Ce que Bossuet veut décrire ou caractériser, dans cet alinéa et les suivants, c'est un premier état moral de l'espèce humaine après le déluge : mais l'espressinn pittoresque et subhme (à la Lucrèce , marquant d'un trait inefTaçable la scène visible, le cadre, lui échappe comme par surcroit.
est le premier état de la religion, qui dure jusqu'à Abraham, où, pour connaître* les grandeurs de Dieu, les hommes n'avaient h consulter que leur raison et leur mémoire.
Mais la raison était faible et corrompue; et à mesure qu'on s'éloignait de l'origine des choses, les hommes brouillaient les idées^ qu'ils avaient reçues de leurs ancêtres. Les enfants, indociles ou mal-appris\ n'en voulaient plus croire leurs grands- pères décrépits, qu'ils ne connaissaient qu'à peine après tant de générations; le sens humain abruti ne pouvait plus s'élever aux choses intellectuelles; et les hommes ne voulant plus adorer que ce qu'ils voyaient, l'idolâtrie se répandait par tout l'univers.
L'esprit qui avait trompé le premier homme goûtait alors tout le fruit de sa séduction, et voyait l'effet entier de cette parole : « Vous serez comme des dieux. » Dès le moment qu'il la proféra, il songeait à confondre en l'homme * l'idée de Dieu avec celle de la créature, et à diviser un nom' dont la majesté consiste à être incommunicable. Son projet lui réussissait. Les hommes, ensevehs dans la chair et dans le sang'', avaient pourtant conservé une idée obscure de la puissance divine, qui se soutenait par sa propre force, mais qui, brouillée avec '' les images venues par leurs sens, leur faisait adorer
1. Od, podr cosxaîtrb. C.-à-d., Alors que..., ou Lieu, dans lequel, pour connaître... — On sent un reste de construction latine dans cette manière d'employer l'adverbe de lieu.
2. Brouillaient les idées. Expression déjà relevée p. 16S, ii. :■.
3 Mal-ai-pius. C.-à-d., mal élevés et il respectueux.
4. 1£n l'uom«e. Dans l'espiil, dans les conceptions de l'homme.
3. A DIVISER us NOM. A partager entre plusieurs èlres uîi nom non susceptible de comuiunicaiion, de partage.
Incommunicabile nomcu. Sap , xiv, 21.
G. Ensevelis dans la chair. C'est la plus forte iinaue dont ou se puisse servir pour exprimer l'abrutissement de l'àme sensuelle. — SepuUus vino, di-
saient les Latins de l'ivre-morl. — La c/tatr et le sang : termes consacrés, dans le langage biblique, pour désifiiier les appétits du corps ou les troubles du cœur.
Si I« chair et le saizj, selroubl.ini aujourd'hui.
Ont Iropde part aux pleurs que je répands pour
[lui.
Racine, Ath, I, 2.
Brouillée avec. .Mél.5e, confondue
avec. De même, dans les Elév. sur les
mysti-res : o Aujouid'hui, cette idée de
Dieu, brouillée avec les images des sens,
se recule pour ainsi dire, quand nous la
cherchons. » Vile sem., c. 3. Nouvelle
application de ce verbe brouiller, dont
la Vogue au xvii» siècle est attestée pat
de SI nombreux exemples. Cf. p. 127,
toutes les choses où il paraissait quelque activité et quelque puissance. Ainsi le soleil et les astres, qui se faisaient sentii" de si loin, le feu et les éléments, dont les effets étaient si universels, furent les premiers objets de l'adoration publique. Les grands rois, les grands conquérants qui pouvaient tout sur la terre, et les auteurs des inventions utiles à la vie ^humaine, eurent bientôt après les honneurs divins. Les hommes portèrent la peine de s'être soumis à leurs sens : les sens décidèrent de tout, et firent, malgré la raison, tous les dieux ^ qu'on adora sur la terre.
Que l'homme parut alors éloigné de sa première institution % et que l'image de Dieu y était gâtée! Dieu pouvait-il l'avoir fait avec ces perverses inclinations qui se déclaraient tous les jours de plus en plus? et cette pente prodigieuse qu'il avait à s'assujettir à toute autre chose qu'à son seignem* naturel, ne montrait-elle pas trop visiblement la main étrangère par laquelle l'œuvre de Dieu avait été si profondément altérée dans l'esprit humain, qu'à peine pouvait-on y en reconnaître quelque trace? Poussé par cette aveugle impression*, qui le dominait, il s'enfonçait dans l'idolâtrie, sans que rien le pût retenir. Un si grand mal faisait des progrès étranges. De peur qu'il n'infectât tout le genre humain et n'éteignît tout à fait la connaissance de Dieu, ce grand Dieu appela d'en haut son -serviteur Abraham, dans la famille duquel il voulait établir son culte, et conserver l'ancienne croyance tant de la création de l'univers que de la
i. Les sens... firent les dieux. Bosauel excelle dans ces figures soudaines qui substituent un être agissant, une sorte de personne, à une cause abstraite. On se rappolle ce beau trait rencontré plus haut : « Ce n'est plus ce premier ouvrage du Créateur..; le péché a fait un nouvel ouvrage, qu'il faut cacher. • p. 188. Comparer avec tout ce passage les belles considérations sur l'origine de l'idolitrie, que renferme le Panégyrique de S. Victor, 1" p.
Par cette aveugle i.mpression
C.-à-d., par ce sentiment avcuglequ'une puissance étrangère avait mis et comme imprimé en lui. Si telle est, comme nous le croyons, la valeur du mol impression, le rapport des termes, jîoiwse, impression, est irréprochable.
providence * parLiculi^I■c avec laquelle il gouverne les clioses humaines.
Abraham a toujours été célt-bre dans l'Orienta Ce n'est pas seulement les Hébreux qui le regardent comme leur père; les Iduméens se glorifient de la même origine. Ismaël, fils d'Abraham, est connu parmi les Arabes comme celui d'où ils sont sortis ^ La circoncision leur est demeurée comme la marque de leur origine, et ils l'ont reçue de tout temps, non pas au huitième jour, à la manière des Juifs, mais h treize ans, comme l'Ecriture nous apprend qu'elle fut donnée à leur père Ismaël * : coutume qui dure encore parmi les mahométans. D'autres peuples arabes se ressouviennent d'Abraham et de Cétura, et ce sont les mêmes que l'Ecriture fait sortir de ce mariage ^ Ce patriarche était Chaldéen; et ces peuples, renommés pour leurs observations astronomiques, ont compté Abraham comme un de leurs plus savants observateurs ^ Les historiens de Syrie l'ont fait roi de Damas, quoique étranger et venu des environs de Babylone ; et ils racontent qu'il quitta le royaume de Damas pour s'établir dans le pays des Gbananéens, depuis appelé Judée''. Mais il vaut mieux remarquer ce que l'histoire du peuple de Dieu nous rapporte de ce grand homme. Nous avons vu qu'Abraham suivait le genre de vie que suivirent les anciens hommes, avant que tout l'univers eût été réduit en royaumes. 11 régnait dans sa
I.Tant de la création... que de la PROVIDENCE. Nous dirions plutôt : La croyance, ou la foi, à la Providence, en la Providence. Bossuet a écrit de même ailleurs, la foi du Messie:
« Cette foi du Messie et de ses merveilles qui dure encore parmi les Juifs, leur est venue de... » H" part. , c. xv. ■ La foi de la Résurrection. » c. xix.
2. L'auteur, dans ce chapitre, a d'abord exposé la nouvelle et rapide dépravation du genre humain, cause déterminante de la Vocation d'Abraham :
avant d'en venir à ce grand événement, il s'attache à nous tracer, d'après la Genèse attentivement interrogée, et quelques fragments d'histoire;" an-
ciennes orientales, la figure du saint patriarche auquel sont réservées ces hautes destinées, et qu'il atout d'abord salué du nom de grand homvie.
Gen., xvi, xvii
4. Ibid., XVII, 25. Joseph., Ant., lib, i, cap. 3, al. 12. B.
5. Gcn., XXV ; Alex. Polyh. apud 3<js.,Ant., lib. I, cap. 16, al. 15. B.
6. Beros., Hecat., Eupol., Alex. Po lyh. étal. apudJos., Ant., lib. I, cap 8, al. 7; et Euseb. , Prssp. ev , lib IX, c. IG, 17, 18, 19, 20, etc. B.
7. Nicol. Damas. , lib. IV; Histor iiniu. in Excerpt. Vales, p. 491 ; et ap Jos., Ant-, lib.I,c 8; etEusub., PriF.p. ev., lib. IX, c. 16. B.
famille •, avec laquelle il embrassait cette vie pastorale tant renommée pour sa simplicité et son innocence; riche en troupeaux, en esclaves et en argent, mais sans terres et sans domaine *, et toutefois il vivait dans un royaume étranger, respecté, et indépendant comme un prince ^ Sa piété et sa droiture protégée de Dieu lui attirait ce respect. Il traitait d'égal * avec les rois qui recherchaient son alliance; et c'est de là qu'est venue l'ancienne opinion qui l'a lui-même fait roi. Quoique sa vie fût simple et paciûque, il savait faire la guerre, mais seulement pour défendre ses alliés opprimés ^ 11 les défendit et les vengea par une victoire signalée : il leur rendit toutes leurs richesses reprises sur leurs ennemis, sans réserver autre chose que la dîme qu'il offrit à Dieu, et la part qui appartenait aux troupes auxiliaires qu'il avait menées au combat. Au reste, après un si grand service, il refusa les présents des rois avec une magnanimité sans exemple, et ne put souffrir qu'aucun homme se vantât d'avoir enrichi Abraham ^ Il ne voulait rien devoir qu'à Dieu qui le protégeait, et qu'il suivait seul '' avec une foi et une obéissance parfaite.
Guidé par cette foi, il avait quitté sa terre natale pour venir au pays que Dieu lui montrait. Dieu qui l'avait appelé, et qui l'avait rendu digne de son alliance, la conclut à ces conditions.
Il lui déclara qu'il serait le Dieu de lui * et de ses en-
i. RÉGIRAIT DANS SA FAUILLB. CeS
mots et ceui-ci, (m'on verra plus loin : « Chaque père de famille était alors prince dons sa maison, > caractérisent très-bien le gouvernement patriarcal, î. Gen., xni, etc. B.
Gen., xiv, m, 22, 27 ; nui, 6. B
4. D'ÉGAL. Cette locution adverbiale (à laquelle nous avons substitué d'égal à égal), est modelée sur le lalia, ex œquo. Corneille dit de même dans sou Ep. à Ariste :
Je pense loulefois n'avoir point de rival A qtii je fasse tort en le trailani i'égal.
5. Gen., xit. B. — Oppruiés, accables, défaits. Oppressi- Cf. p. 150, n. I.
6. Allusion aux Cères paroles que U Genèse rcet daus la bouche du (.a-
triai che répondant au roi de Sodome:
Non acapiam ex omnibus q<iœ tua funt, ne dtcas, Eyo diiuvi Abraham {XIV, 23).
7. Qu'il suivait seul. Queni unum sequebnlur. Aucune équivoque de sens n'est possible. — Dans Teipression suivre Dieu, le verbe a touie la force de sens que prenait souvent l'original latia. Sequi se dirait de l'attachement lidèle, ou de lolicis-ance soumise, ou de l'étroite complicité. V. p. 146, n. 6.
Emploi tout latin du prouom
Deum ejus et fiUo'um ejus. Malh^^^le, parlant du jeune Archémore et du vieux TithoD, dit qu'aujourd'hui Pluton
Sans égard du passé, le-- m.'riles égale D'Archémore et rfc de.
Slances a Du Percier.
fants*, c'est-à-dire qu'il serait leur protecteur, et qu'ils le serviraient comme le seul Dieu créateur du ciel et de la terre.
Il lui promit une terre (ce fut celle de Ghanaan) pour servir de demeure fixe à sa postérité, et de siège à la religion^.
Il n'avait point d'enfants, et sa femme Sara était stérile. Dieu lui jura par soi-même, et par son éternelle vérité, que de lui et de cette femme naîtrait une race qui égalerait les étoiles du ciel et le sable de la mer \
Mais voici l'arlicle * le plus mémorable de la promesse divine. Tous les peuples se précipitaient dans l'idolâtrie. Dieu promit au saint patriarche qu'en lui et en sa semence ^ toutes ces nations aveugles, qui oubliaient leur Créateur, seraient bénites **, c'est-à-dire rappelées à sa connaissance, où se trouve la véritable bénédiction.
Par cette parole, Abraham est fait le père de tous les croyants, et sa postérité est choisie pour être la source d'où la bénédiction doit s'étendre par toute la terre.
En cette promesse était enfermée la venue du Messie tant de fois prédit à nos pères, mais toujours prédit comme celui qui devait être le Sauveur de tous les Gentils et de tous les peuples du monde.
Ainsi ce germe béni, promis à Eve, devint aussi le germe et le rejeton d'Abraham.
Tel est le fondement de l'alliance ; telles en sont les conditions. Abraham en reçut la marque dans la circoncision ■', cérémonie dont le propre effet était de marquer
Gen., xii, 3 ; xviii, 18. B
6. Seraient bbnites. On a diîjà vu, p. 80, que, pour notre auteur, le verbe
bénir n'avait pas, comme pour nous, suivant le sens, deux formes difféientes de participe passé. Bossuet écrivait, au masculin, béni (un germe béni) ; au féminin, le plus souvent, 6enîVe(rfe« nattons bénites, une semence bénile\sans songer à la disiinclion qu'ont établie depuis nos grammaires. Au mascu in, quand le participe précédait un nom commençant par une voyelle, le ( n paraissait. « Ce bénit enfant. » V. p. 205. 7. Gcu , xva. B.
que ce saint homme appartenait à Dieu avec toute sa famille.
Abraham était sans enfants quand Dieu commença à bénir sa race. Dieu le laissa plusieurs années sans lui en donner. Après il eut Ismaël, qui devait être père d'un grand peuple, mais non pas de ce peuple élu, tant promis à Abraham '. Le père du peuple élu devait sortir de lui et de sa femme Sara, qui était stérile. Enfin, treize ans après Ismaël, il vint, cet enfant tant désiré^ : il fut nommé Isaac ^ c'est-à-dire m, enfant de joie, enfant de miracle, enfant de promesse, qui marque par sa naissance que les vrais enfants de Dieu naissent de la grâce.
Il était déjà grand, ce bénit enfant, et dans un âge oti son père pouvait espérer d'en avoir d'autres enfants, quand tout à coup Dieu lui commanda de l'immoler *. A quelles épreuves la foi est-elle exposée! Abraham mena Isaac à la montagne que Dieu lui avait montrée, et il allait sacrifier ce fils en qui seul ^ Dieu lui promettait de le rendre père et de son peuple et du Messie. Isaac présentait le sein à l'épée que son père tenait toute prête à frapper. Dieu, content de l'obéissance du père et du fils, n'en demande pas davantage. Après que ces deux grands hommes ont donné au monde une image si vive et si belle de l'oblation volontaire de Jésus-Christ, et qu'ils ont goûté en esprit les amertumes de sa croix, ils sont jugés vraiment dignes d'être ses ancêtres. La fidélité d'Abraham fait que Dieu lui confirme toutes ses promesses ®, et bénit de nouveau non-seulement sa famille, mais encore par sa famille toutes les nations de l'univers.
En effet, il continua sa protection à Isaac, son fils, et
Gen., x.xii. 18. B
à Jacob, son petit-fils. Ils furent ses imitateurs, attachés comme lui à la croyance ancienne, à l'ancienne manière de vie qui était la vie pastorale, à l'ancien ^ gouvernement du genre humain, où chaque père de famille était prince dans sa maison. Ainsi, dans les changements qui s'introduisaient tous les jours parmi les hommes, la sainte antiquité revivait dans la religion et dans la conduite d'Abraham et de ses enfants.
Aussi Dieu réitéra-t-il à Isaac et à Jacob les mêmes promesses qu'il avait faites à Abraham*; et comme il s'était appelé le Dieu d'Abraham, il prit encore le nom de Dieu d'Isaac et de Dieu de Jacob.
Sous sa protection, ces trois grands hommes commencèrent à demeurer dans la terre de Chanaan, mais comme des étrangers, et sans y posséder un pied de terre ', jusqu'à ce que la famine attira * Jacob en Egypte, où ses enfants multipliés devinrent bientôt un grand peuple, comme Dieu l'avait promis.
Au reste, quoique ce peuple, que Dieu faisait naître dans son alliance, dût s'étendre par la génération, et que la bénédiction dût suivre le sang, ce grand Dieu ne laissa pas d'y marquer l'élection de sa grâce. Car, après avoir choisi Abraham du milieu des nations, parmi les enfants d'Abraham il choisit Isaac, et des deux jumeaux d'Isaac il choisit Jacob, à qui il donna le nom d'Israël.
La préférence de Jacob ^ fut marquée par la solennelle bénédiction qu'il reçut d'Isaac, par surprise en
1. Bossuet semble ue [jouvoir se lasser de répéter ici le iD'^t ancien, ravi li'un si fidèle attachement des patriarches à la sainte aniiquite.
Act., vu, 5.B
4. Jusqu'à cb qub... attisa. Comme OQ dirait en latin, usquedum famrs traxit. Le subjonctif n'était pas encore de règle après jw^Qu'à ce que. ■ On ne voit p!u3 que carnage : le sang enivre le soldat, jusqu'à ce que le grau I
prince... calma les courages émus... • 0. F. de Condé.
5. La préféhexce DE Jacob. — C'està-dire, la préférence dont Jacob fut Tobjet. — Cette façon de parler elliptique pourrait prod:iire quelque équivoque, si les faits, bien connus^ et le sens du reste de la phrase pouvaient laisser le moindredoute. On lit de même un peu plus loin, • La préférence des Israélites.» — «La préférence future de> Gentils, a
apparence, mais en effet par ' une expresse disposition de la sagesse divine. Cette action prophétique et mystérieuse avait été préparée par un oracle dès le temps que Rébecca, mère d'Ésaii et de Jacob, les portait tous deux dans son sein. Car cette pieuse femme, troublée du combat qu'elle sentait entre ses enfants dans ses entrailles, consulta Dieu, de qui elle reçut cette réponse : « Vous portez deux peuples dans votre sein, et l'aîné « sera assujetti au plus jeune. » En exécution de cet oracle, Jacob avait reçu de son frère la cession de son droit d'aînesse, confirmée par serment^; et Isaac, en le bénissant, ne fit que le mettre en possession de ce droit, que le ciel lui-même lui avait donné. La préférence des Israélites, enfants de Jacob, sur les Iduméens, enfants d'Ésaii, est prédite par cette action, qui marque aussi la préférence future des Gentils, nouvellement appelés à l'alliance par Jésus-Christ, au-dessus ^ de l'ancien peuple.
Jacob eut douze enfants, qui furent les douze patriarches auteurs des douze tribus. Tous devaient entrer dans l'alliance : mais Juda fut choisi parmi tous ses frères pour être le père des rois du peuple saint, et le père du Messie tant promis * à ses ancêtres.
Le temps devait venir que, dix tribus étant retranchées du peuple de Dieu pour leur infidélité, la postérité d'Abraham ne conserverait son ancienne bénédiction, c'està-dire la religion, la terre de Chanaan et l'espérance du Messie, qu'en la seule tribu de Juda, qui devait don-
1 . Cette répétition du mot par n'est pas sans quelque négligence. Cet alinéa n'a peut-être pas reçu de Tauleur la dernière main ; c'est une de ces additions qu'il avait préparées pour le texte d'une édition nouvelliî, et que les éditeurs de Versadics ont publiées les premiers.
î. Gen., ixv. iï, iZ, 32. B.
3. Fin de phrase négligemment construite, et qui semble trahir quelque bàle (cet alinéa, comme on vient do le voir, !ie faisait pas partie du texte pu-
b'ié par Bossuet). Au-dessus de, complémt-nt un peu tardif de, la préférence des Genlils, est pris ici à peu près comme dans celte phrase de la 111e p. ; • si vous joignez à ces choses, les avantages des Grecs et de» Macédoniens au-dessus de leurs ennemis , vous avouerez... » c. y. Emploi aujouid'hui inusité de cette locution prépositive.
Tant promis
Mais où sont ces honneurs à DaviJ tant promis, Et prédits même encore à Salomon, son Ids? Racine, Alh., I, 1.
ner le nom au reste des Israélites, qu'on appela Juifs, et à tout le pays, qu'on nomma Judée.
Ainsi l'élection divine paraît * toujours, môme dans ce peuple charnel, qui devait se conserver par la propagation ordinaire.
Jacob vit en esprit le secret de cette é'ection ', Comme il était prêt à ' expirer, et que ses enfants, autour de son lit, demandaient la bénédiction d'un si bon père, Dieu lui découvrit l'état des douze tribus quand elles seraient dans la terre promise : il l'expliqua en peu de paroles, et ce peu de paroles renferment des mystères innombrables.
Quoique tout ce qu'il dit des frères de Juda soit exprimé avec une magnificence extraordinaire, et ressente un homme' transporté hors de lui-même par l'esprit de Dieu; quand il vient à Juda, il s'élève encore plus haut ^ : « Juda, dit-il ^ tes frères te loueront ; ta main ({ sera sur le cou de tes ennemis ; les enfants de ton père « se prosterneront devant toi. Juda est un jeune lion. « Mon fils, tu es allé au butin ; tu t'es reposé comme un « lion et comme une lionne. Qui osera le réveiller? Le « sceptre (c'est-à-dire l'autorité) ne sortira point de « Juda, et on verra toujours des capitaines et des magis- « trats, ou des juges nés de sa race, jusqu'à ce que vienne « celui qui doit être envoyé, et qui sera l'attente des (( peuples; » ou, comme porte une autre leçon qui peutêtre n'est pas moins ancienne, et qui au fond ne diffère pas de celle-ci, ((jusqu'à ce que vienne celui à qui les
1. Parait. C'est-à-dire, se découvre, se montre d'une manière éclatante et manifeste. On a déjà remarqué la force paiticulièie que l'auteur réserve en certains cas au mot parnître. « Une croix lumineuse lui parut en l'air. » p. 130.
Prêta. Pour, sur le point de, près de. Cf. p. 92 et
4. Ressente un uomme. Dans le sens où l'on dirait aujourd'hui: Cette parole seul le prophète. Ailleurs Bossuet dit de raème : « Cette âme d'une vigueur im-
raorlelle n'est-elle pas capable d'une opération plus sublime, et qui ressente mieux le lieu d'où elle sort".' • S. sur la loi de Dieu. L'usage n'a point consacré cette locution, qui rappelait assez bien l'uo des sens du verbe latin redo- 1ère.
5. Bossuet caractérise cette langue sublime des prophéties, dans un langage répondant à leur grandeur et infpiré d'elles.
Gen., lux, 8. B
« choses sont réservées, » et le reste comme nous venons de le rapporter.
La suite de la prophétie regarde à la lettre la contrée que la tribu de Juda devait occuper dans la terre sainte. Mais les dernières paroles que nous avons vues, en quelque façon qu'on les veuille prendre, ne signifient autre chose que celui qui devait être l'envoyé de Dieu, le ministre et l'interprète de ses volontés, l'accomplissement de ses promesses, et le roi du nouveau peuple, c'est-à-dire le Messie, ou l'Oint du Seigneur '.
Jacob n'en parle expressément qu'au seul Juda, dont ce Messie devait naître : il comprend, dans la destinée de Juda seul, la destinée de toute la nation, qui après sa dispersion devait voir les restes des autres tribus réunis sous les étendards de Juda.
Tous les termes de la prophétie sont clairs : il n'y a que le mot de sceptre que l'usage de notre langue nous pourrait faire prendre pour la seule royauté; au lieu que, dans la langue sainte, il signifie, en général, la puissance, l'autorité, la magistrature. Cet usage du mot de sceptre se trouve à toutes les pages de l'Écriture : il paraît^ même manifestement dans la prophétie de Jacob, et le patriarche veut dire qu'aux jours du Messie toute autorité cessera dans la maison de Juda ; ce qui emporte la ruine totale d'un État.
Ainsi les temps du Messie sont marqués ici par un double changement. Parle premier, le royaume de Juda »ît du peuple juif est menacé de sa dernière ruine. Par le second '\ il doit s'élever un nouveau royaume, non pas d'un seul peuple, mais de tous les peuples, dont le Messie doit être le chef et l'espérance.
Dans le style de l'Écriture, le peuple juif est appelé <in nombre singulier, et par excellence, le peuple, ou le
1. L'ksvoté... lb mimstbb... l'ac- I 2. Parait. V. Plus haut, sur ce mot, coMPLiÂSEMENT. .. — liu Ce peu lie pa- p. 20^, n. ).
rôles, hardiment rapprochées, sont 3. Par le secosd. — Sur cet usage renfermés tous les caractères du particulier de la préposiiion par, Y. Ucssie. I p. 52, n. 1.
peuple de Dieu * ; et quand on trouve les peuples *, ceux qui sont exerces dans les Écritures entendent les autres peuples, qu'on voit aussi promis au Messie dans la prophétie de Jacob.
Cette grande prophétie comprend en peu de paroles toute l'histoire du peuple juif, et du Christ qui lui est promis. Elle marque toute la suite du peuple de Dieu, et l'effet en dure encore.
Aussi ne prétends-je pas vous en faire un commentai l'e ^ : vous n'en aurez pas besoin, puisqu'en remarquant simplement la suite du peuple de Dieu, vous verrez le sens de l'oracle se développer de lui-même, et que les seuls événements en seront les interprètes.
CHAPITRE III
Moïse, la loi écrite, et l'introduction du peuple dans la terre promise.
Après la mort de Jacob, le peuple de Dieu demeura en Egypte jusqu'au temps de la mission de Moïse, c'està-dire environ deux cents ans.
Ainsi il se passa quatre cent trente ans avant que Dieu donnât à son peuple la terre qu'il lui avait promise.
Il voulait accoutumer ses élus à se fier à sa promesse, assurés * qu'elle s'accomplit tôt ou tard, et toujours dans les temps marqués par son éternelle providence.
Les iniquités des Amorrhéens, dont il leur voulait donner et la terre et les dépouilles, n'étaient pas encore.
Is., Lxv, elc. Rom., x, 21. B
i. Is., 11, 2, 3; XLix, 6, 18; li, 4, 5, etc U.
3. liossuet aime à s'cfTacer, autant que possible, devant l'histoire qu'il déroule, et à laisser [larler les choses ellesmêmes. Dans ces dernières pages, il s'est borné, sans plus de commentaires, à marquer expressément la portée du célèbre passage : « Le sceptre ne sorlira pas de Juda, jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envové... » U termine ses remarques sur 1 oracle de Ja-
cob mourant, par une de ces paro'cs iugénieuses et graves, dont il a le secret, eu annonçant que les seuls ccànements en STOnt les interprrti's.
4. Assurés. Si l'on s'en rapporte aux habitudes de la langue française consacrées par le temps, ce participe, ainsi placé, semble, dans la construction de la phrase, manquer de soutien. Ici encore on retrouve le souvenir d'une eo.istructiou admise dans la langue latine.
[Assuefacere a se electos, ut promissit suis p'ierent, certiores..,).
comme il le déclare à Abraham ', au comble où * il les attendait pour les livrer à la dure et impitoyable vengeance qu'il voulait exercer sur eux par les mains de son peuple élu.
Il fallait donner à ce peuple le temps de se multiplier, afin qu'il fût en état de remplir la terre qui lui était destinée ^, et de l'occuper par force, en exterminant ses habitants maudits de Dieu.
11 voulait qu'ils éprouvassent en Egypte une dure et insupportable captivité, afin qu'étant délivrés par des prodiges inouïs, ils aimassent leur libérateur, et célébrassent éternellement ses miséricordes.
Voilà l'ordre des conseils de Dieu \ tels que lui-même nous les a révélés, pour nous apprendre à le craindre, à l'adorer, à l'aimer, à l'attendre avec foi et patience.
Le temps étant arrivé, il écoute les cris de son peuple cruellement affligé ^par les Égyptiens, et il envoie Moïse pour délivrer ses enfants de leur tyrannie.
11 se fait connaître à ce grand homme plus qu'il n'avait jamais fait à aucun homme vivant. Il lui apparaît ® d'une manière également magnifique et consolante '^ : il lui déclare qu'il est celui qui est. Tout ce qui est devant lui n'est qu'une ombre. Je suis, dit-il, celui qui suis * : l'être et la perfection m'appartiennent à moi seul ^ Il prend un nouveau nom, qui désigne l'être et la vie en lui comme dans leur source ; et c'est ce grand nom de Dieu, terrible, mystérieux incommunicable ***, sous lequel il veut dorénavant être servi.
lixod., III. B
9. Il est intéressant de voir Bossuet et l'éueloii invoquer, l'un dans le traité De la connais'iance de Dieu et de soimême (ch. vi), l'autre dans le livre De l'existence de Dieu (P. II, c. 5), cette grande parole, qui est une lumière pour la philosophie comme pour la religion.
1 J . Incommunicabile nomen lapidibut
mot a été déjà plusieurs fois signalée. \ et siijnis imposuerunt. Sap., m, 24,
Je ne vous raconterai pas en particulier les plaies de l'Egypte, ni l'endurcissement de Pharaon, ni le passage de la mer Rouge, ni la fumée, les éclairs, la trompette résonnante \ le bruit effroyable qui parut au peuple sur le mont Sinaï. Dieu y gravait de sa main, sur deux tables de pierre, les préceptes fondamentaux de la religion et de la société : il dictait le reste à Moïse à haute voix. Pour maintenir cette loi dans sa vigueur, il eut ordre de former une assemblée vénérable de septante conseillers*, qui pouvait être appelée le sénat du peuple de Dieu et le conseil perpétuel de la nation. Dieu parut publiquement, et fît publier sa loi en sa présence, avec une démonstration ^ étonnante de sa majesté et de sa puissance.
Jusque-là Dieu n'avait rien donné par écrit qui pût servir de règle aux hommes. Les enfants d'Abraham avaient seulement la circoncision, et les cérémonies qui l'accompagnaient, pour marque de l'alliance que Dieu avait contractée avec cette race élue. Ils étaient séparés, par cette marque, des peuples qui adoraient les fausses divinités : au reste, ils se conservaient dans l'alliance de Dieu par le souvenir qu'ils avaient des promesses faites à leurs pères, et ils étaient connus comme un peuple qui servait le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Dieu était si fort oublié, qn'il fallait le discerner * par le nom de ceux qui avaient é^-é ses adorateurs, et dont il était aussi le protecteur déclaré.
11 ne voulut point abandonner plus longtemps h la seule mémoire des hommes le mystère de la religion et de son alliance. Il était temps de donner de plus fortes
1. La trompette rksoxî(ante, etc. — Bossuet ne retrace pas ici ces scènes merveilleuses, mais ne laisse pas, par les quelques mots dont il les rappelle, d'ajouter l'impression du spectacle visible à l'effet des grandes choses dont il va nous entretenir.
Exod., XXIV, et Num., xi. B
3. DÉMONSTBATiox. Mot plus fort que racinifestation ; analogue, pour le sens, au latin demonstratio (action de mon-
trer, do découvrir pleinement, et quelquefois étalage), et au grec litiJEiv.;.
4. Le discerner. Le mettre à part, le séparer de la foule des faux dieux : cliscernere. Même usage de ce verbe dans la phrase suivante du Serm. s. la nécessité des souffrances : « Les mêmes afilictions qui désolent, consument les michauts, purifient les justes ; et, quoi que l'on vous reproche, vous ne serez jamais confondus, tant que vous aurei 'e courage de -vous discerner. *
barrières àTidoIàtrie, qui inondait tout le genre humain, et achevait d'y éteindre les restes de la lumière naturelle.
L'ignorance et l'aveuglement s'étaient prodigieusement accrus depuis le temps d'Abraham. De son temps, et un peu après, la connaissance de Dieu paraissait encore dans la Palestine et dans l'Egypte. Melchisédech, roi de Salem, était le pontife du Dieu très-haut, qui a fait le ciel et la terre^. Abimélech, roi de Gérare, et son successeur de même nom, craignaient Dieu, juraient en son nom, et admiraient sa puissance ^. Les menaces de ce grand Dieu étaient redoutées par Pharaon, roi d'Egypte^: mais, dans le temps de Moïse, ces nations s'étaient perverties. Le vrai Dieu n'était plus connu en Egypte comme le Dieu de tous les peuples de l'univers, mais comme le le Dieu des Hébreux *. On adorait jusqu'aux bêtes et jusqu'aux reptiles *. Tout était dieu, excepté Dieu même*; et le monde, -que Dieu avait fait pour manifester sa puissance, semblait être devenu un temple d'idoles \ Le genre humain s'égara jusqu'à adorer ses vices et ses pas-, sions, et il ne faut pas s'en étonner: il n'y avait point de puissance plus inévitable ni plus tyrannique que la leur. L'homme, accoutumé à croire divin tout ce qui était puissant, comme il se sentait entraîné au vice par une force invincible, crut aisément que cette force était hors de lui, et s'en fit bientôt un dieu '. C'est par là que l'a-
{. Gen.. iiv, 18, 19. B.
Ibid., VIII, i6. B
6. Frappante et mémorable antithèse, mais dont l'efTot n'est si grand qu'en raison de son extrême justesse. Ce trait surprenant n'est que la stricte conclusion de tout ce qui précède [L'idolâtrie inondait tout... L'aveuglement prodigieusement accru.. .On adorait jusqu'aux reptiles...).
7. De cette grande et vive image, sous laquelle Bossuet historien représente le Qioude païen peuplé de dieux, applica-
tion a été faite plusieurs fois par Bossuet sernionnaire, avec non moins de vérité et d'éloquence, au cœur humain livré aux servitudes de ses mille convoitises. V. 11"= sermon pour le jour de Pâques, 3c p., et lll» S. pour le même jour, \'< p.
8. Profonde explication de l'idolâtre, que Bossuet osa un jour, en chaire, appuyer d'un souvenir du poète latin, a L'antiquité profane consacrait toutes nos affections... Quand ils se sentaient possédés do quelque mouvement extraordinaire, ils cioyaieut qu'il venait d'un Dieu, ou bien que ce désir violent était lui-même leur Dion : An sua ruigue devs fit dira cupido ? » (Enéide, IX, 1 8ô, ) II» Panég. de S. F. de Faute, 2<> p.
mour impudique eut tant d'autels, et que des impuretés qui font horreur commencèrent à être mêlées dans les sacrifices *.
La cruauté y entra en même temps*. L'homme coupable, qui était troublé par le sentiment de son crime, et regardait la Divinité comme ennemie, crut ne pouvoir l'apaiser par les victimes ordinaires. Il fallut verser le sang humain avec celui des bêtes; une aveugle frayeur poussait les pères à immoler leurs enfants, et à les brûler à leurs dieux au lieu d'encens. Ces sacrifices étaient communs dès le temps de Moïse, et ne faisaient qu'une partie de ces horribles iniquités des Amorrhéens, dont Dieu commit la vengeance aux Israélites.
Mais ils n'étaient pas particuliers à ces peuples. On sait que dans tous les peuples du monde, sans en excepter aucun, les hommes ont sacrifié leurs semblables'; et il n'y a point eu d'endroit sur la terre où on n'ait servi de ces tristes et affreuses divinités, dont la haine implacable * pour le genre humain exigeait de telles victimes.
Au milieu de tant d'ignorances ^ l'homme vint à adorer jusqu'à l'œuvre de ses mains. Il crut pouvoir renfermer l'esprit divin dans ses statues ; et il oublia si profondément que Dieu l'avait fait, qu'il crut à son tour pouvoir faire un Dieu. Qui le pourrait croire, si l'expérience ne nous faisait voir qu'une erreur si stupide et si brutale n'était pas seulement la plus universelle, mais encore
Lévit., XX, 2, 3. B. 5. Tant d'igsorances . De même, au
2. La crdaoté r entra.... Rapide il c. Miidela [U<= Partie : Dieu abandonne
terrible transition à cet alinéa concernant les siicrifîces humains ; ou plutôt l'écrivain entre tout à coup, par un trait pénétrant, dans cette nouvelle partie du sujet qu'il déroule.
3. Hcrod., lib. II, c. 107; Coes., De bcll. galL, lib. YI, cap. 15; Diod.,lib. I, sect. 1 , n. 32 ; lib. V, n. 20 ; Plin., Hist. na<., lib. XXX, cap. I ; Athen., lib. XIII; Porph., De abstin., lib. II, § 3; Jorn., De reb. get., c. 49, etc. B.
4. Dont la nAiNE. « Les dieux des nations, ce sont les démons. • Ps. XCV,
la sagesse humaine à ses ignorances : un de ces pluriels expressifs, heureusement hasardés par Bossuct, dont on pourrait dresser une longue liste. (Les idolâtries du peuple de Dieu, plus haut, p. 3G. — Les atZ/'es.çe* de l'art militaire. 1I1< part., C.V. — Les bassesses du Dieu incarné.
\" s. sur la Nativité, Exorde. — Les continuelles ingratitudes des pécheurs envers Dieu. S. sur [les vaines excuses des pécheurs. — Les fuites qu'on cherche devant le juge. S. surla pénitence, etc.)
la plus enracinée et la plus incorrigible parmi les hommes? Ainsi il faut reconnaître, à la confusion du genre humain, que la première des vérités, celle que le monde prêche', celle dont l'impression est la plus puissante, était la plus éloignée de la vue des hommes. La tradition qui la conservait dans leurs esprits, quoique claire encore, et assez présente, si on y eût été attentif, était prête ;\ * s'évanouir : des fables prodigieuses, et aussi pleines d'impiété que d'extravagance, prenaient sa place. Le moment était venu où la vérité, mal gardée dans la mémoire des hommes, ne pouvait plus se conserver sans être écrite; et Dieu ayant résolu d'ailleurs de former son peuple à la vertu par des lois plus expresses et en plus grand nombre, il résolut' en même lemps de les donner par écrit.
Moïse fut appelé à cet ouvrage. Ce grand homme recueillit l'histoire des siècles passés ; celle d'Adam, celle de Noé, celle d'Abraham, celle d'Isaac, celle de Jacob, celle de Joseph ; ou plutôt celle de Dieu même * et de ses faits admirables.
Il ne lui fallut pas déterrer^ de loin les traditions de ses ancêtres. Il naquit cent ans après la mort de Jacob*. Les vieillards de son temps avaient pu converser '' plusieurs années avec ce saint patriarche : la mémoire de Joseph et des merveilles que Dieu avait faites par ce grand ministre des rois d'Egypte était encore récente. La vie de trois ou quatre hommes remontait jusqu'à Noé, qui
t. Que lb xoadb prêche. Cceli enar- j rant gloriam JJei. Ps. XVIII. Cf. même Partie, c. xxv : « Dieu a\ait introduit l'bumme dans le monde, où, de quelque côté qu'il tournât les yeux, la sagesse du I réatcur reluisait dans la grandeur, dans la richesse et dans la disposition d'un si bel ouvrage : l'homme cependant l'a méconnu... n
i. Pbètb a. V. p 92, et p. 131.
3. Dieu ayatst ri;sold... il... Les constructions de ce genre, assez fréquentes encore dans les sermons de Bossuet, et dans ses premiers ouvrages, sont beaucoup plus rares dans V Histoire unioerselle, œuvre achevée à loisir, et soi-
gneusement revue, de la maturité de l'écrivain.
Ou PLUTOT CELLE DE DlEU MÊME. C'cSt
là, en effet, le véritable objet et le vrai caractère de la Genèie. mis en lumière d'un mot hardi : l'histoire de Dieu
5. DÉTEBREB. Comme nous dirions, exhumer des traditions anciennes. Cf.
p. 12fi, n. 3.
6. L'iiilei-valle est plus considérable suivant la chronologie bénédictine.
7. CojHERSEB. Sens latin (versari cum). I Tant que Jésus a conversé parmi nous, il a eu peu de sectateurs. » S. sur la vertu de la croix, I" p. Cf. p. ys, D. 7.
avait vu les enfants d'Adam, et touchait, pour ainsi parler, à l'origine des choses.
Ainsi les traditions anciennes du genre humain, et celles de la famille d'Abraham, n'étaient pas malaisées à recueillir; la mémoire en était vive* ; et il ne faut pas s'étonner si Moïse, dans sa Genèse, parle des choses arrivées dans les premiers siècles comme de choses constantes*, dont même on voyait encore, et dans les peuples voisins, et dans la terre de Ghanaan, des monuments remarquables.
Dans le temps qu'Abraham, Isaac et Jacob avaient habité cette terre, ils y avaient érigé partout des monuments des choses qui leur étaient arrivées. On y montrait encore les lieux où ils avaient habité ; les puits qu'ils avaient creusés dans ces pays secs, pour abreuver leur famille et leurs troupeaux ; les montagnes où ils avaient sacrifié à Dieu, et où il leur était apparu ; les pierres qu'ils avaient dressées ou entassées pour servir de mémorial ^ à la postérité ; les tombeaux où reposaient leurs cendres bénites*. La mémoire de ces grands hommes était récente, non-seulement dans tout le pays, mais encore dans tout l'Orient, où plusieurs nations célèbres n'ont jamais oublié qu'elles venaient de leur race.
Ainsi, quand le peuple hébreu entra dans la terre promise, tout y célébrait leurs ancêtres; et les villes et les montagnes, et les pierres mêmes, y parlaient de ces hommes merveilleux ^, et des visions étonnantes par les-
1. Vive. C.-à-d., vivante. Vif garde très-souvent chez IJossuet tout son sens originel. On a tu plus haut le premier homme « frappé dans ses enfants comme dans la plus vive et la plus chère partie de lui-même. » p. 189. — a Qui eût pu penser que les années eussent dû manquer à une jeunesse qui semblait si vive? B 0. F. de Madame.
MÉMORIAL. Monument, souvenir
« La fête des Tabernacles était comme un mémorial éternel du long pèlerinage d'Israël. « S. sur la satisfaction. — « Le mystère de l'eucharistie, c'est le mémorial sacré de la passion de Jésus. »
IV« S. sur la passion. Et, des sacrements institués par J -C, Bossuet nous dira dans ce livre, part. II, c. ?9, qu'ils sont les mémoriaux de ses œuvres. Mémorial, très-usité alors, surtout dans la langue de l'église, a vieilli; on ne le dit plus aujourd'hui que de certains mémoires d'affaires ou du livre-journal des commerçants (Ac. fr.).
4 'bénites. V. p. 204.
5. Le ravissement que Bossuet éprouve à retrouver de toutes parts, sur cette terre prédestinée, tant de souvenirs vivants de la sainte antiquité, communique à ses paroles, en cet endroit, quelque chose du style et du tour poétiques.
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quelles Dieu les avait confirmés dans l'ancienne et véritable croyance. Ceux qui connaissent tant soit peu les antiquités savent combien les premiers temps étaient curieux* d'ériger et de conserver de tels monuments, et combien la postérité retenait soigneusement les occasions qui les avaient fait dresser. C'était une des manières d'écrire l'histoire : on a depuis façonné et poli les pierres ; et les statues ont succédé, après les colonnes, aux masses grossières et solides que les premiers temps érigeaient*.
On a môme de grandes raisons de croire que, dans la lignée où s'est conservée la connaissance de Dieu, on conservait aussi par écrit des mémoires des anciens temps; car les hommes n'ont jamais été sans ce soin. Du moins est-il assuré qu'il se faisait des cantiques que les pères apprenaient à leurs enfants ; cantiques qui, se chantant dans les fêtes et dans les assemblées, y perpétuaient la mémoire des actions les plus éclatantes des siècles passés.
De là est née la poésie, changée dans la suite en plusieurs formes '% dont la plus ancienne se conserve encore dans les odes et dans les cantiques, employés par tous les anciens, et encore à présent par les peuples qui n'ont pas l'usage des lettres *, à louer la Divinité et les grands hommes.
Le style de ces cantiques, hardi, extraordinaire, naturel toutefois, en ce qu'il est propre à représenter la nature dans ses transports, qui marche pour cette raison par de vives et impétueuses saillies ^ affranchi des
Curieux. Soigneux. Cf. p. 60, n
2. De vives traces de ce qu on appelle aujourd'hui le sens historique éclatent dans ce passage et dans les considérations qui suivent sur l'origine de la poésie, où Bossuet montre une remarquable intelligence de Tesprit et des mœurs des âges primitifs.
3. Ce commencement de phrase est tout latin de tour et d'expression. Aujourd'hui la locution changé en ne sert que pour "exprimer le passage, d'une manière d'être déterminée à une autre
qui l'est également. L'eau changée en glace. Mes soupçons se changent en certitude. Mais nous ne dirions pas, changé en plusieurs formes, en différents étais.
4. C.-à-d.,chez lesquels l'usage de l'écriture est inconnu, ou peu répandu.
5. Par saillies. C.-à-d., par élans, par bonds (sallus, impetus). Y. dans l'O. F. de Condé, I" p., comment celle même expression, par de vives et impétueuses saiUies, a été appliquée au plus rapide des conquérants, à Alexandre»
liaisons ordinaires qae recherche le discours uni ', renfermé d'ailleurs dans des cadences * nombreuses qui en augmentent la force, surprend l'oreille, saisit l'imagination, émeut le cœur, et s'imprime plus aisément dans la mémoire ^
Parmi tous les peuples du monde, celui où de tels cantiques ont été le plus en usage, a été le peuple de Dieu. Moïse en marque un grand nombre *, qu'il désigne par les premiers vers, parce que le peuple savait le reste. Lui-même en a fait deux de cette nature. Le premier ^ nous met devant les yeux le passage triomphant ' de la mer Rouge, et les ennemis du peuple de Dieu, les uns déjà noyés, et les autres à demi vaincus par la terreur. Par le second ', Moïse confond l'ingratitude du peuple, en célébrant les bontés et les merveilles de Dieu. Les siècles suivants l'ont imité. C'était Dieu et ses œuvres merveilleuses qui faisaient le sujet des odes qu'ils ont composées : Dieu les inspirait lui-même; et il n'y a proprement que le peuple de Dieu où la poésie soit venue par enthousiasme *.
Jacob avait prononcé dans ce langage mystique les oracles qui contenaient la destinée de ses enfants, afm que chaque tribu retint plus aisément ce qui la touchait, et apprît à louer celui qui n'était pas moins magni-
l.Usi. C.-à-d., sans hauts et bas marqués, sans relief accusé; égal, simple.
On dit de même, d'une vie égale, sans événements, une vie unie.
RK\FF.nMÉ DiNS DES CADESCES. Les
cadences propres au style poétique le coupent, en effet, et le resserrent. -En augmentent la force. — « Tout ainsi que la \ùix, contraincte dans l'étroit canal d'une trompette, sort plus aigre et plus forte : ainsi me semble il que la sentence, pressée au pied nombreux de la poésie, s'eslance bien plus brusquement, et me ficrt d'une plus vifve secousse. » Montaigne, Essais, I, xiv.
3. Cf. Fénelon, Dial. sur l'éloquence, II!, et Lettre à l'Acad. fr., Y ; Rollin, Traité des études, L. II, De l'origine et de la nature de la poésie. Mais ce qu'on peut le mieux comparer à cette haute et complète définition du style lyrique,
c'est celle que Bossuet en a donnée luimême, sous des formes semblables et diverses, dans sa dissertation en latin Sur les Psaumes. V. les ch. xvi. De grandiloquentia et suavitate PsaJmorum ; xvii, Subjicere oculis quam vividum in P salmis ; iii, Rapidi concitatique motus.
Exod., XV. B
6. Le passage TuioMmA^HT. — Les merveilleuses circonstances de ce p'issage autorisent assez cette figure, dont, au reste, l'histoire et la poésie avaient fait usage avant Bossuet,
". Deut., XXXII. B.
8. Enthousiasmb Sens particulièrement conforme ici à l'étymologie : évOeo;, rempli de Dieu, ou, transporté hors de soi, en Dieu, par l'esprit de Dieu.
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Cque dans ses prédictions que fidèle à les accomplir.
Voilà les moyens dont Dieu s'est servi pour conserver jusqu'à Moïse la mémoire des choses passées. Ce grand homme, instruit par tous ces moyens, et élevé au-dessus' par le Saint-Esprit, a écrit les œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui attire la croyance et l'admiration, non pas à lui, mais à Dieu même.
Il a joint aux choses passées, qui contenaient l'origine cl les anciennes traditions du peuple de Dieu, les merveilles que Dieu faisait actuellement pour sa délivrance. De cela il n'allègue point aux Israélites d'autres témoins que leurs yeux. Moïse ne leur conte point des choses qui se soient passées dans des retraites impénétrables et dans des antres profonds : il ne parle point en l'air ^ ; il particularise et circonstancié toutes choses, comme un homme qui ne craint point d'ôlre démenti. Il fonde toutes leurs lois et toute leur république sur les merveilles qu'ils ont vues. Ces merveilles n'étaient rien moins que la nature changée tout à coup, en différentes occasions, pour les délivrer, et pour punir leurs ennemis : la mer séparée en deux, la terre entr'ouverte^, un pain céleste, des eaux abondantes tirées des rochers par un coup de verge, le ciel qui leur donnait un signal visible pour marquer leur marche, et d'autres miracles semblables qu'ils ont vus durer quarante ans.
Le peuple d'Israël n'était pas plus intelligent ni plus subtil que les autres peuples, qui, s'élant livrés à leurs sens, ne pouvaient concevoir un Dieu invisible : au contraire, il était grossier et rebelle autant ou plus qu'aucun autre peuple. Mais ce Dieu, invisible dans sa nature, se rendait tellement sensible par de continuels miracles.
i. C.-à-d., porté plus haut. Ne pas 3. On a dOjà remarqué lo libre usnge,
Bcrrer ici la construction de trop près, que fait Bussuct du pariicipe pusses
2 C'est là ce qui s'appelle prendre comme aussi la variété des tours qu'il
ironiquement le contre-pied du vrai, emploie, dans ces rapides énuméi-ation,
pour le faire mieux ressortir. — Ne où il résume tout un ordre de faits mé-
parle point en l'air. Encore un de ces morables, ou t;r,ite une grande époque
mots populaires, que Bossuet sait si bien (la nature changée,., un pain céleste...
enchâsser dans son sévère et magniûque le ciel qui...}. Cf. p. 35, n. 3. langage.
et Moïse les inculquait ' avec tant de force, qu'à la fin ce peuple charnel se laissa toucher de l'idée si pure d'un Dieu qui faisait tout par sa parole, d'un Dieu qui n'était qu'esprit, que raison et intelligence.
De cette sorte, pendant que l'idolâtrie, si fort augmentée depuis Abraham, couvrait toute la face de la terre, la seule postérité de ce patriarche en était exempte. Leurs ennemis leur rendaient ce témoignage; et les peuples où la vérité de la tradition n'était pas encore tout à fait éteinte, s'écriaient avec étonnement* : « On ne voit point d'idole en Jacob; on n'y voit point de « présages superstitieux ; on n'y voit point de divinations « ni de sortilèges : c'est un peuple qui se fie au Seigneur « son Dieu, dont la puissance est invincible. »
Pour imprimer dans les esprits l'unité de Dieu, et la parfaite uniformité qu'il demandait dans son culte, Moïse répète souvent ^ que dans la terre promise ce Dieu unique choisirait un lieu dans lequel seul se feraient les fêtes, les sacrifices, et tout le service* public. En attendant ce lieu désiré, durant que le peuple errait dans le désert. Moïse construisit le Tabernacle, temple portatif, où les enfants d'Israël présentaient leurs vœux au Dieu qui avait fait le ciel et la terre ^ et qui ne dédaignait pas de voyager, pour ainsi dire, avec eux, et de les conduire.
Sur ce principe de religion, sur ce fondement sacré, était bâtie toute la loi; loi sainte, juste, bienfaisante, honnête, sage, prévoyante et simple®, qui liait la société
1. C.-à-d., les faisait entrer, les imprimait si fortement dans les esprits par ses leçons. — Inculquer des miracles,dépa.sie un peu l'usage actuel qu'on fait de ce \erbe. Nous disons, inculquer des vérités, des maximes, une morale.
Nous ne dirions pas, comme le fait Bossuct, llf Partie, c. 27 : • Ces miracles, ces prédictions sont tellement répandus dans tous ces livres, sont tellement inculqués et répétés si souvent... •
Sebticb est synonyme de culte
dans le langage de la liturgie. Cf. p. 80.
5. Ad Dieu qui avait fait le ciei, et LA TERRE. Ccs mots font vivement ressortir le trait familier qui suit [bieu voyageant avec son peuple), et en même temps le préparent, en contre-balan çant la familiarité pau" le respect.
6 . Pbévoïastb bt simple. Ce n'est pas le moindre des éloges accumulés ici par la pieuse admiration de l'historien. Ce sont là deux mérites rarement associés et à peu près inconciliables dam les lois, lesquelles se compliquent, à mesure qu'elles prévoient davantage.
des hommes entre eux par la sainte société de l'homme avec Dieu.
A ces saintes institutions il ajouta des cérémonies majestueuses, des fêtes qui rappelaient la mémoire des miracles par lesquels le peuple d'Israël avait été délivré; et, ce qu'aucun autre législateur n'avait osé faire, des assurances précises que tout leur réussirait tant qu'ils vivraient soumis à la loi, au lieu que leur désobéissance serait suivie d'une manifeste et inévitable vengeance'. Il fallait être assuré de Dieu * pour donner ce fondement à ses lois ' ; et l'événement a justifié * que Moïse n'avait pas parlé de lui-même.
Quant à ce grand nombre d'observances dont il a chargé les Hébreux, encore que maintenant elles nous paraissent superflues, elles étaient alors nécessaires pour séparer le peuple de Dieu des autres peuples, et servaient comme de barrière à l'idolâtrie, de peur qu'elle n'entraînât ^ ce peuple choisi avec tous les autres.
Pour maintenir la religion et toutes les traditions du peuple de Dieu, parmi les douze tribus une tribu est choisie, à laquelle Dieu donne en partage, avec lesdîmes^ et les oblations, le soin des choses sacrées. Lévi et ses enfants sont eux-mêmes consacrés à Dieu comme la dîme de tout le peuple. Dans Lévi, Aaron est choisi pour être souverain pontife, et le sacerdoce est rendu héréditaire dans sa famille.
Ainsi les autels ont leurs ministres, la loi a ses défenseurs particuliers; et la suite du peuple de Dieu est jus-
Assuré de Diec. Bien sur de Dieu
Un tel nom, donné pour complc^racnt à un tel verbe, forme une alliance de mots aussi forte que neuve.
Z. Aucune équivoque de sens n'est nossible dans celte phrase. Le pronom possessif y a pour antécédent un nom ou un pronom indéfini sous-cutendu, sujet de, assuré [On devait, un légUlaleur devait, pour donner ce fondement à ses lois, être assuré de Dicii),
4. A iDSTiFiB QCE. On ne donnerait plus aujourd'hui une proposition pour complément à, justifier. Âu xtii* siècle
le sens de ce verbe revenait, en beaucoup de cas, à celui de, prouver.
Laissrz-nous, de rolre nom suivis, Justifier parlant que nous sommes vos fils, llacine, Mithr., 111, 1.
5. Qu'elle n'entraînât. — Bossuet parle de Tidolâtrie comme d'un fleuve démesurément accru ou d'une mer débordée. On a vu plus haut : L'idolâtrie inondait tout le genre humain, p. 213.
6. On appelait dime la partie de la récolte réservée aux lévites, parce qu'elle en formait ordinairement le dixième.
tifiée* par la succession de ses pontifes, qui va sans interruption depuis Aaron, le premier de tous.
Mais ce qu'il y avait de plus beau dans cette loi, c'est qu'elle préparait la vole à une loi plus auguste, moins chargée de cérémonies, et plus féconde en vertus ^.
Moïse, pour tenir le peuple dans l'attente de cette loi, leur confirme la venue de ce grand prophète qui devait sortir d'Abraham, d'Isaac, et de Jacob. « Dieu, dit-il*, « vous suscitera, du milieu de voire nation et du nom- « bre de vos frères, un prophète semblable à moi: écou- « tez-le. » Ce prophète semblable à Moïse, législateur comme lui, qui peut-il être, sinon le Messie, dont la doctrine devait un jour régler et sanctifier tout l'univers?
Le Christ devait être le premier qui formerait un peuple nouveau, et à qui il dit aussi '*: « Je vous donne « un nouveau commandement^ ; » et encore : « Si vous « m'aimez, gardez mes commandements^; » et encore plus expressément : « Il a été dit aux anciens : Vous ne (( tuerez pas; et moi je vous dis'' ; » et le reste, de même style et de même force.
Le voilà donc ce nouveau prophète , semblable à Moïse et auteur d'une loi nouvelle, dont Moïse dit aussi, en nous annonçant sa venue : «Écoutez-le*; » et c'est pour accomplir cette promesse, que Dieu, envoyant son Fils, fait lui-môme retentir d'en haut comme un tonnerre cette voix' divine : « Celui-ci est mon Fils bien-
1 . JcsTiFiÉE. Au sens de, \érifiéc, établie, mise en évidence. » La vérité d'un avenir est justifiée par les plus pures lumières de la raison. » Massil- Jon, S. Sur la vérité d'un arenir.
2. Alors même que l'auteur de la Suite de la religion semble le plus occupé des œuvres et de la gloire propre d'un Abraham, d'un Moïse, tout à coup il s'arrête, pour saluer de loin celui dont ils ne sont que les devanciers et les hérauts, le vrai pontife, le vrai législateur, Jésus-Christ. Tout tend au Chiist, dans la première partie de cette religieuse et savante composiliou, tout V mène, comme ensuite tout y ramène.
Ucut., mil. IS, 18. B
4. Et a qui il dit aussi. — Langage elliptique, qui semble trahir l'inachevé d'un premier jet. Cet alinéa et les deux suivants ont été trouvés par les éditeurs de Versailles dans les notes préparées par Bossuet pour une nouvelle édition, et ajoutés au texte par leurs soins. Le sens est sans doute : Et à ce peuple nouveau il dit luinncme (le Christ), Cl) s'niJiiOi çu.t co:u!i:(; la lui nouvc-U^j : 0 Je vous donuo >
.5. Joan., xiir, 34. B.
G. Ibid., XIV. 15. B.
Cette vcix. — Celle parole {uorem
« aimé, dans lequel j'ai mis ma complaisance : écou- (t,tez-le'. »
C'était le même prophète et le même Christ que Moïse avait figuré dans le serpent d'airain qu'il érigea dans le désert. La morsure de l'ancien serpent, qui avait répandu dans tout le genre humain le venin dont nous périssons tous, devait êlre guérie en le regardant^, c'està-dire en croyant en lui, comme il l'exphque lui-môme'. Mais pourquoi rappeler ici le serpent d'airain seulement? Toute la loi de Moïse, tous ses sacrifices, le souverain pontife qu'il établit avec tant de mystérieuses* cérémonies, son entrée dans le sanctuaire, en un mot tous les sacrés rites de la religion judaïque, où tout était purifié par le sang, l'agneau même qu'on immolait à la solennité principale, c'est-à-dire à celle de Pâques, en mémoire de la délivrance du peuple ; tout cela ne signifiait autre chose que le Christ sauveur par son sang de tout le peuple de Dieu.
Jusqu'à ce qu'il fût venu, Moïse devait être lu dans toutes les assemblées comme l'unique législateur. Aussi voyons-nous, jusqu'à sa venue, que le peuple, dans tous les temps et dans toutes les difficultés, ne se fonde que sur Moïse. Comme Rome révérait les lois de Romulus, de Numa, et des douze Tables ; comme Athènes recourait à celles de Solon; comme Lacédémone conservait et respectait celles de Lycurgue^; le peuple hébreu alléguait sans cesse celles de Moïse. Au reste ^, lelégislateur y avait si bien réglé toutes choses, que jamais on n'a eu besoin
i. Matth.,xvii, 5; Marc, ii, 6; Luc, IX, 3o; llPetr., i, 17. B.
2. E:i LE nEGARDA:«T. c'est-à-dire, en se touruant vers le nouveau prophète, vers le Christ, et en croyant en lui.— De tnêrae que les Israélites mordus par les serpents du désert étaient guéris en regardant le serpent d'airain érigé par Moïse.
Mtstbriedsbs. — Même sens que
dans cette eipression, relevée p. 36:
«Les habits mystérieux des pontifes. • — Contenant des mystères, des sens cachés — « Mystère, a dit Bossuet, signifie un secret sacré. » Serm. sur l'honneur du monde, l^' p.
5. Toujours le mot approprié. — Solou est une grande autorité, à laquelle Athènes a recours: mais Sparte conserve et respecte les lois de Lycurguc.
6. Au RFSTB. — Ces deux mots annoncent qu'on va voir, dans les lois si complètes et si stables de Moïse, quelque chose de bien supérieur à celles d9 Numa, de Solon, de Lycurgue.
d'y rien changer. C'est pourquoi le corps du droit judaïque n'est pas un recueil de diverses lois faites dans des temps et dans des occasions différentes. Moïse, éclairé de l'esprit de Dieu, avait tout prévu. On ne voit point d'ordonnances ni de David, ni de Salomon, ni de Josaphat, ou d'Ézéchias, quoique tous très-zélés pour la justice. Les bons princes n'avaient qu'à faire observer la loi de Moïse, et se contentaient d'en recommander l'observance à leurs successeurs*. Y ajouter ou en retrancher un seul article *, était un attentat que le peuple eût regardé avec horreur. On avait besoin de la loi à chaque moment pour régler non-seulement les fêtes, les sacrifices, les cérémonies, mais encore toutes les autres actions publiques et particulières, les jugements, les contrats, les mariages, les successions , les funérailles, la forme même des habits, et en général tout ce qui regarde les mœurs. Il n'y avait point d'autre livre où on étudiât les préceptes de la bonne vie. Il fallait le feuilleter et le méditer nuit et jour, en recueillir des sentences, les avoir toujours devant les yeux. C'était là que les enfants apprenaient à lire. La seule règle d'éducation qui était donnée à leurs parents était de leur apprendre, de leur inculquer, de leur faire observer cette sainte loi, qui seule pouvait les rendre sages dès l'enfance. Ainsi elle devait être entre les mains de tout le monde. Outre la lecture assidue que chacun en devait faire en particulier, on en faisait tous les sept ans, dans l'année solennelle de la rémission ' et du repos, une lecture publique, et comme une nouvelle publication, à la fête des Tabernacles*, oh tout le peuple était assemblé durant huit jours. Moïse fit déposer auprès de l'Arche l'original de la loi ^ : mais, de peur que, dans la suite des temps, elle ne fût altérée par la malice ou par la négligence des hommes, outre les copies qui couraient parmi
Deut., XXXI, 10 ; II Esdras, yiii, 17 18. B
que les débiteurs y étaient affranchis ' 5. Deut., xxxi, 26. B.
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le peuple, on en faisait des exemplaires authentiques, qui, soigneusement revus et gardés par les prêtres et les lévites, tenaient lieu d'originaux. Les rois (car Moïse avait bien prévu que ce peuple voudrait enfin avoir des rois comme tous les autres)*, les rois, dis-je, étaient obligés, par une loi expresse du Deutéronome ^, à recevoir des mains des prêtres un de ces exemplaires si religieusement corrigés, afin qu'ils le transcrivissent, et le lussent toute leur vie. Les exemplaires ainsi revus par autorité publique étaient en singulière vénération à tout le peuple : on les regardait comme sortis immédiatement des mains de Moïse, aussi purs et aussi entiers que Dieu les lui avait dictés. Un ancien volume de cette sévère et religieuse corrections ayant été trouvé dans la maison du Seigneur, sous le règne de Josias *, et peut-être étaitce l'original même que Moïse avait fait mettre auprès de l'Arche, excita la piété de ce saint roi, et lui fut une occasion de porter ce peuple à la pénitence. Les grands effets qu'a opérés dans tous les temps la lecture publique de cette loi sont innombrables. En un mot, c'était un livre parfait, qui, étant joint par Moïse à l'histoire du peuple de Dieu, lui apprenait tout ensemble son origine, sa religion, sa police ^, ses mœurs, sa philosophie, tout ce qui sert à régler la vie, tout ce qui unit et forme la société, les bons et les mauvais exemples, la récompense des uns, et les châtiments rigoureux qui avaient suivi les autres *.
). 11 y a dans ces mots, voudraient 5. Sa police. Ou a déjà vu plusieurs
enfin avoir des rois, comme tous les au- fois ce mot pris au sens d'état social ou
très, une légère nuance de reproche ou politique , de gouvernement (respu-
d'ironie. Les Israélites n'avaient pas, olica, noXittlo). — i Les lois et la police
en effet, dans la pensée de l'auteur, les mêmes raisous que les autres peuples de désirer des rois. Leur gouvernement, avant Saiil, était « Une espèce de République, mais qui avait Dieu pour roi. • Politique tirée de l'Écriture, ii, 5. ï. Deut., ivii, 18. B.
3. Db cette cobrectiox. — Comme nous dirions, le volume ou les volumes d'une révision, d'une édition revue.
IV Reg.,ïxji,8, etc. ; II Par., xxut, U, etc. B
des Egyptiens. » p. 29.
6. Le curieui et patient détail de ces deui pages, suivi de cet imposant résumé, donne de l'étendue de la loi mosaïque et de sa puissance la plus pénétrante idée. Personne n'a marqué comme Bossuet cet étonnant caractère d'une loi dans laquelle toute l'eiistence et toute la destinée d'un peuple sont renfermées, et avec laquelle se confond, pour ainsi pau'ler, toute son histoire.
Par celte admirable discipline', un peuple sorti d'esclavage, et tenu quarante ans dans un désert, arrive tout formé ^ à la terre qu'il doit occuper. Moïse le mène à la porte, et, averti de sa fin prochaine, il commet^ ce qui reste à faire à Josué \ Mais avant que de mourir, il composa ce long et admirable cantique qui commence par ces paroles^: « 0 cieux, écoutez ma voix! que la terre « prête l'oreille aux paroles de ma bouche. » Dans ce silence de toute la nature, il parle d'abord au peuple avec une force inimitable% et, prévoyant ses infidélités, il lui en découvre l'horreur. Tout d'un coup il sort de lui-même, comme trouvant tout discours humain audessous d'un sujet si grand: il rapporte ce que Dieu dit, et le fait parler avec tant de hauteur et tant de bonté, qu'on ne sait ce qu'il inspire le plus, ou la crainte et la confusion, ou l'amour et la confiance.
Tout le peuple apprit par cœur ce divin cantique, par ordre de Dieu et de Moïse \ Ce grand homme, après cela, mourut content ^, comme un homme qui n'avait rien oublié pour conserver parmi les siens la mémoire des bienfaits et des préceptes de Dieu. Il laissa ses enfants au milieu de leurs citoyens, sans aucune distinction, et sans aucun établissement extraordinaire. Il a été admiré non-seulement de son peuple, mais encore de tous les peuples du monde ;' et aucun législateur n'a
1. DiscirtiNE. C'est le sens du latiu disciplina: enseignemeui, régime, école, cf. p. 84, n. 2. C'est l'éducalion même du peuple hébreu par Moïse.
2. Tout formé. Ce mot, placé, entouré, comme il l'est, dans cette simple phrase, s'y détache avec un relief extraordinaire. Hier, multitude esclave, puis errante au désert, les Juifs, au terme du voyage, sont un peuple, un peuple tout formé (ô merveille I), avant même d'être un peuple établi! — Avec une force égale de langage, Pascal avait exprimé au fond la même idée, d'une manière différente, en disant, des livres de Moïse : a 11 y a bien de la différence entre un livre que fait un particulier et qu'il jette dans le peuple, et un livre qui fait lui-même un peude. . Pensées, éd. Havet, t. I, p. 201.
3. Il commet. Ona vu plus haut : " Les iniquités dont Dieu commet (confie, remet) la vengeance aux Israélites. > p. 2)4.
Tu m'as commis lou sort, je l'en rendrai bon compte- Corneille, Hor., II, S.
Ce GRAND HOMME, APnÈS CELA.... Le
Style, si haut et si magnifique dans l'alinéa précédent, s'abaisse ici à une simplicité presque naïve, image de la modestie de l'homme de Dieu.
jamais eu un si grand nom parmi les hommes.
Tous les prophètes qui ont suivi dans l'ancienne loi, et tout ce qu'il y a eu d'écrivains sacrés, ont tenu à gloire d'être ses disciples. En effet, il parle en maître; on remarque dans ses écrits un caractère tout particulier, et je ne sais quoi d'<)riginal qu'on ne trouve en nul autre écrit : il a dans sa simplicité un sublime si majestueux ', que rien ne le peut égaler; et si en entendant les autres prophètes on croit entendre des hommes inspirés de Dieu, c'est, pour ainsi di^'e, Dieu même en personne qu'on croit entendre dans la voix et dans les écrits de Moïse.
On tient qu'il a écrit le livre de Job. La sublimité des pensées et la majesté du style rendent cette histoire digne de Moïse. De peur que les Hébreux ne s'enorgueillissent en s'attribuant à eux seuls la grâce de Dieu, il était bon de leur faire entendre qu'il avait eu ses élus, même dans la race d'Ésaii -. Quelle doctrine était plus importante? et quel entretien plus utile pouvait donner Moïse au peuple affligé dans le désert, que celui de la patience de Job, qui, Uvré entre les mains de Satan pour être exercé par toute sorte de peines, se voit privé de ses biens, de ses enfants, et de toute consolation sur la terre ; incontinent après, frappé d'une horrible maladie, et agité au dedans par la tentation du blasphème et du déses^ poir; qui néanmoins, en demeurant ferme, fait voir qu'une âme fidèle, soutenue du secours divin, au milieu des épreuves les plus effroyables, et malgré les plus noires pensées que l'esprit malin puisse suggérer, sait nonseulement conserver une confiance invincible, mais encore s'élever par ses propres maux à la plus haute contemplation, et reconnaître, dans les peines qu'elle endure, avec le néant de l'homme, le suprême empire de Dieu et sa sagesse infinie ' ? Voilà ce qu'enseigne le livre
1. Un sublime si majestueux. L'auteur D'enteud pas par là une espèce particulière de sublime. Y a-t-il dilTérentes espèces de sublime? Il prend le mot, un sublime, au sens latin. — Une élévation, une grandeur.
2. Job était Iduméen, descendant d'Esaii, cil ii^'or à la race préférée de Jacob.
3. Remarquez l'étendue , le cours large et souteuu de cette période, dans laquelle Bossuet a condensé la sub-
de Job *. Pour garder le caractère du temps ^ on voit la foi du saint homme couronnée par des prospérités temporelles : mais cependant le peuple de Dieu apprend à connaître quelle est la vertu des souffrances, et à goûter la grâce qui devait un jour être attachée à la croix.
Moïse l'avait goûtée ■*, lorsqu'il préféra les souffrances et l'ignominie qu'il fallait subir avec son peuple, aux délices et à l'abondance de la maison du roi d'Egypte *. Dès lors Dieu lui fit goûter les opprobres de Jésus-Christ*. Il les goûta encore davantage dans sa fuite précipitée, et dans son exil de quarante ans. Mais il avala jusqu'au fond le calice de Jésus-Christ®, lorsque, choisi pour sauver ce peuple, il lui en fallut supporter les révoltes continuelles, où sa vie était en péril ^ 11 apprit ce qu'il en coûte à sauver les enfants de Dieu, et fit voir de loin ce qu'une plus haute délivrance devait un jour coûter au Sauveur du monde.
Ce grand homme n'eut pas même la consolation d'entrer dans la terre promise : il la vit seulement du haut d'une montagne, et n'eut point de honte d'écrire qu'il en était exclu par une incrédulité *, qui, toute légère qu'elle paraissait, mérita d'être châtiée ' si sévèrement dans un homme dont la grâce était si éminente. Moïse servit d'exemple à la sévère jalousie de Dieu, et au jugement qu'il exerce avec une si terrible exactitude sur
stauce des meilleures considérations sur le livre de Job.
{. Job., XIII, 15; iiv, H, 15; xvi, 21 ; XIX, 25, etc. B.
t. Pour garder le caractère du TEMPS. C.-à-d., comme il faut bien que le caractère, la marque du temps se retrouve dans ce livre, si parfait qu'il soit.
3. L'avait godtée. C.-àd., l'avait connue, sentie, et y avait pris goût.
Image chère au langage mystique, que Bossuet ramène trois lignes plus bas dans l'alliance de mots la plus forte : « Dieu lui fit goûter les opprobres de Jésus. » Il avait déjà dit, éloquemment, d'Abraham et d'isaac, p. 205. « Ces deux grands hommes ont goûté en esprit les amertumes de la croix de Jésus- Christ. » On trouve dans un sermon,
cette hardie parole aux chrétiens à demi régénérés : « Vous avez commencé à goûter Dieu. » iv^ S- p. le j. de Pâques.
Num., XX, 12. B
ceux que ses dons obligent à une fidélité plus parfaite.
Mais un plus haut mystère nous est montré dans l'ex-^ clusion de Moïse. Ce sage législateur, qui ne fait, par tant de merveilles, que de conduire * les enfants de Dieu dans le voisinage de leur terre, nous sert lui-même de preuve que sa loi ne mène rien à la perfection ^, et que, sans nous pouvoir donner l'accomplissement des promesses, elle nous les fait saluer de loin ^, ou nous conduit lout au plus comme à la porte de notre héritage. C'est un Josué, c'est un Jésus (car c'était le vrai nom de Josué), qui, par ce nom et par son office, représentait le Sauveur du monde ; c'est cet homme si fort au-dessous de Moïse en toutes choses, et supérieur seulement par le nom qu'il porte; c'est lui, dis-je, qui doit introduire le peuple de Dieu dans la terre sainte.
Par les victoires de ce grand homme *, devant qui le Jourdain retourne en arrière, les murailles de Jéricho tombent d'elles-mêmes, et le soleil s'arrête au milieu du ciel: Dieu établit ses enfants dans la terre de Chanaan, dont il chasse par même moyen* des peuples abominables. Par la haine qu'il donnait pour eux à ses fidèles, il leur inspirait un extrême éloign ment de leur impiété; et le châtiment qu'il en fit ^ par leur ministère les remplit eux-mêmes de crainte pour la justice divine dont ils exécutaient les décrets. Une partie de ces peuples, que Josué chassa de leur terre, s'établirent en Afrique, où l'on trouva longtemps après, dans une inscription an-
1 . La locution, ne faire que de, cn- Iraîne ordinairement an autre sens .
« Je ne fais que d'arriver, que de sortir : le ne suis arrivé, sorti que depuis très-peu de temps. • (Acad. fr. ) Conformément à cette règle, Bossuet luimême a dit plus haut que, au moment de la naissance de Moïse, « Noé ne faisait que de mourir. » Ici il veut dire que Moïse n'a réussi, par tant de miracles, qu'à conduire...
Ibid., Il, 13. B
4. De cb gbamd homme. Moïse a été placé si haut, qu'il n'y a rien d'inattendu dam ce nom donné à un persouuagt
qui vient d'être mis si fort au-dessous de Moïse.
5. Par même moye». Cette suppression de l'article forme une sorte de locution adverbiale, dont plus d'un exemple s'est déjà rencontré dans notre texte. Y. p.
1Ï7, n. 3. — « Convaincu par reiisun qu'il doit y avoir de l'ordre parmi les hommes...» S. sur la Providence, !«' p.
fi. C.-à-d., le châtiment de leur impiété, qu'il fit.... A l'exemple des Latins, et par habitude de concision, Bossuet emploie volontiers le verbe faire, la où nous mettrions plutôt un verbe d'un sens déterminé.
cienne', le monument de leur fuite et des victoires de Josué. Après que ces victoires miraculeuses eurent mis les Israélites en possession delà plus grande partie de la terre promise à leurs pères, Josué, et Éléazar, souverain pontife, avec les chefs des douze tribus, leur en firent le partage, selon la loi de Moïse ^, et assignèrent à la tribu de Juda le premier et le plus grand lot ^ Dès le temps de Moïse, elle s'était élevée au-dessus des autres en nombre, en courage et en dignité *. Josué mourut, et le peuple continua la conriuête de la terre sainte. Dieu voulut que la tribu de Juda marchât à la tête, et déclara qu'il avait livré le pays entre ses mains ^. En effet, elle défit les Ghananéens, et prit Jérusalem ®, qui devait être la cité sainte et la capitale du peuple de Dieu. C'était l'ancienne Salem, où Melchisédech avait régné du temps d'Abraham; Melchisédech, ce roi de justice (car c'est ce que veut dire son nom), et en môme temps roi de paix, puisque salem veut dire paix \ qu'Abraham avait reconnu pour le plus grand pontife qui fût au monde : comme si Jérusalem eût été dès lors destinée à être une ville sainte, et le chef ^ de la religion. Cette ville fut donnée d'abord aux enfants de Benjamin, qui, faibles et en petit nombre, ne purent chasser les Jébuséens, anciens habitants du pays, et demeurèrent parmi eux ^. Sous les Juges, le peuple de Dieu est diversement traité, selon qu'il fait bien ou mal. Après la mort des vieillards qui avaient vu les miracles de la main de Dieu, la mémoire de ces grands ouvrages s'affaiblit, et la pente universelle du genre humain entraîne le peuple à l'idolâtrie. Autant de fois qu'il y tombe, il est puni; autant de fois qu'il se repent, il est délivré. La foi de la Providence '",
Jud., I, 21. B
1 0. La foi de la Providence. Plus loin, cliap. XV, Bossuet écrit « La foi du Messie et de ses merveilles, » , pour, La foi au Messie, la foi en ses merveilles; comme il a dit plus haut, p. 20*, La croyance de la création, la croyance de la Pro>i-
et la vérité des promesses et des menaces de Moïse, se confirme de plus en plus dans le cœur des vrais fidèles. Mais Dieu en préparait ' encore de plus grands exemples. Le peuple demanda un roi, et Dieu lui donna Saiil, bicnlôt réprouvé pour ses péchés: il résolut enfin d'établir une famille royale, d'où le Messie sortirait; et il la choisit dans Juda. David, un jeune berger sorti de cette tribu, le dernier des enfants de Jessé, dont son père ni sa famille ne connaissait pas le mérite, mais que Dieu trouva selon son cœur, fut sacré par Samuel ^ dans Bethléem sa patrie ^.
CHAPITRE IV
David, Salonion, les rois, et les prophètes.
Ici le peuple de Dieu prend une forme plus auguste. La royauté est afi"ermie dans la maison de David. Cette maison commence par deux rois de caractère différent, mais admirables tous deux. David, belliqueux et conquérant, subjugue les ennemis du peuple de Dieu, dont il fait craindre les armes par tout l'Orient; et Salomon, renommé par sa sagesse au dedans et au dehors, rend ce peuple heureux par une paix profonde. Mais la suite de la religion nous demande ici quelques remarques particulières sur la vie de ces deux grands rois.
David régna d'abord sur Juda, puissant et victorieux, et ensuite il fut reconnu par tout Israël. Il prit sur les Jébuséens la forteresse de Sion, qui était la citadelle de Jérusalem. Maître de cette ville, il y et bht, par ordre de
dcnce. Mais ici, en raison de ce qui sui t, le mot foi parait répondre à un autre sons du \a.ûn fides, et signifier la Gdélité de la Providence à tenir ses promesses.
1. C.-à-d., préparait de plus grands exemples de sa lidélilé à sa parole et de la vérité des prédictions de Moïse.
ï. I Reg., XVI. B.
3. Ce cliapitre, dont Moïse presque seul a fourni le sujet (|o cause et objet
de sa divine mission; 2» sources el matériaux de son œuvre historique ; 3° caractère de sa loi ; 4° caractères de son inspiration et de son génie), est uu des plus beaux de V Histoire universelle. Si, comme le dit Bossuet avec vérité, a aucun législateur n'a eu un plus grand nom parmi les hommes, » il est vrai d'ajouter qu'aucun homme n'a parlé de Moïse aussi magnifiquement que Bossuet.
Dieu, le siège de la royauté et celui de la religion. Sion fut sa demeure : il bâtit autour, et la nomma la cité do David *. Joad, fils de sa sœur ^ bâtit le reste de la ville; et Jérusalem prit une nouvelle forme. Ceux de Juda ^ occupèrent tout le pays; et Benjamin, petit en nombre, y demeura mêlé avec eux.
L'arche d'alliance, bâtie par Moïse, où Dieu reposait sur les chérubins *, et où les deux tables du Décalogue étaient gardées, n'avait point de place fixe. David la mena en triomphe dans Sion ^ qu'il avait conquise par le tout-puissant secours de Dieu, afin que Dieu régnât dans Sion, et qu'il y fût reconnu comme le protecteur de David, de Jérusalem, et de tout le royaume. Mais le Tabernacle, où le peuple avait servi Dieu dans le désert, était encore à Gabaon ®; et c'était là que s'offraient les sacrifices, sur l'autel que Moïse avait élevé. Ce n'était qu'en attendant qu'il y eût un temple où l'autel fût réuni avec l'arche, et où se fît tout le service. Quand David eut défait tous ses ennemis, et qu'il eut poussé les conquêtes du peuple de Dieu jusqu'à l'Euphrate '; paisible et victorieux, il tourna toutes ses pensées à * l'établissement du culte divin ®; et sur la même montagne où Abraham, prêt à immoler son fils unique, fut retenu par la main d'un ange *", il désigna par ordre de Dieu le lieu du temple.
Il en fit tous les desseins "; il en amassa les riches et
Ceux db Juda. V. sur celte forme de langage p. b3, n
4. 0 II y avait dans Tarckc deux chérubins d'or qui couvraient de leurs ailes le propitiatoire, c'est-à-dire, la
filaque d'or fin qui est regardée comme e trône de Dieu... La présence de Dieu se rendait sensible par les oracles qui sortaient du milieu de l'arche entre les deux chérubins : l'arche, en cet état, était appelée L'escabeau des pieds du Seiqneur. > Elév.sur les myst., IX • Sem., c. 8.
II Reg., xxiv, 25 ; I Par., xxi, xxii et seq. B
lO.Jos., Ant., lib. VU, c. 10, al.
N'êles-T0U9 pas ici sur la inonla^ne sainte, Où le père des Juifs, sur son Dis innncciil, Leva, sans murniurer, un bras obciss.inl ? Racine, Ath., IV. 5.
11. C'est à tort que les éditeurs de Versailles ont écrit ce mot sans e, contrairement à la vraie leçon. Au xvii' s. dessin s'écrivait souvent dessein, et au reste, dessein D'est que dessin pris 6gurément.
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précieux matériaux ; il y destina les dépouilles des peuples et des rois vaincus. Mais ce temple, qui devait être disposé par le conquérant, devait être construit par le pacifique *. Salomon le bâtit sur le modèle du Tabernacle. L'autel des holocaustes, l'autel des parfums, le chandelier d'or, les tables des pains de proposition, tout le reste des meubles sacrés du temple fut pris sur * des pièces semblables que Moïse avait fait faire dans le désert \ Salomon n'y ajouta que la magnificence et la grandeur. L'arche que l'homme de Dieu avait construite fut posée dans le Saint des Saints, heu inaccessible *, symbole de l'impénétrable majesté de Dieu, et du ciel interdit aux hommes jusqu'à ce que Jésus-Christ leur en eût ouvert l'entrée par son sang. Au jour de la dédicace du temple, Dieu y parut dans sa majesté. Il choisit ce lieu pour y établir son nom et son culte. Il y eut défense de sacrifier ailleurs. L'unité de Dieu fut démontrée ' par l'unité de son temple. Jérusalem devint une cité sainte, image de TÉglise, où Dieu devaic habiter comme dans son véritable temple, et du ciel, où il nous rendra éternellement heureux par la manifestation de sa gloire.
Après que Salomon eut bâti le temple, il bâtit encore le palais des rois ^ dont l'architecture était digne d'un si grand prince. Sa maison de plaisance, qu'on appela le bois du Liban '', était également superbe et délicieuse. Le palais qu'il éleva pour la reine fut une nouvelle décoration à Jérusalem '. Tout était grand dans ces édifices,
1. t Dieu refuse à David son agrément | 5. Fpt DtsoxTnÉE. Représentée, monen haine du sang dont il voit ses mains [ trée avec éclat. On a vu plus haut, toutes trempées. Tant de sainteté dans [ p. 212 : • Dieu Ct publier sa loi en sa ce prince n en avait pu effacer la tache. | présence avec une démonstration éton- Cieu aime les pacifiques, et la gloire de nante de sa majesté et de sa puissance.! la paix a la préférence sur celle des C'est, de part et d'autre, le même sens, armes, quoique saintes ct religieuses. » | conforme à celui des mots latins cor- Pol. tirée de l'Ecr., IX, 4. j respoudants.
2. C'est-à-dire, qu'on prit modèle,', 6. Ul Rsç., vi!, x. B. pour la construction de ces meubles 7. ■ On 1 appelait le bois du Liban, à
sacrés, sur.
LlEC IMCCESSIBLE
Lieu terrible, où de Dieu la majesté repose. RicisK Ath., V, J.
cause de la multitude de cèdres qu'on y posa en hautes colonnes, comme une forêt, dans dévastes et longues galeries, et avec un ordre merveilleux. • Pol.
tirée de l'Ecriture, X, 1 .
s. Uns DÉcoHiTiO!» k. Par un tour
les salles, les vestibules, les galeries, les promenoirs, le trône du roi, et le tribunal où il rendait la justice : le cèdre fut le seul bois qu'il employa dans ces ouvrages. Tout y reluisait d'or et de pierreries. Les citoyens et les étrangers admiraient la majesté des rois d'Israël. Le reste répondait à cette magnificence, les villes, les arsenaux, les chevaux, les chariots, la garde du prince '. Le commerce, la navigation et le bon ordre, avec une paix profonde, avaient rendu Jérusalem la plus riche ville de l'Orient. Le royaume était tranquille et abondant * : tout y représentait la gloire céleste. Dans les combats de David, on voyait les travaux par lesquels il la fallait mériter, et on voyait dans le règne de Salomon combien la jouissance en était paisible.
Au reste, l'élévation de ces deux grands rois et de la famille royale fut l'effet d'une élection particulière. David célèbre liii-mème la merveille de cette élection par ces parole? " : « Dieu a choisi les princes dans la tribu « de Juda. Dans la maison de Juda, il a choisi la mai- « son de mon père. Parmi les enfants de mon père, il « lui a plu de m'élire roi sur tout son peuple d'Israël ; (( et parmi mes enfants (car le Seigneur m'en a donné « plusieurs), il a choisi Salomon, pour être assis sur le « trône du Seigneur et régner sur Israël. »
Cette élection divine avait un objet plus haut que celui qui paraît d'abord. Ce Messie, tant de fois promis comme le fils d'Abraham, devait aussi être le fils de David et de tous les rois de Juda. Ce fut en vue du Messie et de son i-ègne éternel que Dieu promit à David que son trône subsisterait éternellement. Salomon, choisi pour lui succéder, était destiné à représenter la personne du Messie. C'est pourquoi Dieu dit de lui : « Je
semblable, Bossuet dira, c. XIX de la même Partie : a La croix est tin lieu de triomphe à notre sauveur. » — « La liberté leur était un trésor qu'ils préféraient.... » Part. III, c. \i. " Ses précautions hii sont un piège. » Ibid., e. Mil. Cf. p. 188, n. 4.
I Par., xiviii, 4, 5. B
« serai son père, et il sera mon fils * ; » chose qu'il n'a jamais dite, avec cette force, d'aucun roi ni d'aucun homme.
Aussi, du temps de David, et sous les rois ses enfants, le mystère du Messie se déclare-t-il ^ plus que jamais par des prophéties magnifiques, et plus claires que le soleil.
David l'a vu de loin, et l'a chanté dans ses Psaumes avec une magnificence que rien n'égalera jamais. Souvent il ne pensait qu';\ céléhrer la gloire de Salomon, son fils; et tout d'un coup, ravi hors de lui-même, et transporté bien loin au delà*, il a vu celui qui est plus que Salomon en gloire aussi bien qu'en sagesse^. Le Messie lui a paru assis sur un trône plus durable que le soleil et que la lune. Il a vu à ses pieds toutes les nations vaincues, et ensemble bénites ^ en lui^, conformément à la promesse faite à Abraham. Il a élevé sa vue plus haut encore: il l'a vu dans les lumières des saints, et devant l'auroi^e"^, sortant àternellement du sein de son Père, pontife éternel et sans successeur, ne succédant aussi à personne, créé extraordinairement, non selon l'ordre d'Aaron, mais selon loi^dre de Melchisédech, ordre nouveau, que la loi ne connaissait pas. Il l'a vu assis à la droite de Dieu, regardant du plus haut des cieux ses ennemis abattus. Il est étonné d'un si grand spectacle ; et, ravi de la gloire de son fils*, il l'appelle son Seigncm'^,
Il l'a vu Dieu, que Dieu avait oint pour le faire régner sur toute la terre par sa douceur, par sa vérité, et par sa justice^". Il a assisté en esprit au conseil" de Dieu, et a ouï de la propre bouche du Père éternel cette parole
Ibid., XLiv, 3, 4, 5, G, 7, 8. B
11. Au CONSEIL. C'est un conseil, en effet : le Père s'adresse au Fils ; les personneâ divines tiennent conseil.
qu'il adresse à son Fils unique : Je t'ai engendré aujour~ d'hui; à laquelle Dieu joint la promesse d'un empire perpétuel, « qui s'étendra sur tous les Gentils, et n'aura point « d'autres bornes que celles du monde*. Les peuples « frémissent en vain ; les rois et les princes font des (( complots inutiles. » Le Seigneur se rit du haut des deux ^ de leurs projets insensés, et établit malgré eux l'empire de son Chrisl. Il l'établit sur eux-mêmes, et il faut qu'ils soient les premiers sujets de ce Christ dont ils voulaient secouer le joug^ Et encore que le règne de ce grand Messie soit souvent prédit dans les Écritures sous des idées* magnifiques, Dieu n'a point caché à David les ignominies de ce béni fruit de ses entrailles. Cette instruction était nécessaire au peuple de Dieu. Si ce peuple encore infirme' avait besoin d'être attiré par des promesses temporelles, il ne fallait pourtant pas lui laisser regarder les grandeurs humaines comme sa souveraine félicité, et comme son unique récompense: c'est pourquoi Dieu montre de loin ce Messie tant promis et tant désiré, le modèle de la perfection et l'objet de ses complaisances, abîmé dans la douleur. La croix paraît à David comme le trône véritable de ce nouveau roi. Il voit ses mains et ses pieds percés, tous ses os marqués sur sa peaii^ par tout le poids de son corps violemment suspendu, ses habits partagés, sa robe jetée au sort, sa langue abreuvée de fiel et de vinaigre, ses ennemis frémissant autour de lui, et s' assouvissant de son sang''. Mais il voit en même temps les glorieuses suites de ses humiliations: tous les peuples de la terre se ressouvenir de leur Dieu oublié depuis tant de siècles ; les pauvres venir les premiers à la table
Ibid., !0, etc. B
4. SoDs DE3 IDÉES. Sous dcs fomies, des images, des espèces. Sens du greCj «TSoç, comme dans celte phrase : « Qui tracera en nous cette image (de Jésus- Christ)? Ce sera raniour. Cet amour saintement curieux ira aujourd'hui avec Madeleine adorer le Sauveur dans sa sépulture : il contemplera ce corps...
et là, se remplissant d'une idée si sainte, il en formera les traits dans nos âmes.i l" S. p. le jour de Pâques, I" p.
5. iNFiaME. Faible de cœur. Comme plus haut : « Les premiers hommes»
infirmes et grossiers.... » P. 175. C'est la faiblesse du peuple charnel.
Psal., txviii, 22; m, 8, 13, 14, 17, 21, 22. B
du Messie, et ensuite les riches et les puissants ; tous l'adorer et le bénir; lui présidant dans la grande et nombreuse Eglise, c'est-à-dire dans l'assemblée des nations converties, et y annonçant à ses frères le nom de Dieu^ et ses vérités éternelles^ David, qui a vu ces choses, a reconnu, en les voyant, que le royaume de son fils n'était pas de ce monde. Il ne s'en étonne pas, car il sait que le monde passe ; et un prince toujours si humble sur le trône voyait bien qu'un trône n'était pas un bien où se dussent terminer ses espérances'.
Les autres prophètes n'ont pas moins vu le mystère du Messie. 11 n'y a rien de grand ni de glorieux qu'ils n'aient dit de son règne. L'un voit Bethléem, la plus petite ville de Juda, illustrée par sa naissance; et en même temps, élevé plus haut, il voit une autre naissance par laquelle il sort de toute éternité du sein de son Père*: l'autre voit la virginité de sa mère, un Emmanuel, un Dieu avec nous^ sortir de ce sein virginal, et un enfant admirable qu'il appelle Dieu*. Celui-ci le \o\t enlrev dans son temple'' ; cet autre le voit glon'eux dans son tombeau, où la mort a été vaincue*. En publiant ses magnificences, ils ne taisent pas ses opprobres. Us l'ont vu vendu; ils ont su le nombre et l'emploi des trente pièces d'argent dont il a été acheté^. En même temps qu'ils l'ont vu grand et élevé^'',\\s l'ont vu méprisé et méconnaissable au milieu des hommes; l'étonnement du monde, autant par sa bassesse que par sa grandeur ; le dernier des hommes; V homme de dou-
Psal., XXI, 26, 27, et seq
2. Notre auteur n'aligne pas de sangfroid, comme un apologiste ordinaire, les fragments de textes sacrés qui se rapportent à son dessein. Ces souvenirs, ces images prophétiques, dont il est rempli, et qui semblent se confondre avec sa propre pensée, lui échappent en foule, comme par une sorte d'enthousiasme, sans désordre cependant, et vicnnonl se ranger sous sa plume, de manière à former divers tableaux, complets et distincts. Cette partie de VHistoire universelle est instructive comme un traité, entraînante comme un chant religieux.
3. C'est-à-dire, où dussent se borner, se limiter ses espérances. De même plus loin, c. XIX : • La fécondité de notre esprit ne se termine pas à cette parole intérieure. • Sens pris du latin. Bona volvptate terminare, dit Cicéron, De off., 111, 33 ; c'est-à-dire, borner, rédilre le bien au plaisir.
Is., ui, 13. B
leurs, chargé de tous nos péchés; bienfaisant, et méconnu; défiguré par ses plaies , et par là guérissant les nôtres; traité comme un criminel ; mené au supplice avec des méchants, et se livrant, comme un agneau innocent, paisiblement à la mort; une longue postérité naître de lui^ par ce moyen*, et la vengeance déployée sur son peuple incrédule. Afin que rien ne manquât à la prophétie, ils ont compté les années jusqu'à sa venue' ; et, à moins que de s'aveugler, il n'y a plus moyen de le méconnaître.
Non-seulement les prophètes voyaient Jésus-Christ, mais encore ils en étaient la figure, et représentaient ses mystères, principalement celui de la croix. Presque tous ils ont souffert persécution pour la justice, et nous ont figuré dans leurs souffrances l'innocence et la vérité persécutée en Notre Seigneur. On voit Élie et Éhsée toujours menacés. Combien de fois Isaïe a-t-il été la risée du peuple et des rois, qui, à la fin, comme porte la tradition constante des Juifs, l'ont immolé à leur fureur ? Zacharie, fils de Joïada, est lapidé ; Ézéchiel paraît toujours dans l'affliction; les maux de Jérémie sont continuels et inexplicables * : Daniel se voit deux fois au milieu des lions. Tous ont été contredits et maltraités; et tous nous ont fait voir, par leur exemple, que si l'infirmité^ de l'ancien peuple demandait en général d'être soutenue par des bénédictions temporelles, néanmoins les forts ® d'Israël et les hommes d'une sainteté extraordinaire étaient nourris dès lors du pain d'affliction'', et buvaient par avance, pour se sanctifier, dans le calice préparé au Fils de Dieu ^ ; calice d'autant plus rempli d'a-
1. Naithe de LDI. On voit quelle liberté se donne Bossuet quant au choix grammatical des compléments du verbe principal ou unique, dans ces longues phrases-revues, dont l'ampleur et les mouvements sont facilités par cette liberté même.
Calicein quidctu, quem ego bibo, bibetis. S. Marc, x
morfume, que la personne de Jésus-Christ était plus sainte.
Mais ce que les prophètes ont vu le plus clairement, et ce qu'ils ont aussi déclaré dans les termes les plus magnifiques, c'est la bénédiction répandue sur les Gentils par le Messie. Ce rejeton de Jessé et de David a paru au saint prophète Isaïe, comme un signe donné de Dieu aux peuples et aux Gentils, afin qu'ils l'invoquent^. L'homme de douleur, dont les plaies devaient faire notre guérison, était choisi pour laver les Gentils par une sainte a<:pe)'sion, qu'on reconnaît dans son sang et dansle baptême. Les rois, saisis de respect en sa présence, n osent ouvrir la bouche devant lui. Ceux qui n ont jamais oui parler de lui le voient; et ceux à qui il était inconnu sont appelés pour le contempler^. C'est le témoin donné aux peuples; c'est le chef et le précepteur des Gentils. Sous lui, un peuple inconnu se joindra au peuple de Dieu, et les Gentils y accourront de tous côtés ^, C'est le juste de Sion, qui s'élèvera comme une lumière; c'est son sauveur, qui sera allumé comme un flambeau. Les Gentils verront ce juste, et tous les rois connaîtront cet homme tant célébré dans les prophéties de Sion^.
Le voici mieux décrit encore , et avec un caractère particulier ^ Un homme d'une douceur admirable, singulièrement choisi de Dieu, et l'objet de ses cojnplaisances, déclare aux Gentils leur jugement ; les îles attendent sa loi. C'est ainsi que les Hébreux appellent l'Europe et les pays éloignés. // ne fera aucun bruit : à peine l'entendra-t-on, tant il sera doux et paisible. Il ne foulera pas aux pieds un roseau brisé, ni n'éteindra un reste fumant de toile brûlée. Loin d'accabler les infirmes et les pécheurs, sa voix charitable les appellera, et sa main bienfai-
l.Is ,xi, 10. B.
Id., LTii, I, 2. B
5. Les tableaux prophétiques quT Tiennent de passer sous nos yeux, ont
trant plus pailiculièremcnt le Dieu de l'Evangile, rcconaaissable à sa douceur, à sa bienfaisance, à ses conquêtes pacifiques, à son immense charité, Bussuet s'anime ici d'un nouvel enthousiasme, et salue, avec un saint transport de
fait voir successivement, dans le Mossie, ■ joie, dans un langage qui ne se distinle Fils de Dieu, le nouveau poulife, la , gue plus de celui d'isaie, la naissance lumière et le roi des natious, l'homme \ du Juste et la gloire de la Jérusalem de douleurs, le Dieu victime. En mou- ' uouvelle.
santé sera leur soutien. Il ouvrira les yeux des aveugles^ et tù-era les captifs de leur prison *. Sa puissance ne sera pas moindre que sa bonté. Son caractère essentiel est de joindre ensemble la douceur avec l'efficace ': c'est pourquoi cette voix si douce passera en un moment d'une extrémité du monde à l'autre, et, sans causer aucune sédition parmi les hommes, elle excitera' toute la terre. // n'est ni rebutant ni impétueux ; et celui que que l'on connaissait à peine quand il était dans la Judée, ne sera pas seulement le fondement de U alliance du peuple, mais encore la lumière de tous les Gentils *. Sous son règne admirable, les Assyriens et les Égyptiens ne seront plus avec les Israélites qu'un même peuple de Dieu ". Tout devient Israël, tout devient saint. Jérusalem n'est plus une ville particulière ; c'est l'image d'une nouvelle société, où tous les peuples se rassemblent : l'Europe, l'Afrique et l'Asie reçoivent des prédicateurs dans lesquels Dieu a mis son signe, afin qu'ils découvrent sa gloire aux Gentils. Les élus, jusques alors appelés du nom d'Israël, auront un autre nom oti sera marqué l'accomplissement des promesses, et un amen bienheureux. Les prêtres et les lévites, qui jusqu'alors sortaient d'AaroD, sortiront dorénavant du milieu de la gentilité ^. Un nouveau sacrifice, plus pur et plus agréable que les anciens, sera substitué à leur place''; et on saura pourquoi David avait célébré un pontife d'un nouvel ordre *. Le Juste descendra du ciel comme une rosée, la tetre produira son germe, et ce sera le Sauveur avec lequel on verra naître la justice '. Le
Is.,xui, 1, 2,3, 4, 5, 6. B
'2. l'efficace. Ce mot dit beaucoup :
il exprime (dans l'ordre moral principalement) 1 action énergique, la force qui tend puissamment à son effet. — 0 Ces chrétiens délicats, qui cherchent jusque dans le temple de Dieu les discours qui plaisent, énervent par ce moyen l'e/ficnce de l'Evangile. • S. sur la parole de Dieu. Après avoir été fort en usage au xvii« siècle, ce mot a été abandonné, et n'a pas été remplacé.
3. Excitera. Eveillera. Latinisme fréquent chez Bossuet. « L'heure est venue ae tous réveiller, et cette heure.
c'est celle où je vous excite et où je vous parle. » S. sur la nécessité de travailler à son salut, Exorde. • Excitonsnous enfin, et prenons à cœur notre éternité, olbid., 2« point. — « Il s'excite en nous divers sentiments... • Connaissance de Dieu et de soi-même, III.
t. Is , iLiK, 6. B.
Is., XLV, 8, 23. B
SUR L'HISTOIRJ": UNIVERSELLE.
ciel et la terre s'uniront pour produire, comme par un commun enfantement *, celui qui sera tout ensemble céleste et terrestre : de nouvelles idées de vertu paraîtront au monde dans ses exemples et dans sa doctrine ; et la grâce qu'il répandra les imprimera dans les cœurs. Tout change par sa venue, et Bleu jure par lai-même ' que tout genou fléchira devant lui, et que toute langue reconnaîtra sa souveraine puissance '.
Voilà une partie des merveilles que Dieu a montrées aux prophètes sous les trois enfants de David, et à David avant tous les autres. Tous ont écrit par avance l'histoire du fils de Dieu, qui devait aussi être fait le fils d'Abraham et de David. C'est ainsi que tout est suivi dans l'ordre des conseils divins. Ce Messie, montré de loin comme le fils d'Abraham, est encore montre déplus près, comme le fils de David. Un empire éternel lui est promis : la connaissance de Dieu répandue par tout l'univers est marquée comme le signe certain et comme le fruit de sa venue : la conversion des Gentils, et la bénédiction de tous les peuples du monde, promise depuis si longtemps à Abraham, à Isaac et à Jacob, est de nouveau confirmée, et tout le peuple de Dieu vit dans cette attente.
Cependant Dieu continue à le gouverner d'une manière admirable. Il fait un nouveau pacte avec David, et s'oblige de le protéger lui et les rois ses descendants, s'ils marchent dans les préceptes* qu'il leur a donnés par Moïse; sinon, il leur dénonce ^ de rigoureux châtiments®.
1 . C'est un commentaire du Pluant justum : mais quel commentaire! Le texte semble se continuer dans la glose. — Lire en regard de cette page la prophétie de Joad,dansA<Aafe.Act.III,sc.7.
Is., XLV, 24. B
3. Cette page, où la parole des prophètes alterne a-vec celle de l'auteur, offre néanmoins une singulière unité de ton et de langage. Bossuet est tellement nourri de la substance et du langage de l'Ecriture, que, même dans ces intei«valles où il cesse de citer les livres saints, il les parle encore, pour ainsi dire, et l'on croirait entendre un seul discours, sorti de la même source, tant, par ses études et son inspiration, l'in-
terprète se rapproche des originaux qu il explique!
4. Figure elliptique, qui a pu être suggérée par une locution biblique :
Amoulant in lege Domini. Ps. cxviii.
5. DÉN0^•CKR, chez Bossuet, c'est souvent annoncer, signifier, mais annoncer, signifier un malheur, une catastrophe, un châtiment. «... La colère de Dieu dénoncée aux pécheurs par son serviteur, ï p. 26. Plus bas, p. 242 : « Dieu lui dénonce qu'il le punira... » De même en latin denuntiare se dit souven» de l'annonce des choses fâcheuses. Denuntiare bellum, inimicitias .
6. Il Reg. , vu, 8, et seq. ; 111 Reg. , ii, 4, et seq. ; II Par., vu, 17, et seq. B.
David, qui s'oublie pour un peu de temps, les éprouve le premier* ; mais, aj'ant réparé sa faute par sa pénitence, il est comblé de biens, et propose comme le modèle d'un roi accompli ^ Le trône est affermi dans sa maison. Tant que Salomon, son fils, imite sa piété, il est heureux : il s'égare dans sa vieillesse, et Dieu, qui l'épargne pour l'amour de son serviteur David, lui dénonce qu'il le punira en la personne de son fils ^ Ainsi il fait voir aux pères que, selon l'ordre secret de ses jugements, il fait durer après leur mort leurs récompenses ou leurs châtiments; et il les tient soumis h ses lois par leur intérêt le plus cher, c'est-à-dire par l'intérêt de leur famille. En exécution de ses décrets, Roboam, téméraire par lui-même *, est livré à un conseil insensé : son royaume est diminué de dix tribus '. Pendant que ces dix tribus rebelles et schismatiques se séparent de leur Dieu et de leur roi, les enfants de Juda, fidèles à Dieu et à David, qu'il avait choisi, demeurent dans l'alliance et dans la foi d'Abraham. Les lévites se joignent à eux avec Benjamin : le royaume du peuple de Dieu subsiste par leur union sous le nom de royaume de Juda ; et la loi de Moïse s'y maintient dans toutes ses observances. Malgré les idolâtries^ et la corruption effroyable des dix tribus séparées, Dieu se souvient de son alliance avec Abraham, Isaac et Jacob. Sa loi ne s'éteint pas ' parmi ces rebelles : il ne cesse de les rappeler à la pénitence par des miracles innombrables, et par les continuels avertissements qu'il leur envoie par ses prophètes. Endurcis dans leur crime , il ne les peut plus
1. n Reg., XI, XII, et seq. B. , 6. Les idolattiies. — Pluriel déjà
2. (1 Da-fid, roi bon, pardonnant ; belle âme, bon esprit, puissant. » Pascal, Pensées, Art. XVI, 1 bis, éd. Havet.
David, pour le Seigneur plein d'un amour [fidèle.
Me parilt de nos rois le plus parfait modèle. Racine, Alhulie, II, 4.
remarqué, p. SB.
7. Ne s'ÉTEmT PAS. — Verbe de grand usage daus la langue du ivii' siècle, et en particulier dans celle de Bossuel, où il s applique à des cas fort diirérents. « L'idolâtrie achetait d'éteinjrc dans le genre humain les restes de la lumière naturelle. » p. 213. « Hippias est
ni Reg., XI. B. 1 chassé : la tyrannie des Pisistialides
4. C'est-à-dire, déjà imprudent et peu est entièrement éteinte. » p. C9. — sage par lui même, avant de se livrer « Rome, toujours ennemie du chrisliaà ses insensés courtisans. I nisrae, fit un nouvel effort pour Vétein-
6. 111 Reg., III. B I iire. • p. i'ii. — « Les division» furent
supporter *, et les chasse de la terre promise, sans espérance d'y être jamais rétablis.
L'histoire deTobie*, arrivée en ce même temps, et durant les commencements de la captivité des Israélites \ nous fait voir la conduite des élus de Dieu qui restèrent dans les tribus séparées. Ce saint homme, en demeurant parmi eux avant la captivité, sut non-seulement se conserver pur des idolâtries de ses frères, mais encore pratiquer la loi, et adorer Dieu publiquem_ent dans le temple de Jérusalem, sans que les mauvais exemples ni la crainte l'en empêchassent. Captif et persécuté à Ninive, il persista dans la piété avec sa famille *, et la manière admirable dont lui et son fils sont récompensés de leur foi, même sur la terre, montre que, malgré la captivité et la persécution, Dieu avait des moyens secrets défaire sentir à ses serviteurs les bénédictions de la loi", en les élevant toutefois, parles maux* qu'ils avaient h souffrir, à de plus hautes pensées. Par les exemples de Tobie et par ses saints avertissements, ceux d'Israël étaient excités à reconnaître du moins sous la verge ' la main de Dieu qui les châtiait ; mais presque tous demeuraient dans l'obstination : ceux de Juda, loin de profiter des châtiments d'Israël, en imitent les mauvais exemples. Dieu ne cesse de les avertir par ses prophètes, qu'il leur envoie coup sur coup, s'éveillant la nuit et se levant dès le matin, comme il dit lui-même ^ pour marquer ses soins paternels. Re-
éteintes par le sang de Satuminus. »
p. 110. — t Dieu n'a jamais permis que cette voix (ûleteinte parmi son peuple.! p. 245. Etc.
1. Volte-face de phrase, plus admise dans la poésie que dans la prose.
... Pleins d'amour pour tous, d'horreur pour [Albalie, Cn ferment solennel par avance les lie. RiCiXE, Ath., I, 2.
Chargé du crime alTreui dont tous me soup- [çoniiei, Quels amis me phindroot, quand vous m'aban- [dounei ?
Phèdre, IV, i.
Mais on ne pourrait interdire ce touià la prose que par un scrupule excessif et eiaeéré de correction. Bossuet dit trèsbien dansl'O. F. de Le Tellier : « Poussé
par la cabale, Châville le rit tranquille... »
Ibid., II, 12, 21, 22. B
5. Les bénédictions temporelles attachées à l'obseryation de la loi.
6. PiR LES MAcx. On a vu de même plus haut Job « s'élevant par sM^jropres maux à la plus haute contemplation. » p- 227. Les souffrauces servent en effet à l'âme religieuse de degrés pour monter à Dieu.
7. Sons LA VERGB. C'est le langage de l'Ecriture. Dieu, dans Isaîe, appelle Assur La verge de sa colère. Is., i, 5,
8. IV Reg., ivii, 19 ; uni, 26, 27 n Par., xiiTi, 15; Jer,, mx, 19. B.
buté de leur ingratitude, il s'émeut contre eux, et les menace de les traiter comme leurs frères rebelles.
CHAPITRE V K
La vie et le ministère prophétique : les jugements de Dieu déclarés par les prophéties.
Il n'y a rien de plus remarquable, dans l'histoire du peuple de Dieu, que ce ministère des prophètes. On voit des hommes séparés du reste du peuple par une vie retirée et par un habit particulier ^ : ils ont des demeures, où on les voit vivre dans une espèce de communauté, sous un supérieur que Dieu leur donnait '. Leur vie pauvre et pénitente était la figure de la mortification, qui devait être annoncée sous l'Evangile. Dieu se communiquait à eux d'une façon particulière, et faisait éclater aux yeux du peuple cette merveilleuse communication ; mais jamais elle n'éclatait avec tant de force que durant les temps de désordre où il semblait que l'idolâtrie allait abolir la loi de Dieu. Durant ces temps malheureux les prophètes faisaient retentir de tous côtés, et de vive voix, et par écrit, les menaces de Dieu, et le témoignage qu'ils rendaient à sa vérité \ Les écrits qu'ils faisaient étaient entre les mains de tout le peuple, et soigneusement conservés en mémoire perpétuelle aux siècles futurs ^ Ceux du peuple qui demeuraient fidèles à Dieu s'unissaient à eux; et nous voyons même qu'en Israël, où régnait l'idolâtrie, ce qu'il y avait de fidèles célébrait avec les prophètes le sabbat et les fêtes établies par la loi de Moïse ®. C'était eux qui encourageaient les gens de
1. Apres avoir conduit « la. suite des ' 4. Sa vérité. Concision jibliquc. conseils de Dieu » jusqu'au temps de la captivité, Bossuet va revenir sur ses pas, pour considérer de plus près « le iiiiiiistcre des propliêtcs » sous les successeurs de David et de Salomon.
2. I Ucg., xxviii, 14 ; 111 Rcg., xix, 19 ; lVUog.,1, 8; Is.,xx, 2;Zach.,xiii. 4. B.
3. 1 Ucg., X, lOjxix, 19,20; 111 Reg., xviii ; IV Reg., II, 3, 15, 18, 19, 2S ; iv, 10, 33; VI, 1, i. U.
Je crains Dieu, diles-vous ; sa vérité me lou- Racike, Athalie, I, 1.
5. Exod.,xvii, 14; Is., xxx, 8;xxxiv, l6;Jer.,xxii,30; xxvi, 2, 11; xxxvi ; II Par., XXXVI, 22; I Esd., i, x; Dau., ix, 2. B.
IV neg., IV, 23. B
bien à demeurer fermes dans l'alliance. Plusieurs d'eux ont souffert la mort ; et on a vu à leur exemple, dans les temps les plus mauvais, c'est-à-dire dans le règne * môme de Manassès^, une infinité de fidèles répandre laur sang pour la vérité, en sorte qu'elle n'a pas été un seul moment sans témoignage.
Ainsi la société du peuple de Dieu subsistait toujours : les prophètes y demeuraient unis : un grand nombre de fidèles persistait hautement dans la loi de Dieu avec eux, et avec les pieux sacrificateurs, qui persistaient dans les observances que leurs prédécesseurs, à remonter jusqu'à Aaron, leur avaient laissées. Dans les règnes les plus impies, tels que furent ceux d'Achaz et de Manassès, Isaïe et les autres prophètes ne se plaignaient pas qu'on eût interrompu l'usage de la circoncision, qui était le sceau de l'alliance ^ et dans laquelle était renfermée, selon la doctrine de saint Paul, toute l'observance de la loi.
On ne voit pas non plus que les sabbats et les autres fêles fussent abolis ; et si Achaz ferma durant quelque temps la porte du temple \ et qu'il y ait eu ^ quelque interruption dans les sacrifices, c'était une violence qui ne fermait pas pour cela la bouche de ceux qui louaient et confessaient publiquement le nom de Dieu ; car Dieu n'a jamais permis que cettevoix fût éteinte parmi son peuple : et quand Aman entreprit de détruire l'héritage du Seigneur, changer ses promesses * et faire cesser ses louanges"', on sait ce que Dieu fit pour l'empêcher. Sa
1. Dans lk nÈoTtE. Dans, et non pas, i tatif. Or nul doute qu'Achaz n'ait fermé
sous le règne : déjà remarqué, p. 57. le temple durant un temps, et que qucl-
?. IV lleg., XXI, 16. B. I que interruption dans les sacrifices n'en
3. Le sceau de l'alliance. — On a vu ^ ait été la suite. Nous écririons donc, et plus haut, p. 20 1 : o Abraham reçut la s'il y eut.
marque de l'alliance dans la circoiici- ' 6. Par une négligence de construction, sien. i> Ailleurs Bossuet appelle la cir- ! alors tolérée, la répétition de la préposiconcision. Le gage et le sacrement de tion de, nécessaire dans une telle phrase, l'alliance. Elévations sur les mystères, ! a été omise. — Tout ce passage, depuis VUl"^ Sem., 9° c. | les mots et avec les pieux sacrificateurs,
4. II Par., XXVIII, 24. B. jusqu'à la fin de 1 alinéa, a été trouvé
5. Et qu'il y ait eh- Le que, suivi du i par les éditeurs de Versailles parmi les subjonctif, ne peut remplacer si, au dé- notes préparées par Bossuetpour une noubut d'un second membre do phrase, que ' \olle édition, et ajouté par eux au texte, dans le cas où si est réellement dubi- | 7. Esth., xiv, 9. B.
puissance ne parut pas moins lorsque Anliochus voulut abolir la religion. Que ne dirent point les prophètes à Achaz et à Manassès, pour soutenir la vérité de la religion et la pureté du culte ? Les paroles des voyants qii leur parlaient au nom du Dieu d'Israël étaient écrites, comme remarque le texte sacré, dam r histoire de ces ms^ Si Manassès en fut touché, s'il fit pénitence, on ne peut douter que leur doctrine ne tînt un grand nombre de fidèles dans l'obéissance de la loi ; et le bon parti* était si fort, que dans le jugement qu'on portait des rois après leur mort, on déclarait ces rois impies indignes du sépulcre de David et de leurs pieux prédécesseurs. Car, encore qu'il soit écrit qu'Achaz fut enterré dans la cité de David, l'Écriture marque expressément qu'on ne le reçut pas dans le sépulcre des rois d'Israël'^. On n'excepta pas Manassès de la rigueur de ce jugement, encore qu'il eût fait pénitence, pour laisser un monument éternel de l'horreur qu'on avait eue de sa conduite. Et afin qu'on ne pense pas que la multitude de ceux qui adhéraient publiquement au culte de Dieu avec les prophètes fût destituée de la succession légitime de ses pasteurs ordinaires, Ézéchiel marque expressément, en deux endroits*, les sacrificateurs et les lévites enfants de Sadoc, qui y dans les temps d'égarement, avaient persisté dans l'observance des cérémonies du sanctuaire.
Cependant, malgré les prophètes, malgré les prêtres fidèles, et le peuple uni avec eux dans la pratique de la loi, l'idolâtrie qui avait ruiné Israël entraînait souvent, dans Juda même, et les princes et le gros du peuple ^ Quoique les rois oubliassent le Dieu de leurs pères, il supporta longtemps leurs iniquités, à cause de David son serviteur. David est toujours présent à ses j^eux. Quand
On dit encore, Le gros (la plus
forte partie) d'une aimée, d'une troupe. Un gros de soldats. Ce terme s'appliquait autrefois à une plus grande variété d'objet.s. Même Partie, c. xx :
• L'Eglise est .'ondée parmi les Juifs, malgré l'incrédulité du gros de la nation. •
les rois enfants de David suivent les bons exemples de leur père, Dion fait des niiî-acles surprenants en leur faveur : mais ils sentent, quand ils dégénèrent, la force invincible de sa main, qui s'appesantit sur eux. Les rois d'Egypte, les rois de Syrie, et surtout ies rois d'Assyrie et de Babylonc, servent d'instrument à sa vengeance. L'impiété s'augmente , et Dieu suscite en Orient un roi plus superbe et plus redoutable que tous ceux ((ui avaient paru jusqu'alors : c'est Nabuchodonosor, roi de Babylone, le plus terrible des conquérants. 11 le montre de loin aux peuples cl aux rois comme le vengeur destiné à les punir '. Il approche ', et la frayeur marche devant lui. Il prend une première fois Jérusalem, et transporte à Babylone une partie de ses habitants \ Ni ceux qui restent dans le pays, ni ceux qui sont transportés, quoique avertis, les uns par Jérémie et les autres par Ézéchiel, ne font pénitence. Ils préfèrent à ces saints prophètes des propLctes f/ui leiw prèchaienl des illusions'', et les ûattaient dans leurs crimes. Le vengeur revient en Judée, et le joug de Jérusalem est aggravé ; mais elle n'est pas tout ;\ fait détruite. Enfin, l'iniquité vient à son comble ; l'orgueil croît avec la faiblesse, et Nabuchodonosor met tout en poudre'.
Dieu n'épargna pas son sanctuaire. Ce beau temple, l'ornement du m.onde, qui devait être éternel, si les enfants d'Israël eussent persévéré dans la piété ^ fut consumé par le feu des Assyriens. C'était en vain que les Juifs disaient sans cesse : Le temple de Dieu, le temple de Dieu le temple de Dieu est pay^mi nous ', comme si ce tem-
1. Jéiém., xiv, etc.; Ezcch., mvi, , 3. IV Rcg., xiiv, I; H Par., uxvi, etc B. 5, 6. B.
2. Hcraarqucz ces soudains moiive- | 4. Jdr., iiv, 14. B. — Bossuet reviendra mcnts du récit, comparables aui vives plus loin sur cet aTreuglcmcnt des Juifs et impétueuses saillies de la parole des presses par le roi d'Assyrie. V. dans prophètes. Xabuchodonosor vient d'être montré de loin à l'incrédule Judi, comme le futur auteur de sa ruine ; et tout à coup, le voilà : il marche sur Jérusalem, précédé,comme le vengeur d'E-
ie c. XXI de cette Partie, la comparaison des deux chutes de Jérusalem, sous Xabuchodonosor et sous Titus.
5. IV Rc>ç., XIV. B. — Met tout kh POUDRE. -Mot extrême, mais exact, en
téc\iit\, de l'épouvante. — Bussuetavait | parlant du dernier coup porté par le déjàdit dans un sermon 'sur les devoirs I terrible conquérant à une yille déjà des Rois) : « Quand Dieu veut faire des j deux fois plus qu'à demi détruite, conquérants, il fait marcher devant eux 6. lll Reg., ix, 3; IV Reg., m, 7, 8. B. ion esprit de terreur.... » I T. III Jér., tu, 4. B.
2'i8 DISCOURS
pie sacré eût dû les protéger tout seul. Dieu avait résolu de leur faire voir qu'il n'était point attaché à un édifice de pierre, mais qull voulait trouver des cœurs fidèles. Ainsi il détruisit le temple de Jérusalem, il en donna le trésor au pillage ; et tant de riches vaisseaux, consacrés par des rois pieux, furent abandonnés à un roi impie *.
Mais la chute du peuple de Dieu devait être l'instruction de tout l'univers. Nous voyons en la personne de ce roi impie, et ensemble victorieux, ce que c'est que les conquérants. Ils ne sont pour la plupart que des instrumenis de la vengeance divine '^ Dieu exerce par eux sa justice, et puis il l'exerce sur eux-mêmes. Nabuchodonosor, revêtu de la puissance divine ^ et rendu invincible par ce ministère, punit tous les ennemis du peuple de Dieu. 11 ravage les Iduméens, les Ammonites et les Moabites; il renverse les rois de Syrie : l'Egypte, sous le pouvoir de laquelle la Judée avait tant de fois gémi, est la proie de ce roi superbe, et lui devient tributaire * : sa puissance n'est pas moins fatale à la Judée même, qui ne sait pas profiter des délais que Dieu lui donne. Tout tombe, tout est abattu par la justice divine, dont Nabuchodonosor est le ministre: il tombera à son tour ^; et Dieu, qui emploie la main de ce prince pour châtier ses enfants et abattre ses ennemis, le ré^^erve à sa main toute-puissante.
1. Détails pénibles, sur lesquels Thistoilen insiste comme à regret ; mais il y avait à tirer du spectacle de cette ruine du sanctuaire, ordonnée par Dieu môme, une haute ei pure leçon, celle qu'il a développée ailleurs, dans le IIK' S. sur le jour de Pâques, Exorde et l»' point : Que L'homme est le vrai temple de Dieu.
2. Cf. 0. F. de Condé : « Dieu nous a révélé que seul il fait les conquérants... i> 1" p.; Politique tirée de l'Ecriture, L. l.X, art. ii, 4^ prop in-
pare un châtiment rigoureux ; et S. sur les devoirs des Rois, !<:'■ p.
3. Revêtu dr la puissance... Comme l'ambassadeur ou le ministre d'un roi, auquel celui-ci délègue ses pouvoirs.
IV Rcg., XXIV, 7. B
5. Tout tombe... il tombera... — On a vu plus haut, « Dieu exerçant sa justice par les conquérants, et puis l'cxcrcnut sur eux-mêmes. » La même antitliose revient ici, avec quelque chose de plus altier et de plus menaçant. Au ton dont il annonce ici cette justice , l'historiea
titulée : Lorsque Dieu semble accor- ' semble en être lui-mome le héraut et le der tout aux conquérants, il leur pré- prophète.
CHAPITRE VI
Jugements de Dieu sur Nabuchodonosor, sur les rois ses successeurs, et sur tout l'empire de Babylone.
Il n'a pas laissé ignorer à ses enfants la destinée de ce roi qui les châtiait, et de l'empire des Chaldéens, sous lequel ils devaient être captifs. De peur qu'ils ne fussent surpris de la gloire des impies et de leur règne orgueilleux, les prophètes leur en dénonçaient * la courte durée. Isaïe, qui a vu la gloire de Nabuchodonosor et son orgueil insensé longtemps avant sa naissance, a prédit sa chute soudaine et celle de son empire ^. Babylone n'était presque rien quand ce prophète a vu sa puissance, et un peu après sa ruine. Ainsi les révolutions des villes et des empires qui tourmentaient le peuple de Dieu, ou profitaient de sa perte, étaient écrites dans ses prophéties. Ces oracles étaient suivis d'une prompte exécution; et les Juifs, si rudement châtiés, virent tomber avant eux, ou avec eux, ou un peu après, selon les prédictions de leurs prophètes, non-seulement Samarie, Idumée, Gaza, Ascalon, Damas, les villes des Ammonites et des Moabites, leurs perpétuels ennemis, mais encore les capitales des grands empires, mais Tyr, la maîtresse de la mer, mais Tanis, mais Memphis, mais Thèbes à cent portes, avec toutes les richesses de son Sésostris, mais Ninive même, le siège des rois d^ssyrie ses persécuteurs, mais la superbe Babylone 3,victo rieuse de toutes les autres et riche de leurs dépouilles.
Il est vrai que Jérusalem périt en même temps pour ses péchés; mais Dieu ne la laissa pas sans espérance. Isaïe,
DÉrfOMCAiBNT. V. sur ce mot, p
2 IS., IllI, XIV, XXI, XLV, XLVl, XtVlI, XLVIII. B.
3. Mais la superbe Babylonb... — Babylone, ainsi désignée, couronne bien cette longue suite d'empires détruite,
que l'historien, ravi de ces grands coups de la mam de Dieu, déroule avec une sorte d'ivresse croissante. — Remarquez quel mouvement donnent à la phrase ces mnis répétés, forme vive, qui appartient à l'éloquence parlée plutôt qu'au style écrit.
qui avait prédit sa perte, avait vu son glorieux rétablissement, et lui avait même nommé Cyrus son libérateur, deux cents ans avant qu'il fût né '. Jérémie, dont les prédictions avaient été si précises, pour marquer à ce peuple ingrat sa perte certaine, lui avait promis son retour après soixante et dix ans de captivité ^. Durant ces années, ce peuple abattu était respecté dans ses prophètes : ces captifs prononçaient ^ aux rois et aux peuples leurs terribles destinées. Nabuchodonosor, qui voulait se faire adorer, adore lui-même Daniel \ étonné des secrets divins qu'il lui découvrait : il apprend de lui sa sentence, bientôt suivie de l'exécution ^. Ce prince victorieux triomphait dans Babylone, dont il fit la plus grande ville, la plus forte et la plus belle que le soleil eût jamais vue ". C'était là que Dieu l'attendait '' pour foudroyer son orgueil. Heureux et invulnérable, pour ainsi parler, à la tête de ses armées, et durant tout le cours de ses conquêtes *, il devait périr dans sa maison, selon l'oracle d'ÉzéchieP. Lorsqu'admirant sa grandeur et la beauté de Babylone, il s'élève au-dessus de l'humanité, Dieu le frappe, lui ôte l'esprit, et le range parmi les bêtes. Il revient au temps marqué par Daniel *", et reconnaît le Dieu du ciel, qui lui avait fait sentir sa puissance : mais ses successeurs ne profitent pas de son exemple. Les affaires de Babylone se brouillent ", et le temps marqué par les prophéties pour le rétablissement de Juda arrive parmi tous ces troubles. Gyrus paraît à la tête des Mèdes
Jér.,xxv, 11,12; xxix, 10. B
3. PnoNOKÇAiENT. Annonçaient aurait moins de force. Ces captifs, semblables à des juges, prononçaient, dans leiu-s prophéties, la sentence, l'arrêt de leurs maîtres. — " Pourquoi chercher des preuves d'une vérité que le Saint-Esprit a prononcée par une sentence manifeste ?» 0. F. de la Reine d'Angleterre.
G ÉTAIT LA QUE DlEU l'aTTBNOAIT
Eloquente et toute religieuse familiarité de langage, préparée d'ailleurs par cr beau mot jeté plus haut: » Dieu rés«r-
vait ce prince à sa main toute-puissante. « (Fin du ch. précédent. j Cf. Sermon p. le le jour de l'Avent, l" p. : « Les pécheurs sont sous ses yeux et sous sa main. Il sait le temps qu'il leur a donné pour se repentir, et celui où il les attend, pour les confondre. »
Sb aaoujLLEHT. V, p. 127 et
et des Perses * : tout cède à ce redoutable conquérant. 11 s'avance lentement vers les Chaldéens, et sa marche est souvent interrompue. Les nouvelles de sa venue viennent de loin à loin, comme avait prédit Jérémie ^ : enfin il se détermine. Babylone, souvent menacée par les prophètes, et toujours superbe et impénitente, voit arriver son vainqueur qu'elle méprise . Ses richesses, ses hautes murailles, son peuple innombrable, sa prodigieuse enceinte, qui enfermait tout un grand pays, comme l'attestent tous les anciens ', et ses provisions infinies, lui enflent le cœur. Assiégée durant un long temps sans sentir aucune incommodité, elle se rit de ses ennemis, et des fossés que Cyrus creusait autour d'elle * : on n'y parle que de festins et de réjouissances. Son roi Baltazar, petitfils de Nabuchodonosor, aussi superbe que lui, mais moins habile, fait une fête solennelle à tous les seigneurs *. Cette fête est célébrée avec des excès ino\iïs. Baltazar fait apporter les vaisseaux sacrés enlevés du temple de Jérusalem, et mêle la profanation avec le luxe*. La colère de Dieu se déclare : une main céleste écrit des paroles terribles sur la muraille de la salle où se faisait le festin : Daniel en interprète le sens; et ce prophète, qui avait prédit la chute funeste de l'aïeuî, fait voir encore au petil-fils la foudre qui va partir pour l'accabler. En exécution du décret de Dieu, Cyrus se fait tout à coup une ouverture dans Babylone. L'Euphrate, détourné dans les fossés qu'il lui préparait depuis si longtemps, lui dô-
i.Hei'od.,lib. I, c. 177 ; Xenoph., Cy- — Aux images qu'il emprunte ici à ces ropœdy Mb. Il, 111, etc. B. (prophètes, Bossuet ajoute plus d'un
2. Jer., Li, 46. B. i trait expressif tiré d'Hérodote, de Xé-
3. Herod.,lib.I,c. 178,etc. ; Xenopli , j nophou, ou même d'Aristote : de tous Cyropœd., lib. VU; Arist., Polit., lib. j ces souvenirs, rapprochés et transforlil, c. 3. B. j mes par son imagination toute-puis-
4. Babylone, ainsi représentée, n'est santé, il compose un sublime et saisisplus un être collectif et abstrait, c'est sant tableau qui n'appartieat qu'à lui.
une personne, ayaat vie et passions, que sa fortune enivre, et dont la destinée se précipite. Telles nous apparaissent, magnifiquement et longuement personnifiées, ces antiques cités d'Orient, dans les apostrophes ou les invectives d'Isaïe, ae Jérémie, de Daniel.
b. Dan., v. B.
6. Le luxe. L'idée de débauche se mêle dans ce mot à celle de faste et de somptuosité. Sens conforme à l'une des plus fréquentes acceptions du latiu luxus.
couvre son lit immense: il entre* par ce passage imprévu. Ainsi fut livrée en proie aux Mèdes et aux Perses, et à Cyrm, comme avaient dit les prophètes, cette superbe Babylone ^ Ainsi périt avec elle le royaume des Chaldéens, quiavaient détruit tant d'autres royaumes ^; et le marteau qui avait brisé tout l'univers fut brisé lui-même. Jérémie l'avait prédit *, Le Seigneur rompit la verge dont il avait frappé tant dp -vit ions. 'haïe l'avait prévu ^ Les peuples, accoutumés au joug des rois chaldéens, les voient eux-mêmes sous le joug : Vous voilà, dirent-ils *, blessés comme nous; vous êtes devenus semblables à nous, vous qui disiez dans votre cœur : J'élèverai mon trône au-dessus des astres, et je sei^ai semblable au Très-Haut. C'est ce qu'avait prononcé le même Isaïe. Elle tombe, elle tombe, comme l'avait dit ce propliète '', cette grande Babglone, et ses idoles sont brisées. Bel est renversé, et Nabo, son grand Dieu, d'où les roisiprenaient leur nom, tombe fjar terre * : car les Perses, leurs ennemis, adorateurs du soleil, ne souffraient point les idoles ni les rois qu'on avait faits dieux. Mais comment périt cette Babylone ^? comme les prophètes l'avaient déclaré. Ses eaux furent desséchées, comme avait prédit Jérémie *", pour donner passage à son vainqueur : enivrée, endormie, trahie par sa propre joie ", selon le même prophète, elle se trouva au pouvoir de ses ennemis, et prise comme dans un filet sans le savoir *^ On passe tous ses habitants au fil de l'épée : car les Modes S3S vainqueurs, comme avait dit Isaïe *^ ne chercluiient ni
I . La disposition des mots, dans cette 9. Majs comment pé^it cette B^byp'Tase, la coupe du récit produisent un lone? — On vient de l'apprendre ; mais j^rand et soudain effet de perspectiye. I l'auteur ramène cette question, pour Aucun des tiistoriens anciens qui ont ' marquer expressément certaines coinciraconté l'entrée des Perses dans Baby- ! dences de 1 histoire et de la prophétie.
lone par l'Euphrate, ne nous fait mieux assister à cette espèce de coup de théâtre amené par le stratagème de Cyrus.
2. Is.,xiii, 17 ; XXI, 2; xlv, xlti,xlvii; Jcr.,Li, 11, 28. B.
Is., xiii, 15, 16, 17, 18 ; Jer., l, 35, 36, 37, 42. B
SUR L'HISTOIRE U^^IVERSELLE.
For, ni l'argent, mais la vengeance, mais à assouvir leur haine par la perle d'un peuple cruel, que son orgueil faisait l'ennemi de tous les peuples du monde. Les courtiers venaient l'un sur Vautre annoncer au roi que l'ennemi entrait dans la ville: Jérémie Tavaitainsi marqué *. Ses astrologues *, en qui elle croyait, et qui lui promettaient un empire éternel, ne purent la saucer de son vainqueur. C'est Isaïe et Jérémie qui l'annoncent d'un commun accord ^ Dans cet effroyable carnage, les Juifs, avertis de loin, échappèrent seuls au glaive du victorieux *. Cyrus, devenu par cette conquête le maître de tout l'Orient, reconnaît dans ce peuple, tant de fois vaincu ^ je ne sais quoi de divin. Ravi des oracles qui avaient prédit ses victoires, il avoue qu'il doit son empire au Dieu du ciel que les Juifs servaient, et signale la première année de son règne par le rétablissement de son temple et de son peuple «.
CHAPITRE VII
Diversité des jugements de Dieu. Jugement de rigueur sur Babylono. Jugoment de miséricorde sur Jérusalem.
Qui n'admirerait ici la Providence divine, si évidemment déclarée sur les Juifs et sur les Chaldéens, sur Jérusalem et sur Babylone? Dieu les veut punir toutes deux ; et, afin qu'on n'ignore pas que c'est lui seul qui
J. Jer., Li, 31. B.
2. Ses astiiologues. On sent de quel ton doit s'acccutucr le premier de ces deux mots. Le pronom possessif prend, en maint endroit, chez notre auteur, une grande énergie de sens ironique et méprisant, ou simplement emphatique.
On a vu : «Jéroboam érigeant ses veaux d'or. » p. 42. — 0 Antoine abandonné de sa Cléopâtre. • p. 113. — • Les Français dégoûtés de leurs fainéants. • p. 165; — et, tout récemment, « Thèbes aux cent portes, avec les richesses de son Sésostris, etc. »
Is., XLviii, 20 ; Jer., l, 8, 2S ; li
6, 10, 50, etc. B. — Au victorieux. Bossuct emploie ainsi volontiers, avec une emphase de bon aloi, l'adjectif pour le nom. On a déjà vu Le victorieux, en parlant d'Alexandre, et Le pacifique, pour désigner Salomou.
5. Tant DE fois vai>cd. Mot evcollent, à cette place, pour faire sentir co qu'il y a d'inattendu, de merveilleux dans l'hommage rendu aux Juifs parle conquérant, et dans l'acte réparateur qui en est la suite. Ce peuple tant de fois vaincu semblait inévitablement condamné au mépris ou à l'indifférence du victorieux.
U Parai., xxxvi, 23 j I Esdras, i. 2. B
le fait, il se plaît à le déclarer par cent prophéties. Jérusalem et Babylone, toutes deux menacées dans le même temps et par les mêmes prophètes, tombent lune après l'autre dans le temps marqué. Mais Dieu découvre ici le grand secret des deux châtiments dont il se sert : un châtiment de rigueur sur les Chaldéens'; un châtiment paternel sur les Juifs, qui sont ses enfants. L'orgueil des Chaldéens (c'était le caractère de la nation et l'esprit de tout cet empire) est abattu sans retour. Le superbe est tombé, et ne se relèvera pas, disait Jérémie *; et Isaïe devant lui: Babylone la glorieuse, dont les C haldéens insolents s'enorgueillissaieni, a été faite comme Sodome et comme Gomorrhe *, à qui Dieu n'a laissé aucune ressource. Il n'en est pas ainsi des Juifs : Dieu les a châtiés comme des enfants désobéissants qu'il remet dans leur devoir par le châtiment; et puis, touché de leurs larmes, il oubHe leurs fautes. « Ne crains point, ô Jacob, dit le Seigneur \ parce « que je suis avec toi. Je te châtierai avec justice, et ne le a pardonnerai pas comme si tu étais innocent: mais je « ne te détruirai pas comme je détruirai les nations « parmi lesquelles je t'ai dispersé. » C'est pourquoi Babylone, ôtée pour jamais aux Chaldéens, est livrée à un autre peuple; et Jérusalem, rétablie par un changement merveilleux, voit revenir ses enfants de tous côtés.
Un CHATllttEKT... SOR LBS CuALdÉENS
Notez dans cette phrase l'emploi de la préposition sur. Bossuet, à Texemple du style biblique, s'en sert fréquemment après un \erbe ou un nom exprimant l'action ou les dispositions de Dieu eavers la créature. On vient de voir, o La Providence divine déclarée siir les Juifs.» Du a vu plus haut, » Les rigueurs de Dieu urit genre humain. » p. t90. — « La co-
lère de Dieu sur A.ntiochus.> p. 100. Etc. On lit ailleurs (0. F. de Marie-Thérèse) : « Dieu s'émeut plus sensiblement sur les pécheurs convertis. » i" point. Et dans un fragment de sornion sur la Nativité) : I Dieu est patient sur les pécheurs. »
Jér., ïLvi, li. B
SUR L'HISTCHRK UNIVERSELLE.
nent en foule, et remplissent tout le pays. Les dix tribus
dispersées* se perdent parmi les Gentils, à la réserve de ceux qui, sous le nom de Juda, et réunis sous ses étendards, rentrent dans la terre de leurs pères.
Cependant l'autel se redresse ', le temple se rebâtit, les murailles de Jérusalem sont relevées. La jalousie des peuples voisins est réprimée par les rois de Perse, devenus les protecteurs du peuple de Dieu. Le pontife rentre en exercice avec tous les prêtres qui prouvèrent leur descendance par les registres publics : les autres sont rejetés *. Esdras, prêtre lui-même et docteur de la loi, et Néhémias, gouverneur, réforment tous les abus que la captivité avait introduits, et font garder la loi dans sa pureté. Le peuple pleure avec eux les transgressions qui lui avaient attiré ces grands châtiments, et reconnaît que Moïse les avait prédits. Tous ensemble lisent dans les saints livres les menaces de l'homme de Dieu '; ils en voient l'accomplissement : l'oracle de Jérémie *, et le retour tant promis après les soixante-dix ans de captivité, les étonne et les console : ils adorent les jugements de Dieu, et, réconciliés avec lui ils vivent en paix.
CHAPITRE IX
Dieu, prôt à faire c«sser les prophéties, répand ses lumières plus abondamment que jamais.
Dieu, qui fait tout en son temps, avait choisi celui ci pour faire cesser les voies extraordinaires, c'est-à-dire les prophéties, dans son peuple désormais assez instruit. 11 restait environ cinq cents ans jusques aux jours du Messie. Dieu donna à la majesté de son Fils de faire taire les prophètes ^ durant tout ce temps, pour tenir son peu-
I Esdr., I, I B
h. Le b«au tour que l'écrivaiD trans-
porte ici du latin dans sa langue (Filii sui majestati dédit Deus, ut id omne tempus silerent prophctx) prête à cette phrase quelque chose de plus grave et de plus relevé.
pie en attente de celui qui devait être l'acconiplissemeîit de tous leurs oracles.
Mais vers la fin des temps oia Dieu avait résolu de mettre fin aux prophéties, il semblait qu'il voulait répandre toutes ses lumières, et découvrir tous les conseils de sa providence, tant il exprima * clairement les secrets des temps à venir.
Durant la caplivité, et surtout vers les temps qu'elle allait finir, Daniel, révéré pour sa piété, même par les rois infidèles, et employé pour sa prudence aux plus grandes affaires de leur État *, vit par ordre ', à diverses fois et sous des figures * différentes, quatre monarchies sous lesquelles devaient vivre les Israélites. Il les marque ^ par leurs caractères propres. On voit passer comme un torrent ® l'empire d'un roi des Grecs : c'était celui d'Alexandre. Par sa chute '' on voit étabhr un autre empire moindre que le sien, et affaibli par ses divisions ^ : c'est celui de ses successeurs, parmi lesquels il y en a quatre marqués dans la prophétie ®. Antipater, Séleucus, Ptolomée et Antigonus sont visiblement désignés. Il est constant par l'histoire qu'ils furent plus puissants que les autres, et les seuls dont la puissance ail passé à leurs enfants. On voit leurs guerres, leurs jalousies, et leurs aUiances trompeuses; la dureté et l'ambition des rois de Syrie; l'orgueil et les autres marques qui désignent Antiochus l'Illustre, implacable ennemi du peuple de Dieu; la brièveté de son règne, et la prompte punition
1 . ExPBiMi. Exprimer, au sens propre, c'est faire sortir ce qui était caché, recelé. Exprimer des secrets, ici, répond exactement au \iil\B, expriraere arcana, mettre au jour des secrets, les faire sortir à la lumière.
Dan., ii, vu, vin, x, xi. B
6. Comme un torrest. C'est Bossuet, non Daniel, qui parle ainsi ; mais l'image est prise du style biblique, auquel
la poésie, comme l'éloquence, Ta plus d'une fois heureusement empruntée.
Le bonheur des méchants comme vn torrent [s'écoule. Racine, Alh., Il, 7
Les siècles k ses pieds comme un torrent [secoulem.
Lamartine, Méditations, XXX.
7. Par sa cuctb. — Par suite de sa chute, par le moyen de sa chute. Sur cet usage du mot par, V. p. 52, n. 1. Cf. p. 151, n. I.
Id., viii, 8. B
de ses excès *. On voit naître enûn sur la fin, et comme dans le sein de ces monarchies, le règne du Fils de l'homme. A ce nom vous reconnaissez Jésus-Christ; mais ce règne du Fils de l'homme est encore appelé le règne des saints du Ti es-Haut. Tous les peuples sont soumis à ce grand et pacifique royaume : l'élernité lui est promise, et il doit être le seul dont la puissance ne jjassera yas à un autre empilée ^.
Quand viendra ce Fils de l'homme et ce Christ tant désiré, et comment il accomplira l'ouvrage qui lui est commis, c'est-à-dire la rédemption du genre humain, Dieu le découvre manifestement à Daniel. Pendant qu'il est occupé de la captivité de son peuple dans Babylone, et des soixante et dix ans dans lesquels Dieu avait voulu la renfermer, au milieu des vœux qu'il fait pour la délivrance de ses frères, il est tout à coup élevé à des mystères ' plus hauts. Il voit un autre nombre d'années, et une autre délivrance bien plus importante. Au lieu des septante années prédites par Jérémie, il voit septante semaines, à commencer depuis l'ordonnance donnée par Artaxerxe à la longue main, la vingtième année de son règne, pour rebâtir la ville de Jérusalem *. Là est marquée en termes précis, sur la fin de ces semaines, la rémission des péchés, le règne éternel de la justice, l'entier accomplissement des prophéties, et l'onction du Saint des saints^. Le Christ doit faire sa charge % et paraître comme conducteur du peuple après soixante-neuf semaines. Api'ès soixante-neuf semaines ( car le prophète le répète encore), le Christ doit être mis à mort ' : il doit mourir de mort violente; il faut qu'il soit immolé pour accomplir les mystères. Une semaine est marquée entre
Dan.^ II. B. i 6. Faire sa cqarcb. Bossuet ne se fait
2. Id., II, 44,45; yi, 13, 14, 27. B. pas scrupule d'appliquer cette expres-
3. Elevé à des htstèhes... — A la ! sioa au Dieu-Messie, qui aura un micontemplation et à Imtelligence de 1 nistère à remplir, une commission cémystères... — Concisien bien placée, j leste à exécuter. Il vient de dire de ce en annonçant le nouvel et soudain es- Dieu : « Comment accomplira-t-il l'ousor de l'esprit du « voyant, a ravi plus vrage qui lui est commis, c'est-à-dire, haut. ' la rédemption du genre humain ? •
Ibid., 24. B
les autres, et c'est la dernière et la soixante-dixi?;rne : c'est celle où le Christ sera immolé, où laWance sera confirmée^ et au milieu de laquelle l'hostie et les sacrifices seront abolis^; sans doute, par la mort du Christ; car c'est ensuite de la mort* du Christ que ce changement est marqué. Ap^^ls cette mort du Christ et V abolition des sacrifices, oft ne voit plus qu'horreur et confusion : on voit la ruine de la cité sainte et du sanctuaire; un peuple et un capitaine qui vient pour tout per^dre; V abomination dam le temple; la dernière et iri^émcdiable désolation ' du peuple ingrat envers son Sauveur.
Nous avons vu que ces semaines réduites en semâmes d'années, selon l'usage de l'Écriture, font quatre cent quatre-vingt-dix ans, et nous mènent précisément, depuis la vingtième année d'Artaxerxe, à la dernière semaine*; semaine pleine de mystères^, où Jésus-Christ immolé met fin par sa mort aux sacrifices de la loi, et en accomplit les figures. Les doctes font de différentes ® supputations pour faire cadrer '' ce temps au juste. Celle que je vous ai proposée est sans embarras. Loin d'obscurcir la suite de l'histoire des rois de Perse, elle l'éclaircit, quoiqu'il n'y aurait * rien de fort surprenant, quand il se trouverait quelque incertitude dans les dates de ces princes; et le peu d'années dont on pourrait disputer, sur un compte de quatre cent quatre-vingt-dix ans, ne feront jamais une importante question. Mais pourquoi discou-
i. Daii., II ; 11. B.
2. Ensbitb de lA MORT. Ensuitc de n'est plus guère usité que dans ces façons (Je parler : Ensuite de cela, Ensuite de quoi (Acad. fr.).
Dan., ix, 25, 26. B
4. V. ci-dessus, Impart., vue etviii* Époq., l'an 2)6 et 280 de Kome. B.
5 Pleine de mystères. — En ce sens que beaucoup de mystères doivent s'y accomplir.
6. De diffébextes. L'usage n'a pas consacré l'emploi du de partitif devant cette sorte d'adjectif, que l'on considère comme une espèce d'adjectif indéfini.
7. C.-à-d., pour que ce temps convienne, s'adapte, tombe juste. Cet' em-
ploi du verbe cadrer est encore de rai'se aujourd'hui dans quelques phrases comme celles-ci : La comparaison dont vous vous servez ne cadre pas. Les dépositions de ces deux témoins ne cadrent pas. Mais, le plus souvent, on dit, cadrer avec. — On a vu, p. 64, un autre emploi de cadrer, qui ne s'est pas conservé.
8. Quoiqu'il n'y ahbait. L'usage de ce mode après quoique, n'était pas encore absolument interdit comme incorrect. Vaugelas avait employé le conditionnel avec cette conjonction. « Quoique quelques-uns «e/-n(e)i< d'avis...» Cité par Littré, Dictionnaire d» la langue française, article Quoique.
rir davantage*? Dieu a tranché la difficulté, s'il y en avait, par une décision qui ne souffre aucune réplique. Un événement manifeste nous met au-dessus de tous les raffinements des chronologistes ; et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de si près la mort de Notre-Seigneur, fait entendre aux moins clairvoyants l'accomplissement de la prophétie*.
Il ne reste plus qu'à vous en faire remarquer une circonstance. Daniel nous découvre un nouveau mystère. L'oracle de Jacob nous avait appris que le royaume de Juda devait cesser à la venue du Messie, mais il ne nous disait pas que sa mort serait la cause de la chute de ce royaume. Dieu a révélé ce secret important à Dan-iel, et il lui déclare que la ruine des Juifs sera la suite de la mort du Christ et de leur méconnaissance '. Marquez, s'il vous plaît, cet endroit: la suite des événements vous en fera bientôt un beau commentaire *.
CHAPITRE X
Prophéties de Zacharie et d'Aggée.
Vous voyez ce que Dieu montra au prophète Daniel un peu devant les victoires de Cyrus et le rétablissement du temple. Du temps qu'il se bâtissait, il suscita les prophètee Aggée et Zacharie, et incontinent après il envoya Malachie, qui devait fermer les prophéties de l'ancien peuple.
1. Nouvel exemple du peu de goût de Bossuet pour les discussions de détail, et de son coût pour les démonstrations fortes et simples, et, pour ainsi dire, à grandes lignes. Même hauteur un peu dédaigneuse, ici, que plus haut (p. 173), en parlant de ces doctes qui s acharnent sur les points contentieui. Cf.
même Partie, c. xxviii.
2. C. à-d , que la prophétie s'est accomplie en ce qui touche le Christ, comme pour le reste.
Db leur méco:«naissakcb. De l'a
veuglement par lequel ils l'ont méconnu.
Mot assez rare, et plus encore aujourd'hui qu'au temps de Bossuet.
4. Bossuet aime à oéder ainsi la parole aux événements. Les derniers mots de ce chapitre rappellent la remarquable expressiou par laquelle s'est terminé le second de la même Partie :
« En observant la suite du peuple do Diou, vous verrez le sens de 1 oracle se développer de lui-même, et les seuls rvcnemenls en seront les interprè' tes.*
Que n'a pas vu Zacharie ? On dirait que le livre des'décrets divins ait été ouvert * à ce prophète, et qu'il y ait lu toute l'histoire du peuple de Dieu depuis la captivité.
Les persécutions des rois de Syrie, et les guerres qu'ils font à Juda, lui sont découvertes dans toute leur suite*. Il voit Jérusalem prise et saccagée ; un pillage effroyable, et des désordres infinis ; le peuple en fuite dans le désert, incertain de sa condition, entre la mort et la vie; à la veille de sa dernière désolation, une nouvelle lumière lui paraître ^ tout à coup. Les ennemis sont vaincus ; les idoles sont renversées dans toute la terre sainte: on voit la paix et l'abondance dans la ville et dans le pays, et le temple est révéré dans tout l'Orient.
Une circonstance mémorable de ces guerres est révélée au prophète : a Juda même combattra, dit-il*, contre « Jérusalem : » c'était à dire ^ que Jérusalem devait être trahie par ses enfants, et que parmi ses ennemis il se trouverait beaucoup do Juifs.
Quelquefois il voit une longue suite de prospérités * : Juda est rempli de force '' ; les royaumes qui l'ont oppressé ^ sont humiliés ^ ; les voisins qui n'ont cessé de le tourmenter sont punis; quelques-uns sont convertis et incorporés au peuple de Dieu. Le prophète voit ce peuple comblé des bienfaits divins '°, parmi lesquels il leur
1 . Ait été ouvert. De môme ailleurs : « Considérons un homme de bien dans la simplicité de sa vie...; vous diriez qu'il ne fasse rien en ce monde. » Sermon sur la loi de Dieu.
On dirait que pour plaire, instruit par la Homère air à Vénus [nature,
BOILEAV, Art poét.-i ch. II.
Les grammairiens aujourd'hui préfèrent riudicatif après, on dirait que, sans le prescrire d une manière absolue.
a. Zach., XIV. B.
3. Lui paraître. On a déjà signalédans les belles phrases énuraératives de ce livre, ces libres changements de tour, qui favorisent la marche rapide de l'éciivain, et servent à renouveler l'at-
tention du lecteur. V. p. 2i9, n. 3.
Id., X, 6. B
8. Qui l'ont oîtressé. Le sens du verbe oppresser se confondait avec celui de, opprimer. Ou a vu plus haut : « La vertu de Moïse, toujours secourable aux oppressés. » I« Partie, p. 35. On verra plus loin, IU= Partie : « Celte compagnie (ie sénat romainj était regardée comme l'asylc des opjjresse's. » c. ti.
Zach., X, G. B
lO.lbid., H. B.
conte ^ le triomphe aussi modeste que glorieux « du roi « pauvre, du roi pacifique, du roi sauveur, qui entre, (( monté sur un âne, dans sa ville de Jérusalem *. »
Après avoir raconté les prospérités, il reprend dès ^origine toute la suite des maux '. Il voit tout d'un coup le feu dans le temple; tout le pays ruiné avec la ville capitale ; des meurtres, des violences ; un roi qui les autorise. Dieu a pitié de son peuple abandonné : il s'en rend lui-même le pasteur; et sa protection le soutient. A la fin il s'allume des guerres civiles, et les affaires vont en décadence. Le temps de ce changement est désigné par un caractère certain ; et trois pasteurs *, c'est-à-dire, selon le style ancien, trois princes dégradés en un même mois en marquent le commencement ^ Les paroles du prophète sont précises : fai retranché^ dit-il ', ti'ois pasteurs , c'est-à-dire trois princeS;, en un seul mois, et mon cœur s'est ressen^é envers eux (envers mon peuple), parce qu aussi ils ont varié envers moi, et ne sont pas demeurés fermes dans mes préceptes; et j'ai dit : Je ne serai plus votre pasteur; je ne vous gouvernerai plus (avec cette application particulière que vous aviez toujours éprouvée) ; je vous abandonnerai à vous-mêmes, à votre malheureuse destinée, à l'esprit de division qui se mettra parmi vous, sans prendre dorénavant aucun soin de détourner les maux qui vous menacent. Ainsi ce gui doit mourir ira à la mort; ce qui doit être retranché sera retranché, et chacun dévorera la chair de son prochain. Voilà quel devait être à la fin le sort des Juifs, justement abandonnés de Dieu; et voilà en termes précis le commencement de la décadence à la chute de ces trois princes.
1. Leur co.ntb. • Aujoui'd'bui couler se dit surtout des récits qu'on fait dans la conversation. ■ (Acad. fr.) On voit qu'au x\n' siècle ce mot s'appliquait trcs-bicn à d'autres usages. Bossuet a dit plus haut, deTaulcur de la Genèse : « Moïse ne conte pas aux Israélites des choses qui se soient passées... •
Cvnte-moi les vertu?, les glorieux Irava^ix. CotKULUB, Cinna, V, l.
Zach.,11, 8.B
La suite nous fera voir que l'accomplissement de la prophétie n'a pas été moins manifeste.
Au milieu de tant de malheurs, prédits si clairement par Zacharie, paraît encore un plus grand malheur. Un peu après ces divisions, et dans les temps de la décadence, Dieu est acheté trente deniers par son peuple ingrat ; et le prophète voit tout, jusques au champ du potier ou du sculpteur auquel cet argent est employé *. De là suivent d'extrêmes désordres parmi les pasteurs du peuple; enfm ils sont aveuglés, et leur puissance est détruite ^.
Que dirai-je do la merveilleuse vision de Zacharie, qui voit le pasteur frappé et les brebis dispersées ^? Que dirai-je du regard que jette le peuple sur son Dieu qu'il a percé, et des larmes que lui fait verser une mort plus lamentable que celle d'un fils unique'', et que celle de Josias? Zacharie a vu toutes ces choses ; mais ce qu'il a vu de plus grand, « c'est le Seigneur envoyé par le Seigneur pour « habiter dans Jérusalem, d'où il appelle les Gentils pour 0 les agréger ^ à son peuple, et demeurer au miUeu « d'eux ^ »
Aggée dit moins de choses ; mais ce qu'il dit est surprenant. Pendant qu'on bâtit le second temple, et que les vieillards qui avaient vu le premier fondent en larmes en comparant la pauvreté de ce dernier édifice avec la magnificence de l'autre ^ le prophète, qui voit plus loin, publie la gloire du second temple, et le préfère au premier '. Il explique d'où viendra la gloire de cette nouvelle maison : c'est que le Désiré des Gentils arrivera : ce Messie promis depuis deux mille ans, et dès l'origine du monde, comme le Sauveur des Gentils, paraîtra dans ce nouveau temple. La paix y sera établie; tout l'univers ému rendra témoignage à la vue de son Rédempteur ;
«. Zach., II, 12; J3. B.
CHAPITRE XI
La prophétie de Malachie, qui est le dernier des prophètes, et l'achèvement du second temple.
Enfin le temple s'achève ; les victimes y sont immolées; mais les Juifs avares y offrent des hosties * défectueuses. Malachie, qui les en reprend, est élevé à une plus haute considération''; et, à l'occasion des offrandes immondes des Juifs, il voit l'offrande toujours pure et jamais souillée qui s:era présentée à Dieu, non plus seulement comme autrefois dans le temple de Jérusalem, mais depuis le soleil levant jusqu'au couchant ; non plus par les Juifs, mais par les Gentils, parmi lesquels il prédit que le nom de Dieu sera grand''.
Il voit aussi, comme Aggée, la gloire du second temple, et le Messie qui l'honore de sa présence : mais il voit en même temps que le Messie est le Dieu à qui ce temple est dédié. « J'envoie mon ange, dit le Seigneur *, pour (( me préparer les voies; et incontinent vous verrez arri- « ver dans son saint temple le Seigneur que vous cher- « chez, et l'Ange de l'alliance que vous désirez. »
Un ange est un envoyé : mais voici un envoyé d'une dignité merveilleuse, un envoyé qui a un temple, un envoyé qui est Dieu, et qui entre dans le temple comme dans sa propre demeure; un envoyé ® désiré par tout le
1. PÉRIODE, signifiant une révolution 3, Forme de langage déjà plusieurs
d'un nombre d années déterminé, est fois employée en parlant des pn'pliètes
féminin. La période solaire. La période ou des écrivains sacrés, n Job s élève,
julienne. Le même mot est masculin, par ses maui, à la plus haute contem-
qiiand il désigne simplement (comme ici) un espace de temps. V. le Dict de l'Acadi'mie. Cependant beaucoup d'auteurs font période féminin, même avec ce dernier sens.
Id., ni, 1. B
6. Bossuct répète ce mot, avec une sorte d'étonnement, autant de fois qu'il a de caractères extraordinaires à marquer dans cet envoyé, et il se plaît à le faire. C'est un ange (iyfeXo?) que le prophète annonce ; mais quel ange I
peuple, qui vient faire une nouvelle alliance, et qui est appelé, pour cette raison, l'Ange de l'alliance ou du testament *.
C'était donc dans le second temple que ce Dieu envoyé de Dieu devait paraître : mais un autre envoyé précède ^, et lui prépare les voies. Là nous voyons le Messie précédé par son précurseur. Le caractère de ce précurseur est encore montré au prophète. Ce doit être un nouvel Élie, remarquable par sa sainteté, par l'austérité de sa vie, par son autorité et par son zèle '\
Ainsi le dernier prophète de l'ancien peuple marqua le premier prophète qui devait venir après lui, c'est-à-dire cet Flie, précurseur du Seigneur qui devait paraître *. Jusqu'à ce temps le peuple de Dieu n'avait point à attendre de prophète ; la loi de Moïse lui devait suffire : et c'est pourquoi Malachie finit par ces mots ^ : a Souve- « nez vous de la loi que j'ai donnée sur le mont Horeb à (( Moïse, mon serviteur, pour tout Israël. Je vous enver- « rai le prophète Élie, qui unira les cœurs des pères (( avec le cœur des enfants, » qui montrera à ceux-ci ce qu'ont attendu les autres.
A celte loi de Moïse, Dieu avait joint les prophètes qui avaient parlé en conformité ', et l'histoire du peuple de Dieu faite par les mêmes prophètes, dans laquelle étaient confirmées par des expériences sensibles les promesses et les menaces de la loi. Tout était soigneusement écrit, tout était digéré par l'ordre des temps ; et voilà ce que Dieu laissa pour l'instruction de son peuple, quand il fit cesser les prophéties'.
i. Oc DU TESTAMENT. Le mot hébrcu 4. Paraître. Sut la force de ce mot, Berilh, disposition, pacte, alliance, à v. p. 208, n. 1. peu près rendu parle grec Staôiix-r), l'est , 5. Mai., iv, 4, 5, 6. B. assez mal par le laiin to/a;«en.'um, que ' 6. Le complément que Bossuetse la Vulgate a consacré. dispense d'ajouter ici, serait exigé
2. Précèdb. Sans complément; de mamienaut par r usage. On se sert peu même qu'en latin prœcedere peut être d'ailleurs de la locution en conformité
pris comme neutre. — « Quand Jésus Christ viendra en sa majesté pour ju^er le monde, mille événements terribles précéderont. » S. Sur la nécessité de travailler à son salut, 2« p.
CHAPITRE XII
Les temps du second temple : fruits des châtiments et des prophéties précédentes : cessation de l'idolâtrie et des faux prophètes.
De telles instructions firent un grand changement dans les mœurs des Israélites. Ils n'avaient plus besoin ni d'apparition, ni de prédiction manifeste, ni de ces prodiges inouïs que Dieu faisait si souvent pour leur salut. Les témoignages qu'ils avaient reçus leur suffisaient ; et leur incrédulité, non-seulement convaincue * par l'événement, mais encore si souvent punie, les avait enfin rendus dociles.
C'est pourquoi, depuis ce temps, on ne les voit plus retourner à l'idolâtrie, à laquelle ils étaient si étrangement portés. Ils s'étaient trop mal trouvés d'avoir ^ rejeté le Dieu de leurs pères. Ils se souvenaient toujours de Nabuchodonosor, et de leur ruine si souvent prédite dans toutes ses circonstances, et toutefois plus tôt arrivée qu'elle n'avait été crue ^ Ils n'étaient pas moins en admiration de * leur rétablissement, fait, contre toute apparen<îe, dans le temps et par celui qui leur avait été marqué. Jamais ils ne voyaient le second temple sans se souvenir pourquoi le premier avait été renversé, et comment celui-ci avait été rétabli : ainsi ils se confîr-
lui-même, ou par ses prophètes, il était à propos de faire une dernière fois, en peu de mots, le compte des principaux monuments de ces instructions divines, que comprend l'Ancien Testament.
1. CoNVAiNCCB. Convicla. Mise hors de défense et confondue. A l'imitation des Latins , Bossuet applique heureusement ici à la faute même, un mot qui, chez nous, ne se dit guère, surtout aujourd'hui, que du coupable.
2. Ils s'étaibxt trop mil trocvés d'âvoiB'.. C'est ce qu'on dit sans façon, <t avec une nuance d'ironie, de qui a
reçu une bonne leçon. Bossuet ne redoute pas ces familiarités significatives, dont il tire un excellent parti.
?. Rien d'hyperbolique dans cette forte et frappante concision.V. ce qui a été dit plus haut, p. 247, de ces aveugles, dont « l'orgueil, » même en présence de Nabuchodonosor menaçant, o croissait avec la faiblesse. »
4. En admiration de. On dit encore, ce qui est très-peu différent, être dans l'admiration de. Je suis dans l'admiration de ses vertus, de ses talents (Acad. fr.).
maient dans la foi de leurs Écritures \ auxquelles tout leur état ^ rendait témoignage.
On ne vit plus parmi eux de faux prophètes. Ils s'étaient défaits tout ensemble de la pente qu'ils avaient à les croire, et de celle qu'ils avaient à l'idolâtrie. Zacharie avait prédit ^ par un même oracle que ces deux choses leur arriveraient *. En voici les propres paroles : « En « ces jours, dit le Seigneur Dieu des armées, je détrui- « rai le nom des idoles dans toute la terre sainte ; il ne « s'en parlera plus : il n'y paraîtra non plus de faux « prophètes, ni d'esprit impur pour les inspirer. Et si (' quelqu'un se mêle de prophétiser par son propre esprit, « son père et sa mère lui diront : Vous mourrez demain, « parce que vous avez menti au nom du Seigneur. » On peut voir, dans le texte même, le reste, qui n'est pas moins fort. Cette prophétie eut un manifeste accomplissement. Les faux prophètes cessèrent sous le second temple : le peuple, rebuté de leurs tromperies, n'était plus en état de les écouter. Les vrais prophètes de Dieu étaient lus et relus sans cesse : il ne leur fallait point de commentaire; et les choses qui arrivaient tous les jours, en exécution de leurs prophéties, en étaient de trop fidèles interprètes ^
CHAPITRE Xm
La longue paix dont ils jouissent; par qui prédite.
En effet, tous leurs prophètes leur avaient promis uno paix profonde. On lit encore avec joie la belle peinture que fontlsaïe et Ézéchiel ® des bienheureux temps qui de-
1. La foi de leurs EcaiTonES, Pour, lions dont le texte s'est enrichi dans la foi, la croyance à leurs Écritures, l'édition de Versailles
Zach., xiii, 2, 3, 4, 5, 6. B
4. Leur arriveraient. Ce qui suit, \usqa'ii,cetteproj)hétie,<isinnc des addi-
5. Ce n'est pas la première fois que Bossuet se plait à montrer les meilleurs interprètes et commentateurs des prédictions sacrées dans les choses mêmes qui les ont suivies. Cf. p. 210 et ï59.
6. Is., XLi, n, 12, 13; XLiii, IS, 19; XLix, 18. 19, 20, 21; lu, 1, 2, 7; liv,
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valent suivre la captivité de Babylone. Toutes les ruines sont réparées, les villes et les bourgades sont magnifiquement rebâties, le peuple est innombrable, les ennemis sont à bas *, l'abondance est dans les villes et dans la campagne ; on y voit la joie, le repos, et enfin tous les fruits d'une longue paix. Dieu promet de tenir son peuple dans une durable et parfaite tranquillité ^ Ils en jouirent sous les rois de Perse. Tant que cet empire se soutint, les favorables décrets de Cyrus, qui en était le fondateur, assurèrent le repos des Juifs. Quoiqu'ils aient été menacés de leur dernière ruine sous Assuérus, quel qu'il soit ', Dieu, flécbi par leurs larmes, changea tout à coup le cœur du roi*, et tira une vengeance éclatante d'Aman, leur ennemi ^ Hors de cette conjoncture, qui passa si vite, ils furent toujours sans crainte. Instruits par leurs prophètes à obéir aux rois à qui Dieu les avait soumis *, leur fidélité fut inviolable ^ Aussi furent-ils toujours doucement traités. A la faveur d'un tribut assez léger qu'ils payaient à leurs souverains, qui étaient plutôt leurs protecteurs que leurs maîtres, ils vivaient selon leurs propres lois : la puissance sacerdotale fut conservée en son entier : les pontifes conduisa-ient le peuple : le conseil public, établi premièrement par Moïse, avait toute son autorité ; et ils exerçaient entre eux la puissance de vie et de mort, sans que personne se mêlât de leur conduite. Les rois l'ordonnaient ainsi *. La ruine de l'empire des Perses ne changea point leurs affaires.
tv, etc.; hx, 15, 16, etc. ; Ezech., xMvi, 1 3. Qdel qu'il soit. Quel que soit le mo- XXXVIII, 11, 1?, 13, 14. B. I narque perse auquel répond le nom
1. A Bis. Mot familier, bien placé en . d'Assuérus. V. plus haut même tour, en cet endroit; il ajoute à l'allégresse de parlant du roi mède Arphaxad, p. 53. cette triomphante peinture. Ce mot ; 4. Changea tout a coup le coedr. Ce n'était pas toutefois aussi familier en ce sont les termes mêmes du texte sacré.
temps-là. qu'il nous paraît l'être aujourd'hui.
...Pour jelcr un des partis d bat.
Corbeille, Dor., I, 1.
U le «eut élever, il le peut mettre à bas. Folyeucte, III, 2.
// est bas, le parricide
Maluerbes, Ode, I.
Pour, le parriride est abattu.
Jer., iivii, 12, 17; xl, 9; Bar., i, il, 12. B
7. Instruits... leur fidélité. Idiotisme de phrase ciinsacré par les meilleures autorités. Cf. p. ?43, n. 1 .
S.lEsdr., VII, 25, 5:6. B.
t68 DISCOURS
Alexandre respecta leur temple, admira leurs prophéties, et augmenta leurs privilèges ^ Ils eurent un peu à souffrir sous ses premiers successeurs. Ptolomée, fils de Lagus, surprit Jérusalem, et en emmena en Egypte cent mille captifs * : mais il cessa bientôt de les haïr. Pour mieux dire, il ne les haït jamais : il ne voulait que les ôter aux rois de Syrie, ses ennemis. En effet, il ne les eut pas plutôt soumis, qu'il les fit citoyens d'Alexandrie, capitale de son royaume, ou plutôt il leur confirma le droit qu'Alexandre, fondateur de cette ville, leur y avait déjà donné; et, ne trouvant rien dans tout son état de plus fidèle que les Juifs, il en remplit ses armées, et leur confia ses places les plus importantes. Si les Lagides les considérèrent, ils furent encore mieux traités des Séleucides, sous l'empire desquels ils vivaient. Séleucus Nicanor, chef de cette famille, les établit dans Antioche *, et Antiochus le Dieu, son petit-fils, les ayant fait recevoir dans toutes les villes de l'Asie Mineure, nous les avons vus se répandre dans toute la Grèce \ y vivre selon leur loi, et y jouir des mêmes droits que les autres citoyens, comme ils faisaient dans Alexandrie et dans Antioche . Cependant leur loi est tournée en grec par les soins de Ptolomée Philadelphe, roi d'Egypte ^ La reUgion judaïque est connue parmi les Gentils; le temple de Jérusalem est enrichi par les dons des rois et des peuples ; les Juifs vivent en paix et en liberté sous la puissance des rois de Syrie, et ils n'avaient guère goûté une telle tranquillité sous leurs propres rois '.
1. Cette phrase est le résumé trèsbien fait d un chapitre des Antiquités judaïques, auquel Bossuet renvoie dans ta note ci-jointe. Joseph., Aïî^, lib. XI,
8; et lib. 11, Cont. Apion., n. 4
les Epoques d'un mot très-vif : a En ce temps la nation et la religion judaïque commence à éclater parmi les Grecs. » V. p. 89.
S.Joseph. , Praef. Aiit., et lib. XII, c. 2,
2. Joseph., An;., lib. XI 1, c. 1, 2; et et lib. Il, cont. Apion. B. lib. H, Cont. Apion. B. 6. Uien ne pouvait mieux faire valoir
3. Joseph., Ant., lib. XII, c. 3, et l'heureux état dont l'historien vient de lib. U, Cont. Apion, B. tracer le tableau, que ce rapproche-
4. Cet événement a été marqué dans | ment réservé pour le dernier trait.
CHAPITRE XIV
Interruption et rétablissement de la paix : division dans ce peuple saint : persécution d'Antiochus : tout cela prédit.
Elle semblait devoir être éternelle \ s'ils ne l'eussent eux-mêmes troublée par leurs dissensions. Il y avait trois cents ans qu'ils jouissaient de ce repos tant prédit parleurs prophètes, quand l'ambition et les jalousies qui se mirent parmi eux les pensèrent " perdre. Quelques-uns des plus puissants trahirent leur peuple pour flatter les rois ; ils voulurent se rendre illustres à la manière des Grecs, et préférèrent une vaine pompe à la gloire solide que leur acquérait parmi leurs citoyens l'observance des lois de leurs ancêtres. Ils célébrèrent des jeux comme les Gentils ^ Cette nouveauté éblouit les yeux du peuple, et l'idolâtrie, revêtue de cette magnificence, parut belle à beaucoup de Juifs. A ces changements se mêlèrent les disputes pour le souverain sacerdoce, qui était la dignité principale de la nation. Les ambitieux s'attachaient aux rois de Syrie pour y parvenir, et cette dignité sacrée fut le prix de la flatterie de ces courtisans. Les jalousies et les divisions des particuliers ne tardèrent pas à causer, selon la coutume, de grands malheurs à tout le peuple et à la ville sainte. Alors arriva ce que nous avons remarqué qu'avait prédit Zacharie *: Juda même combattit contre Jérusalem, et cette ville fut trahie par ses citoyens. Antiochus l'Illustre, roi de Syrie, conçut le dessein de
t. Cette phrase par laquelle s'ouvre le chapitre xiv, commence comme si elle touchait celle par laquelle finit le précédentj ou n'en était séparée que par un aliuea. Plus d'un chapitre de \' Histoire universelle débute de cette manière, (.'est que dans les éditions publiées du -vivant de Bossuet la division en chapitres était simplement marquée p ir des indications marginales abrégées . On passait ainsi, comme de plain pied, d'un chapitre à un autre; rien ne rompait la suite du Discours depuis le commencement du livre jusqu'à la fin.
2. Cette acception du verbe penser, dont la conversation fait aujourd'hui plus grand usage que le style soutODu, n'est pas rare étiez Bossuet. o Les Carthaginois pensèrent périr par le soulèvement de leur armée. » p. 92. — « Childéric pensa périr par ses débauches. « p. )49. 0 Cet homme qui s'est pensé perdre dans une intrigue dangereuse...» s. sur la pénitence, I»;' p. Etc.
3. 1 Mach., I, 12, 13, etc.; H Mach., III, IV, I, etc. ; 14, 15, 16, etc. B.
Zacharie, xiv, 14. Voy. ci-dessus, ch. X. B
perdre ce peuple divisé, pour profiter de ses richesses. Ce prince parut alors avec tous les caractères que Daniel avait marqués * : ambitieux, avare, artificieux, cruel, insolent, impie, insensé ; enff^ de ses victoires, et puis irrité de ses pertes ^. Il entre dans Jérusalem, en état de tout entreprendre ^ : les factions des Juifs, et non pas ses propres forces, l'enhardissaient; et Daniel l'avait ainsi prévu * . Il exerce des cruautés inouïes : son orgueil l'emporte aux derniers excès, et il vomit des blasphèmes contre le Très- Haut, comme l'avait prédit le môme prophète *. En exécution de ces prophéties, et à cause des péchés du peuple, la force lui est donnée contre le sacrifice perpétuel ®. II profane le temple de Dieu, que les rois ses ancêtres avaient révéré : il le pille, et répare, par les richesses qu'il y trouve, les ruines de son trésor épuisé. Sous prétexte de rendre conformes "^ les mœurs de ses sujets, et en effet, pour assouvir son avarice en pillant toute la Judée, il ordonne aux Juifs d'adorer les mêmes dieux que les Grecs : surtout il veut qu'on adore Jupiter Olympien, dont il place l'idole dans le temple même *, et, plus impie que Nabuchodonosor, il entreprend de détruire les fêtes, la loi de Moïse, les sacrifices, la religion et tout le peuple ^. Mais les succès de ce prince avaient leurs bornes marquées par les prophéties. Mathatias s'oppose à ses violences, et réunit les gens de bien. Judas Machabée, son fils, avec une poignée de gens, fait des exploits inouïs, et purifie le temple de Dieu trois ans et demi après sa profanation, comme
I Mach., 1, 43, 40, 57; II Mach., VI, 1, 2. B
9. Et tout le peuple. En effet, attaché comme il l'était à sa loi, à sa religion, un tel peuple, dès qu'on le menaçait dans l'une et dans l'autre, était menacé dans son être même.
avait prédit Daniel '. Il poursuit les Iduméens, et tous les autres Gentils qui se joignaient à Antiochus*; et, leur ayant pris leurs meilleures places, il revient victorieux et humble ', tel que l'avait vu Isaïe *, chantant les louanges de Dieu, qui avait livré en ses mains les ennemis de son peuple, et encore tout rouge de leur sang *. Il continue ses victoires, malgré les armées prodigieuses des capitaines d'Antiochus. Daniel n'avait donné que six ans * à ce prince impie pour tourmenter le peuple de Dieu; et voilà qu'au terme préfix '^ il apprend à Ecbatane les faits héroïques de Judas '. Il tombe dans une profonde mélancolie, et meurt, comme avait prédit le saint prophète, misérable ', mais non de main d'homme^^^ après avoir reconnu, mais trop tard, la puissance du Dieu d'Israël.
Je n'ai plus besoin de vous raconter de quelle sorte ses successeurs poursuivirent la guerre contre la Judée, ni la mort de Judas, son libérateur, ni les victoires de ses deux frères Jonathas et Simon, successivement souverains pontifes, dont la valeur rétablit la gloire ancienne du peuple de Dieu. Ces trois grands hommes virent les rois de Syrie et tous les peuples voisins conjurés contre eux; et ce qui était de plus déplorable, ils virent à diver-
1. Dan., vil, 23; xii, 7,11 ; Jos., An/., lib.XII, c. Il, al. 5. B.
ios.,Debellojud.,VT(A. etlib. I, c
3. En regard de cette simple et belle antithèse, on peut mettre la sa-vante et éloquente phrase de Fléchier : « Cet homme.... qui, après avoir défait de nombreuses armées, déconcerté les plus fiers et les plus habiles géaéraux des rois de Syrie, venait tous les ans, comme le moindre des Israélites, réparer les ruines du sanctuaire, et ne voulait d'autre récompense. . . . • 0. F. de Turenne, Eiorde.
Is., uni ; I Mach., iv, 15 ; v, 3, 26, 28, 36, o4. B
5. RouGB DB LECR SAXO. L'écrivain se souvient ici de quelques paroles d'Isaïe : • Qui est celui qui vieut d'Edoni avec sa robe rouge de sang...? Pourquoi donc votre robe est-elle toute rouge 1 •
Et celui que le prophète interpelle, répond : « J'ai été seul à fouler le vin.... Je les ai foulés aux pieds dans ma co- 1ère, et leur sang a rejailli sur moi. • Ch. cité dans la note précédente.
I Mach., VI ; II Mach., ix. B
9. MisÉriABLB. Ce mot tire une énergie toute particulière de la place qu'il occupe dans la phrase, à distance du verbe auquel il se rapporte. — JS'on de main d'homme est la traduction expressive de la Vulgate {Sine hominis manu) . — M'sérable, mais non de main d'homme, est de Bossuet, et porte sa marque.
Dan., Tiii, 2S. B
ses fois ceux de Juda môme armés contre leur patrie et contre Jérusalem : chose inouïe jusqu'alors, mais, comme on a dit, expressément marquée par les prophètes '. Au milieu de tant de maux, la confiance qu'ils eurent en Dieu les rendit intrépides et invincibles. Le peuple fut toujours heureux sous leur conduite ; et enfin, du temps de Simon, affranchi du joug des Gentils, il se soumit à lui et à ses enfants, du consentement des rois de Syrie.
Mais l'acte par lequel le peuple de Dieu transporte à Simon toute la puissance publique, et lui accorde les droits royaux *, est remarquable. Le décret porte qu'il en jouira^ lui et sa postérité, jusqu'à ce qu'il vienne un fidèle et véritable prophète '.
Le peuple, accoulumé dès son origine à un gouvernement divin, et sachant que, depuis le temps que David avait été mis sur le trône par ordre de Dieu, la souveraine puissance appartenait à sa maison, à qui elle devait être à la fin rendue au temps du Messie , quoique d'une manière plus mystérieuse et plus haute qu'on ne l'attendait, mit expressément cette restriction au pouvoir qu'il donna à ses pontifes, et continua de vivre sous eux dans l'espérance de ce Christ tant de fois promis.
C'est ainsi que ce royaume absolument libre usa de son droit, et pourvut à son gouvernement. La postérité de Jacob, par la tribu de Juda et par les restes * qui se rangèrent sous ses étendards, se conserva en corps d'État, et jouit indépendamment" et paisiblement de la terre qui lui avait été assignée.
La religion judaïque eut un grand éclat, et reçut de nouvelles marques de la protection divine. Jérusalem, assiégée et réduite à l'extrémité par Antiochus
1. Zach., XIV, 14 ;1 Mach,, i, 12 ; il, ! plémcnt, comme il l'est ici par Bossucf,
XI, iO, 21, ii; ivi; Il Mach., iv, 22, et scq. B.
■i. Les droits eoïaux. V.p. 104, a. 4.
Mach., XIV, 41. B
4. Les restes. Les restes des autres tribus transportées et dispersées.
5. Indépendamment. Aujourd'hui cet adverbe ne serait pas employé sanscom-
con'.rae il l'a été par Hamilton dans cette phrase : « Aux événements de la guerre, il faut agir indépendamment (librement, sans dépendre de personne) encertainesoccasions.il Mém dcGrammont, ch. Y. — La locution, assez loui<lc, indépendamment de, est seule eu usage aujourd'hui.
Sidètes, roi de Syrie, fut délivrée de ce siège d'une manière admirable. Ce prince fut touché d'abord de voir un peuple affamé plus occupé de sa religion que de son malheur, et leur accorda une trêve de sept jours en faveur de la semaine sacrée de la fête des Tabernacles *. Loin d'inquiéter les assiégés durant ce saint temps, il leur envoyait avec une magnificence royale des victimes pour les immoler dans leur temple, sans se mettre en peine que c'était en môme temps leur fournir des vivres dans leur extrême besoin. Selon la docte remarque des chronologistes ", les Juifs venaient alors de célébrer l'année sabbatique ou de repos, c'està-dire la septième année, où, comme parle Moïse ', la terre qu'on ne semait point devait se reposer de son travail ordinaire. Tout manquait dans la Judée, et le roi de Syrie pouvait, d'un seul coup, perdre tout un peuple qu'on lui faisait regarder comme toujours ennemi et toujours rebelle. Dieu, pour garantir ses enfants d'une perte si inévitable, n'envoya pas, comme autrefois, ses anges exterminateurs; mais ce qui ji'est pas moins merveilleux, quoique d'une autre manière, il toucha le cœur du roi, qui, admirant la piété des Israélites, que nul péril n'avait détournés des observances les plus incommodes de leur religion, leur accorda la vie et la paix. Les prophètes avaient prédit que ce ne serait plus par des prodiges semblables à ceux des temps passés que Dieu sauverait son peuple, mais par la conduite * d'une providence plus douce, qui toutefois ne laisserait pas d'être également efficace, et, à la longue, aussi sensible. Par un effet de cette conduite, Jean Hyr-
I.Jos., Ant.Axh. XllI, cap. 16, al. 8; Plut., Apophth. reg. et imper. ; Diod., lib.XXXlV; inexcerptis VhoWX.Biblioth., p. 1150. B.
Eiod., xxm, 10, 11; Lévit., xiv, 4. B
4. La coNDDiTB. Ce mot, au sens de méthode, dessein suivi, manière d'agir réglée et soutenue, est dit fiéquemmenl de Dieu, dans U langue religieuse du
xvii< siècle. « Nous bénirons la conduite de sa providence. » Pascal, éd. Havet, T. Il, p. 236. • La conduite de Dieu sur la vie et sur la maladie. ■ Ibid., T .11, p. 235. — » Nous pouvons observer à ce propos une conduite particulière de Dieu sur notre nature. » Bossuet, Ili» S. p. le jour de Pâques.
Hais de Dieu sur Joas admirant la conduit». Racine, Athalit, Y, c,
can, dont la valeur s'élait signalée dans les armées d'Antiochus, après la mort de ce prince, reprit l'empire de son pays^.
Sous lui les Juifs s'agrandissent par des conquêtes considérables. Ils soumettent Samarie ^ (Ézéchiel et Jérémie l'avaient prédit) ; ils domptent les Iduméens, les Philistins et les Ammonites, leurs perpétuels ennemis * ; et ces peuples embrassent leur religion (Zacharie l'avait marqué *). Enfin, malgré la haine et la jalousie des peuples qui les environnent, sous l'autorité de leurs pontifes, qui deviennent enfin leurs rois, ils fondent le nouveau royaume des Asmonéens ou des Machabées, plus étendu que jamais, si on excepte les temps de David et de Salomon.
Voilà en quelle manière le peuple de Dieu subsista toujours parmi tant de changements; et ce peuple, tantôt châtié, tantôt consolé dans ses disgrâces, par les différents traitements qu'il reçoit selon ses mérites, rend ^ un témoignage public à la Providence qui régit le monde *.
CHAPITRE XV
Attente du Messie ; sur quoi fondée : préparation à son règne, et à la conversion des Gentils.
Mais en quelque état qu'il fût, il vivait toujours en attente des temps du Messie, oh il espérait de nouvelles grâces plus grandes que toutes celles qu'il avait reçues ; et il n'y a personne qui ne voie que cette foi du Messie et de ses merveilles ', qui dure encore aujourd'hui parmi les Juifs, leur est venue de leurs patriarches et d\
1. Cet alinéa est une des additioDi que Bossuet avait préparées pour une édition nouvelle, et que les éditeurs de Versailles se sont chargés d'introduire dans le texte.
2. Ezech., XVI, 53, 55, 61 ; Jer., xxii, 5; I Mach.,x, 30. B.
Idée fondamentale de ce discours
Au terme de chacune des phases de cette histoire, l'auteur la ramène avec une autorité croissante
7. Cbttb poi DU Messib bt de ses hbr- TBiLLEs. — Pour, au Messie et à ses merveilles. Cf. p. 202, n. 1, et p. 266, n. 1.
leurs prophètes dès l'origine de leur nation *. Car dans cette longue suite d'années, oti eux-mêmes reconnaissaient que, par un conseil de la Providence *, il ne s'élevait plus parmi eux aucun prophète, et que Dieu ne leur faisait point de nouvelles prédictions ni de nouvelles promesses, cette foi du Messie qui devait venir était plus vive que jamais. Elle se trouva si bien établie quand le second temple fut bâti, qu'il n'a plus fallu de prophète pour y confirmer le peuple. Ils vivaient sous la foi des anciennes prophéties % qu'ils avaient vues s'accomplir si précisément à leurs yeux en tant de chefs : le reste, depuis ce temps, ne leur a jamais paru douteux; et ils n'avaient point de peine à croire que Dieu, si fidèle * en tout, n'accomplit encore en son temps ce qui regardait le Messie, c'est à-dire la principale de ses promesses et le fondement de toutes les autres.
En effet, toute leur histoire, tout ce qui leur arrivait de jour en jour, n'était qu'un perpétuel développement des oracles que le Saint-Esprit leur avait laissés. Si, rétablis dans leur terre après la captivité, ils jouirent durant trois cents ans d'une paix profonde; si leur temple fut révéré, et leur rehgion honorée dans tout l'Orient; si enfin leur paix fut troublée par leurs dissensions; si ce superbe roi de Syrie fit des efforts inouïs pour les détruire; s'il prévalut quelque temps; si un peu après il fut puni; si la rehgion judaïque et tout le peuple de Dieu fut relevé avec un éclat plus merveilleux que jamais, et le royaume de Juda accru sur la fin des temps par de nouvelles conquêtes ; on a vu que tout cela se trouvait écrit dans leurs prophètes. Oui, tout y était marqué, jusqu'au temps que devaient durer les persécutions, jusqu'aux lieux où se donnèrent les combats, jusqu'aux terres oui devaient être conquises \
Je vous ai rapporté en gros quelque chose de ces pro-
Mouvement d'orateur, aucucl
pliéties : le détail serait la matière d'un plus long discours; mais vous en voyez assez pour demeurer convaincu de ces fameuses prédictions qui font le fondement de notre croyance : plus on les approfondit, plus on y trouve de vérité; et les prophéties du peuple de Dieu ont eu durant tous ces temps un accomplissement si manifeste, que depuis, quand les païens mêmes, quand un Porphyre, quand un Julien l'Apostat *, ennemis d'ailleurs des Écritures, ont voulu donner des exemples de prédictions prophétiques, ils les ont été chercher parmi les Juifs *.
Et je puis même vous dire avec vérité, que si durant cinq cents ans le peuple de Dieu fut sans prophète, tout l'état de ces temps était prophétique ^ : l'œuvre de Dieu s'acheminait *, et les voies se préparaient insensiblement à l'entier accomplissement des anciens oracles.
Le retour de la captivité de Babylone n'était qu'une ombre de la liberté, et plus grande et plus nécessaire, que le Messie devait apporter aux hommes captifs du péché. Le peuple, dispersé en divers endroits dans la haute Asie, dans l'Asie Mineure, dans l'Egypte, dans la Grèce même, commençait à faire éclater ^ parmi les Gentils le nom et la gloire du Dieu d'Israël. Les Écritures, qui devaient un jour être la lumière du monde, furent mises dans la langue la plus connue de l'univers : leur antiquité est reconnue. Pendant que le temple est révéré, et les Écritures répandues parmi les Gentils, Dieu
s'emporte inYolontaireraent l'historien, surpris et joyeux du rapport précis qu'il a découvert entre les événements et les oracles, dans l'eiacte et majestueuse revue qu'il vient de faire, en peu de mots, des cinq derniers siècles.
1. Porph., Deabstin., lib. IV, § 13; id. Porph. et Jul. apud Cyrill., lib. V et VI in Julian. B.
2. Ce fait curieux est vivement relevé par la reprise de la conjonction et par l'adjectif indéfini placé devant les deux noms propres. Quand un Porphyre, quand un Julien...
Tout l'état... était PROPBÉTiQnB
Le sens de cette religieuse et saisissante expression le développe dans le para-
graphe suivant. — L. Racine, d'après ce passage :
Tout m'annonce de loin ce que le ciel pro- [jetle, El sans cesse conduit par un peuple prophète. J'arrive pas à pas au terme désiré.
Relifjion, cli. III.
4. S'acbeminait . Comme on dit, cette affaire s'achemine, pour dire qu'elle avance peu à peu, mais d'une marche certaine, et qu elle est en bon train. — Mot très propre pour marquer l'insensible et sur progrès de la grande a/faire dont Bossuet expose l'histoire.
Sur le sens du mot éclater, v. p
donne quelque idée de leur conversion future, et en jette de loin les fondements.
Ce qui se passait même parmi les Grecs était une espèce de préparation à la connaissance de la vérité. Leurs philosophes connurent que le monde était régi par un Dieu bien différent de ceux que le vulgaire adorait, et qu'ils servaient eux-mêmes avec le vulgaire ^ Les histoires grecques font foi que cette belle philosophie venait d'Orient, et des endroits où les Juifs avaient été dispersés : mais, de quelque endroit qu'elle soit venue % une vérité si importante répandue parmi les Gentils, quoique combattue, quoique mal suivie, même par ceux qui l'enseignaient, commençait à réveiller le genre humain', et fournissait par avance des preuves certaines à ceux qui devaient un jour le tirer de son ignorance *.
CHAPITRE XVI
Pi'odigieux aveuglement de l'idolâtrie avant la venue du
Messie.
Gomme toutefois la conversion de la gentilité était une œuvre réservée au Messie, et le propre caractère ^ de sa venue, l'erreur et l'impiété prévalaient partout. Les nations les plus éclairées et les plus sages, les Chaldéens, les Égyptiens, les Phéniciens, les Grecs, les Romains, étaient les plus ignorants et les plus aveugles sur la religion : tant il est vrai qu'il y faut être élevé par une grâce particulière, et par une sagesse plus qu'humaine. Qui oserait raconter les cérémonies des
Cf. p. 178. I phie des anciens ; ces belles croyances
2. On -voit par ces mots que Bossuet naturelles, que le grave TertuUien apne prétend ricu affirmer sur cette ques- pelle « Le cri de lame naturellement tiou dos origines de la philosophie chrétienne ; testimonium animœ naturagrecque. L'exemple de cette réserve lui liter christianœ. » Apol., n. 17.
était donné par saint Augustin lui- 5. L'histoire raisonnéc des temps qui même. Cité de Dieu, \j. VIll, cil. ont précédé le Messie est achevée : il
'i. KÉVEiLLEa LE GKNUE HUMAIN. Cf. Tcste à cousidércr maintenant l'état p. 198, n. 2. moral du monde ancien au moment de
4. Les Pères de l'Eglise se plaisent ^ la naissance du Christ : c'est le sujet souvent à attester, comme premier fon- ] des deux importants chapitres XVI et dément des vérités surnaturelles, les XVIL
vérités de conscience, expliquées et 6. Le propre uhactèrb. La propre eonOrmécs par la plus pure philoso- I marque.
dieux immortels *, et leurs mystères impurs ? Leurs amours, leurs cruautés, leurs jalousies, et tous leurs autres excès, étaient le sujet de leurs fêtes, de leurs sacrifices, des hymnes qu'on leur chantait, et des peintures que l'on consacrait dans leurs temples. Ainsi le crime était adoré, et reconnu nécessaire au culte des dieux. Le plus grave des philosophes défend de boire avec excès, si ce n'était dans les fêtes de Bacchus et à l'honneur de ce dieu ^. Un autre, après avoir sévèrement blâmé toutes les images malhonnêtes, en excepte celles des dieux, qui voulaient être honorés par ces infamies '. On ne peut lire sans étonnement les honneurs qu'il fallait rendre à Vénus, et les prostitutions qui étaient établies pour l'adorer *. La Grèce, toute polie et toute sage qu'elle était, avait reçu ces mystères abominables. Dans les affaires pressantes, les particuliers et les républiques vouaient à Vénus des courtisanes ^, et la Grèce ne rougissait pas d'attribuer son salut aux prières qu'elles faisaient à leur déesse. Après la défaite de Xerxès et de ses formidables armées, on mit dans le temple un tableau où étaient représentés leurs vœux et leurs processions, avec cette inscription de Simonides, poêle fameux : a Celles-ci ont prié la déesse Vénus, qui, « pour l'amour d'elles, a sauvé la Grèce. »
S'il fallait adorer l'amour, ce devait êlre du moins l'amour honnête : mais il n'en était pas ainsi. Solon, qui le pourrait croire, et qui attendrait d'un si grand nom une si grande infamie ? Solon, dis-je, établit à Athènes le temple de Vénus la prostituée ^ ou de l'a-
1. Immortels. On sent tout ce que ce mot, ironiquement placé en cet endroit, ajoute à l'accent de cette éloquente sortie contre les mœurs de l'Olympe païen et la morale des religions antiques.
2. Plat^ De leg , lib VI. B. — Platon dit, en effet, au passage indiqué, qu'il est indécent de boire j usqu'à s'enivrer, « si ce n'est dans les fêtes du dieu qui nous a fait présent du vin. »
3. Arist.,PoW.,lib. VU, c. 17. B. — I Excepté, dit Aristote, les dieux dans
le culte desquels la loi tolère une certaine boutfonnerie licencieuse . » Tô
■cii)6a(T[Jiôv ônoSiSwffiv.
4. Baruch, VI, 10, 4Î, 43; Hérotl. lib. I, c. 199 ; Strab., lib. VIII. B. — Le passage d'Hérodote cité dans celte note se rapporte au culte de Mylitla, la Vénus assyrienne. Celui de Sliubor.
a trait aux usages établis dans le temple de Vénus, a Corinthe.
Athen., 1. XIII. B
moiir impudique. Toute la Grèce était pleine de temples consacrés à ce dieu, et l'amour conjugal n'en avait pas un dans tout le pays *.
Cependant ils détestaient l'adultère dans les hommes et dans les femmes : la société conjugale était sacrée parmi eux. Mais quand ils s'appliquaient à la religion, ils paraissaient comme possédés * par un esprit étranger, et leur lumière naturelle les abandonnait.
La gravité romaine n'a pas traité la religion plus sérieusement, puisqu'elle consacrait à l'honneur des dieux les impuretés du théâtre et les sanglants spectacles des gladiateurs ^ c'est-à-dire, tout ce qu'on pouvait imaginer de plus corrompu et de plus barbare.
Mais je ne sais si les folies ridicules qu'on mêlait dans la religion n'étaient pas encore plus pernicieuses, puisqu'elles lui attiraient tant de mépris. Pouvait-on garderie respect qui est dû aux choses divines, au milieu des impertinences* que contaient les fables, dont la représentation ou le souvenir faisaient une si grande partie du culte divin? Tout le service public^ n'était qu'une continuelle profanation, ou plutôt une dérision du nom de Dieu ; et il fallait bien qu'il y eût quelque puissance ennemie de ce nom sacré, qui, ayant entrepris de le ravihr, poussât les hommes à l'employer dans des choses si méprisables, et même à le prodiguer à des sujets si indignes.
1. Toutefois Bossuet a dit dans la ni' Partie : ■ Du côté de la Grèce était Junon, c'est-à-dire la gravité, avec lamour conjugal. » c. v.
2. Possédés. — Il y a dans ce mot , qui revient à la page suivante {Toute la terre était possédée de la même erreur], quelque chose du sens particulier que la langue religieuse attache au mot possession. Au reste la pensée de l'écrivain se dessine un peu plus loin :
t II fallait bien qu'il y eût quelque puissance ennemie qui.... »
3. Quelque chose de l'éloquente sé- Térité et de la sainte véhémence de TcrtuUien (un des maîtres favoris de Bossuet) a passé dans ce trait contre le théâtre et le cirque romains. Déjà Bossuet avait dit au milieu d'un sermon sur U vertu de la Croix : « Qu'y avait-il de
plus méchant que leurs dieux ? Quoi de plus superstitieux que leurs sacrifices? Quoi de plus impur que leurs profanes mystères ? Quoi de plus cruel que leurs jeux, qui faisaient parmi eux une partie du culte divin? jeux sanglants et dignes de bêtes farouches, où ils soûlaient leurs faux dieux de spectacles barbares et de sang humain. »
4. Ihpertixexces. A.u sens de, choses déplacées, inconvenantes [quœ non pertinent), a Dans le Talmud, parmi une infinité de fables impertinentes, on trouve de beaux restes des anciennes traditions du peuple juif. » Même Partie, c. XXI.
5. Servicb public, le même mot a été appliqué dans le même sens, p. 220, au vrai culta. Cf. p. 80.
Il est vrai que les philosophes avaient à la fin reconnu qu'il y avait un autre Dieu que ceux que le vulgaire adorait : mais ils n'osaient l'avouer. Au contraire, Socrate donnait pour maxime qu'il fallait que chacun suivît la religion de son pays *. Platon, son disciple, qui voyait la Grèce et tous les pays du monde remplis d'un culte insensé et scandaleux, ne laisse pas de poser comme un fondement de sa république *, « qu'il ne faut jamais rien changer dans la religion qu'on trouve établie, et que c'est avoir perdu le sens que d'y penser, » Des philosophes si graves, et qui ont dit de si belles choses sur la nature divine, n'ont osé s'opposer à l'erreur publique, et ont désespéré de la pouvoir vaincre. Quand Socrate fut accusé de nier les dieux que le public adorait, il s'en défendit comme d'un crime'; et Platon, en parlant du Dieu qui avait formé l'univers, dit qu'il est difficile de le trouver, et qu'il est défendu de le déclarer au peuple \ Il proteste de n'en parler jamais qu'en énigme, de peur d'exposer une si grande vérité à la moquerie.
Dans quel abîme était le genre humain *, qui ne pouvait supporter la moindre idée du vrai Dieu ? Athènes, la plus polie et la plus savante de toutes les villes grecques, prenait pour athées ceux qui parlaient des choses intellectuelles*; et c'est une des raisons qui avait fait condamner Socrate. Si quelques philosophes osaient enseigner que les statues n'étaient pas des dieux comme l'entendait le vulgaire, ils se voyaient contraints de s'en dédire ; encore après cela étaient-ils bannis comme des impies, par
1. Xénoph., il/<»n.,lib. I. B.— V. le c. 3 de ce livre des Mémorables.
2. Plat., De leg. ,lib. V.B. Le teite porte qu'il «n'appartient pas au législateur de toucher aux cultes et aux cérémonies institués et consacrés dans un État. »
3 Apol. Socr. apud Plat, et Xenoph. B.
4. Ep. II ad Dionysium. B. — Ces lettres ne peuvent être invoquées comme œuvre authentique de Platon.
5. L'homme lui-même, dit ailleurs Bossuet, « est un grand abîme, dans lequel ou ne connaît rien. * U< sermon sur la Passion.
6. Diog. Laert., lib. U, Socr.; lll, Plat. B. — Le fanatisme religieux dont plus d'une fois les Athéniens Crent preuve "à l'égard de la philosophie, ne peut faire oublier qu'en somme la spéculation philosophique trouva dans Athènes ua favorable séjour. V., au reste, le jugement plus doux, que, sans rien démentir des religieuses et légitimes sévérités de ce chapitre, Bossuet a porté dans la 111» partie (c. v) sur l'esprit et les mœurs du monde grec.
SUR î;h[Stoire universelle.
sentence de l'Aréopage *. Toute la terre était possédée de la même erreur: la vérité n'y osait paraître. Le Dieu créateur du monde n'avait de temple ni de culte qu'en Jérusalem. Quand les Gentils y envoyaient leurs offrandes, ils ne faisaient autre honneur au Dieu d'Israël, que de le joindre aux autres dieux. La seule Judée connaissait sa sainte et sévère jalousie*, et savait que partager la religion entre lui et les autres dieux, était la détruire.
CHAPITRE XVII
Corruptions et superstitions parmi les Juifs : fausses doctrines des Pharisiens.
Cependant, à la fm des temps, les Juifs mêmes qui le connaissaient, et qui étaient les dépositaires de la religion, commencèrent, tant les hommes vont toujours affaiblissant la vérité, non point à oublier le Dieu de leurs pères, mais à mêler dans la religion des superstitions indignes de lui. Sous le règne des Asmonéens, et dès le temps de Jonathas, la secte des Pharisiens commença parmi les Juifs ^ Ils s'acquirent d'abord un grand crédit par la pureté de leur doctrine et par l'observance exacte de la loi: joint que * leur conduite était douce, quoique réguUère, et qu'ils vivaient entre eux en grande union. Les récompenses et les châtiments de la vie future, qu'ils soutenaient avec zèle, leur attiraient beaucoup d'honneur \ A la fm, l'ambition se mit parmi eux. Ils voulurent gouverner, et en effet ils se donnèrent un pouvoir absolu sur le peuple : ils se rendirent les arbitres de la doctrine et de la religion, qu'ils tournèrent insensible-
1. C'est du moins ce qui arriva au philosophe Stitpon , d'après Diogène Laerte, cité ici par Bossuet. Diog. Laert. lib. n, Stilp. B.
2. Sainte et sévère jalousie. L'heu- /em choix des mots , Sainte et sévère, consacre, en quelque sorte , le suivant, qui, du reste, s autorise des termes mêmes de l'Ecriture : Dominus fortis et zelotes, Exode, xi, 5. — Dominus zelotes, nomen ejus. Ibid.,xxxiv,
Joseph., Antiq., lib. XIII, cap. 9, al. 5. B
4. Joint QUE.— Cette locution conjonctive, qui a vieilli, se trouve quelquefois chez Bossuet au début même de la phrase. «.... Dans une action, tout allait à l'aventure, sans que personne fut en état de pourvoir à ce désordre. Joint encore qu'il fallait avoir fini bientôt, et passer rapidement...» Partie III, c. r.
5. Joseph., lib. XIII,cap. 18, al. 10; Id., Debellojud., lib. II, c. 7, al. 8. B.
ment à des pratiques superstitieuses, utiles à leur intérêt et à la domination qu'ils voulaient établir sur les consciences; et le vrai esprit de la loi était prêt à se perdre.
A ces maux se joignit un plus grand mal, l'orgueil et la présomption ; mais une présomption qui allait à s'attribuer * à soi-même le don do Dieu. Les Juifs, accoutumés à ses bienfaits, et éclairés depuis tant de siècles de sa connaissance, oublièrent que sa bonté seule les avait séparés des autres peuples, et regardèrent sa grâce comme une dette. Race élue et toujours bénie depuis deux mille ans, ils se jugèrent les seuls dignes de connaître Dieu, et se crurent d'une autre espèce que les autres hommes qu'ils voyaient privés de sa connaissance. Sur ce fondement, ils icgardèrent les Gentils avec un insupportable dédain. Être sorti d'Abraham selon la chair, leur paraissait une distinction qui les mettait naturellement au-dessus de tous les autres ; et, enflés d'une si belle origine, ils se croyaient saints par nature, et non par grâce : erreur qui dure encore parmi eux. Ce furent les Pharisiens qui, cherchant à se glorifier de leurs lumières et de l'exacte observance des cérémonies de la loi, introduisirent cette opinion vers la fin des temps. Comme ils ne songeaient qu'à se distinguer des autres hommes ils multiplièrent sans bornes les pratiques extérieures, et débitèrent toutes leurs pensées, quelque contraires qu'elles fussent à la loi de Dieu, comme des traditions authentiques '.
CHAPITRE XVIII
Suite des corruptions parmi les Juifs : signal de leur décadence, selon que Zacharie l'avait prédit.
Encore que ces sentiments n'eussent point passé par dé-
{. Allait a s'attribuer. — Aller à, mis devant un veibo à l'infinitif, pour exprimer la fin, le résultat, était plus en usage alors qu'aujourd'hui. — « Il y a entre ces deux chutes de Jérusalem de mémorables différences, mais qui toutes vont à faire voir...» P. II, c. \xi. Uai3 sa fureur ne va qu'à briser nos autels.
COnNEILLE, Pol., I, 3.
2. Ce portrait des Pharisiens et du pharisaïsme, tracé avec une précision souveraine, est un modèle de l'art de caractériser un esprit et une école. La sévérité n'y exclut pas l'impartialité.
Aucun des mérites par lesquels avait pu se recommander cette secte, n'y est oublié.
cret public en dogme de la Synagogue, ils se coulaient ' insensiblement parmi le peuple, qui devenait inquiet, turbulent et séditieux. Enfin les divisions, qui devaient être, selon leurs prophètes ^, le commencement de leur décadence, éclatèrent à l'occasion des brouilleries survenues dans la maison des Asmonéens. Il y avait à peine soixante ans jusqu'à Jésus-Christ, quand Hyrcan et Aristobule, enfants d'Alexandre Jannée, entrèrent en guerre pour le sacerdoce, auquel la royauté était annexée. C'est ici le moment fatal ^ où l'histoire marque la première cause de la ruine des Juifs \ Pompée, que les deux frères appelèrent pour les régler % les assujettit tous deux, en même temps qu'il déposséda Antiochus surnommé l'Asiatique, dernier roi de Syrie. Ces trois princes dégradés ensemble, et comme par un seul coup, furent le signal de la décadence marquée en termes précis par le prophète Zacharie ^ Il est certain, par l'histoire, que ce changement des aflaires de la Syrie et de la Judée fut fait en môme temps par Pompée, lorsqu'après avoir achevé la guerre de Mithridate, prêt à retourner à Rome, il régla les affaires d'Orient. Le prophète a exprimé ce qui faisait à la ruine '^ des Juifs, qui, de deux frères qu'ils avaient vus rois, en * virent l'un prisonnier servir au triomphe de Pompée, et l'autre (c'est le faible Hyrcan), à qui le même
1. Se coulaient. Se répandaient, s'in- tout dans un cas pareil, avec un com- EÏnuaient. • Toutes sortes d'erreurs se plément de personne^ coulaient insensiblement dans TAngle- 6. Zacli.,xi, 8. V. ci-ilessus, c. x. B. terre. » Hist. des var,, 1. VII. — j 7. Faisait a. — Nombreux exemples ■ Cette disposition se coule si imper- au ivik siècle de faire à, faire pour, cepliblcmcnt dans les esprits. » Retz, ; au sens de favoriser, servir à. — « Tout Mémoires. j ce <^ue vous dites fait à un des desseins,
Un faiii bruil s'y coula louchant la mort du • et rien contre l'autre. » Pascal, Pensées, [roi. l éd. Havet, T. II, p. 10:i.— « Cette doc- CoBMEiLLE, lioùogune, 1, 1. i trine, outre qu'elle fait beaucoup à
î. Zach., XI, 6, 7, S, etc. B. j éclaircir la vérité que je traite... »
Bossuot, Ile s. sur la compassion de la Stc Vierge, 2» p. — « Est-ce donc faire pour le progrès d'une langue, que de... » La Bruyère, xiv. De quelques usages.
8. Cet usage explétif de la particule relative, dont on trouve encore des exemples chez les écrivains de cet âge, a disparu depuis.
3. Fatal. Même sens, que celui de l'adjectif latin, fatalis, mais rattaché à l'idée de loi divine, de providence.
4. Jos., Aiit., lib. XIY, c. S, al. 4 ; lib. XX, c. 8, al. 9 ; De beUoJud., lib. l, c. -5, 5, 6 ; Appiuu., Bell. Syr., Mithrid., et Civil., lib. Y. B.
5. Lbsdégler. — C.-à-d., leurs dilTéiciids. Régler %t dit peu ou point, sur-
Pompée ôta avec le diadème une grande partie de son domaine, ne retenir plus qu'un vain titre d'autorité, qu'il perdit bientôt. Ce fut alors que les Juifs furent faits tributaires des Romains ; et la ruine de la Syrie attira la leur, parce que ce grand royaume, réduit en province dans leur voisinage, y augmenta tellement la puissance des Romains, qu'il n'y avait plus de salut qu'à leur obéir '. Les gouverneurs de Syrie firent de continuelles entreprises sur la Judée : les Romains s'y rendirent maîtres absolus;, et en affaiblirent le gouvernement en beaucoup de choses. Par eux enfin le royaume de Juda passa des mains des Asmonéens, à qui il s'était soumis, en celles d'Hérode, étranger et Iduméen. La politique cruelle et ambitieuse de ce roi, qui ne professait qu'en apparence la religion judaïque, changea les maximes du gouvernement ancien. Ce ne sont plus ces Juifs maîtres de leur sort sous le vaste empire des Perses et des premiers Séleucides, oh ils n'avaient qu'à vivre en paix. Hérode, qui les tient de près asservis sous sa puissance, brouille * toutes choses ; confond à son gré la succession des pontifes ; affaiblit le pontificat, qu'il rend arbitraire *; énerve l'autorité du conseil de la nation, qui ne peut plus rien : toute la puissance publique passe entre les mains d'Hérode et des Romains dont il est l'esclave, et il ébranle les fondements de la république judaïque.
Les Pharisiens, et le peuple qui n'écoutait que leurs sentiments, «ouffraient cet état avec impatience. Plus ils se sentaient pressés* du joug des Gentils, plus ils conçurent pour eux de dédain et de haine. Ils ne voulurent plus
1 . Qo'a lEun OBÉIR. — Cet emploi de à, devant un verbe, avec le sens de en (répondant au gérondif latin en do], n'est pas particulier à Bossuet ; mais parmi les écrivains du xvu" siècle, il est de ceux qui usent le plus volontiers de ce tour.
Brouille. Cf. p. 127 et
3. Arbitoaire. Au sens passif. C'est dire que le pontiQcat, enlevé à ses traditions, à ses propres lois, n'avait plus d'autre règle désoi-mais que la volonté du prince.
4. Pressés de. Pour, accablés par, sous. Pressi jugo. Même usage de U préposition de, avec une autre acception du même verbe, dans la phrase suivante : n... Dans la crainte qui le saisit, presse' de ce glaive vengeur tout prêt à frapper le dernier coup, le pécheur... » Fragm. d'un S. sur la circoncision.
Je crois voir Annibal, qui, pressé des Ro- [iiiaics.
La Fontaine, Xil, 23.
de Messie qui ne fût guerrier, et redoutable aux puissances qui les captivaient^ Ainsi, oubliant tant de prophéties qui leur parlaient si expressément de ses humiliations, ils n'eurent plus d'yeux ni d'oreilles que pour celles qui leur annonçaient des triomphes, quoique bien différents de ceux qu'ils voulaient.
CHAPITRE XIX
Jésus-Christ et sa doctrine.
Dans ce déclin de la religion et des affaires des Juifs, à la fin du règne d'Hérode, et dans le temps que les Pharisiens introduisaient tant d'abus, Jésus-Christ est envoyé sur 1& terre pour rétablir le royaume dans la maison de David, d'une manière plus haute que les Juifs charnels ne l'entendaient, et pour prêcher la doctrine que Dieu avait résolu de faire annoncer à tout l'univers. Cet admirable enfant, appelé par Isaïe le Dieu fort, le Père du siècle futur, et l'Auteur de la paix ^ naît d'une vierge à Bethléem, et il y vient reconnaître l'origine de sa race ^ Conçu du Saint-Esprit, saint par sa naissance, seul digne de réparer le vice de la nôtre, il reçoit le nom de Sauveur *, parce qu'il devait nous sauver de nos péchés. Aussitôt après sa naissance, une nouvelle étoile, figure de la lumière qu'il devait donner aux Gentils, se fait voir en Orient, et amène au Sauveur encore enfant les prémices de la gentilité convertie. Un peu après, ce Seigneur tant désiré vient à son temple, où Siméon le regarde, non-seulement comme la gloire d'Israël, mais encore comme la lumière des nations infidèles^. Quand le temps de prêcher son Évangile approcha, saint Jean-Baptiste, qui lui devait préparer les
Luc, u, 32. B
voies, appela tous les pécheurs à la pénitence, et fit retentir de ses cris * tout le désert où il avait vécu dès ses premières années avec autant d'austérité que d'innocence. Le peuple, qui depuis cinq cents ans n'avait point vu de prophètes, reconnut ce nouvel Élie, tout prêt à le prendre pour le Sauveur, tant sa sainteté parut admirable : mais lui-même il montrait au peuple celui dont il était indigne de délier les souliers^ . Enfin Jésus- Christ commence à prêcher son Évangile, et à révéler les secrets qu'il voyait de toute éternité au sein de son Père ^ Il pose les fondements de son ÉgUse par la vocation de douze pêcheurs '', et met saint Pierre à la tête de tout le troupeau, avec une prérogative si manifeste, que les évangélistes, qui, dans le dénombrement qu'ils font des apôtres, ne gardent aucun ordre certain, s'accordent à nommer saint Pierre devant tous les autres, commele premier ^ Jésus-Christ parcourt toute la Judée, qu'il remplit de ses bienfaits ' ; secourable aux malades', miséricordieux envers les pécheurs, dont il se montre le vrai médecin par l'accès qu'il leur donne auprès de lui, faisant ressentir aux hommes une autorité et une douceur qui n'avait jamais paru qu'en sa personne Ml annonce de hauts mystères ; mais il les confirme par de grands miracles : il commande de grandes vertus ; mais il donne en même temps de grandes lumières ®, de grands
1. Le Précurseur s'est déGni lui-même, I Une Toix qui crie dans le désert :
Ego vox elamantisindeserto.t Joan.;i,
ScCOnilABLE AUX MALADES. — LeS
exemples de ce tour abondent dans la langue du xvu» siècle, et, en particu-
lier, dans celle de Bossuet [EHeu bienfaisant à ses créatures, S. sur la nécessité des souffrances. — Les péchés injurieux à la sainteté de Dieu, ive S. sur la circoncision. — La Providence libérale, à la créature, S. sur la divinité de la religion. Etc.). On retrouve dans cette façon de parler l'analogue du complément au datif que la syntaxe latine admet avec un si grand nombre d'adjectifs.
8. « Jésus-Christ, dit Pascal, est un Dieu dont on s'approche sans orgueil, et sous lequel on s'abaisse sans désespoir. » Pensées, Art. xvii, 7 ; Ed. Havet, T. n, p. IS.
9. Ces correctifs [mais il confirme ., , mais il donne...), promptement et vivement ajoutés , achèvent 3n quelque»
mois et complètent le divin modèle..
exemples, et de grandes grâces. C'est par là aussi qu'il paraît « plein de grâce et de vérité, et nous recevons « tous de sa plénitude '. »
Tout se soutient en sa personne; sa vie, sa doctrine, ses miracles*. La même vérité y reluit partout ; tout concourt à y faire voir le maître du genre humain et le modèle de la perfection.
Lui seul vivant au milieu des hommes, et à la vue de tout le monde, a pu dire, sans craindre d'être démenti : « Qui de vous me reprendra de péché'? » Et encore : « Je suis la lumière du monde ; ma nourriture est de a faire la volonté de mon Père : celui qui m'a envoyé « est avec moi, et ne me laisse pas seul, parce que je « fais toujours ce qui lui plaît *. »
Ses miracles sont d'un ordre particulier, et d'un caractère nouveau. Ce ne sont point des signes dans le ciel, tels que les Juifs les demandaient ^ : il les fait presque tous sur les hommes mêmes, et pour guérir leurs inPirmités. Tous ces miracles tiennent plus de la bonté que de la puissance, et ne surprennent pas tant les spectateurs, qu'ils les touchent dans le fond du cœur. Il les fait avec empire ' : les démons et les maladies lui obéissent; à sa parole les aveugles-nés reçoivent la vue, les morts sortent du tombeau, et les péchés sont remis \ Le principe en est en lui-même ; ils coulent de source * : u Je or sens, dit-iP, qu'une vertu est sortie de moi. » Aussi personne n'en avait-il fait ni de si grands, ni en si grand nombre ; et toutefois il promet que ses disciples feront
Joan., I, 14, 15, 16. B
2. Tout se soutiext... . C.-à-dire, en lui, toutes choses s'accordent et se fortifient mutuellement. C'est à peu près en ce sens que Pascal a dt : • Les miracles discernent (éprouvent, confirment) la doctrine, et la doctrine discerne, les miracles. • Pensées, Art. xxiii, ; ; Édition Havet, T. II, p. 66.
Malth., iTi, 1. B
6. Avec EXPIRE. — C.-à-d., en maître, qui n'a qu'à commander, qu'à vouloir.
Voyez la suite : ' A sa parole, les démons obéissent >
7. Les fécbés so>t bbmis. — Ce miraclc-ci est d'un autre ordre, mais c'est le plus grand de tous ; aussi vient-il le dernier. Admirable gradation.
8. Coulent de socbce. Des miracles coulant de source! Voilà où s'élève la parole de Bossuet, inspirée de la parole sainte ! Car cette hardie figure a été directcmt?nt suggérée par ces mots de l'Ev.ingilc : ■ Je sens qu'une yertu est sortie tic moi. •
a. Luc, ri, 19. B.
en son nom encore de plus grandes choses * : tant est féconde et inépuisable la vertu qu'il porte en lui-même.
Qui n'admirerait la condescendance avec laquelle il tempère la hauteur de sa doctrine ? C'est du lait pour les enfants, et tout ensemble du pain pour les forts *. On le voit plein des secrets de Dieu ; mais on voit qu'il n'en est pas étonné, comme les autres mortels à qui Dieu se communique: il en parle naturellement, comme étant né dans ce secret et dans cette gloire ^ ; et ce qu'il a sans mesure *, il le répand avec mesure, afin que notre faiblesse le puisse porter.
Quoiqu'il soit envoyé pour tout le monde, il ne s'adresse d'abord qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël, auxquelles il était aussi principalement envoyé ; mais il prépare la voie à la conversion des Samaritains et des Gentils. Une femme samaritaine le reconnaît pour le Christ que sa nation attendait aussi bien que celle des Juifs, et apprend de lui le mystère du culte nouveau, qui ne serait plus attaché à un certain lieu ^ Une femme chananéenne et idolâtre lui arrache, pour ainsi dire, quoique rebutée, la guérison de sa fille '. Il reconnaît en divers endroits les enfants d'Abraham dans les Gentils ^ et parle de sa doctrine comme devant être prêchée, contredite et reçue par toute la terre. Le monde n'avait jamais rien vu de semblable, et ses apôtres en sont éton-
Joan., ii¥, lî. B
2. C'est do lait... Emprunt presque textuel fait à l'éloquence des Pères. V. Saint Augustin, In P^alm. XXXIII concio prima ; et ces paroles d'Origène, que Bossuet cite, d'après la traduction latine, dans son Panég. de S. Paul :
Lac est credenlibus, cibus est intelligentibus. In Matth. comm., n 85.
3. On lb voit plkiît... Ici Bossuet est lui-même, et il est inimitable. Qui a su expliquer ainsi le secret de la simplicité et de la clarté du langage de Jésus ? — Fénelon, en disant éloquemment la même chose, n'égale pas ce sublime, ni même cette douceur. — t Jésus, maître de sa doctrine, la distribue tranquillement ; il dit ce qu'illui plaît,et le dit sang aucun effort : il parle du royaume et de
la gloire céleste, comme de la maison de son Père. Toutes ces grandeurs qui nous étonnent, lui sont naturelles ; il y est né, et il ne dit que ce qu'il voit, comme il nous l'assure lui-même... »
IU« Dial. sur l'éloquence. Cf. Pascal, Pensées, Ed. Havet, T. II, p. 17. Louis Racine a dit d'après Bossuet , qu'il suit, autant que possible, pas à pas :
Lui seul n'est point ému des secrets qu'il ré- [vêle:
Il parle froidement d'une gloire éternelle; Il étonne le monde, et n'est point étonné ; Dans cette même gloire il semble qu'il soit ni. Religion, ch. lY.
Id.,TUi, 10, il. B
nés. Il ne cache point aux siens les tristes épreuves par lesquelles ils devaient passer. Il leur fait voir les violences et la séduction employées contre eux, les persécutions, les fausses doctrines, les faux frères, la guerre au dedans et au dehors, la foi épurée par toutes ces épreuves; à la fin des temps, l'affaiblissement de cette foi *, et le refroidissement de la charité parmi ses disciples-; au milieu de tant de périls, son Église^ et la vérité toujours invincibles *.
Voici donc une nouvelle conduite ^, et un nouvel ordre de choses : on ne parle plus aux enfants de Dieu de récompenses temporelles ; Jésus-Christ leur montre une vie future ; et, les tenant suspendus^ dans cette attente, il leur apprend à se détacher de toutes les choses sensibles. La croix et la patience deviennent leur partage sur la terre, et le ciel leur est proposé comme devant être emporté de force'' . Jésus-Christ, qui montre aux hommes cette nouvelle voie, y entre le premier : il prêche des vérités pures qui étourdissent * les hommes grossiers, et néanmoins superbes ; il découvre l'orgueil caché et l'hypocrisie des Pharisiens et des docteurs de la loi, qui la corrompaient par leurs interprétations. Au milieu de ces reproches, il honore leur ministère, et la chaire de Moïse où ils sont assis '. Il fréquente le temple, dont il fait respecter la sainteté, et renvoie aux prêtres les lépreux qu'il a guéris. Par là il apprend aux hommes comment ils doivent reprendre et réprimer les abus, sans préjudice du ministère établi de Dieu, et
Son église et la vérité... 7. Matth., xi, 12. B
Ipsa haeret scopulis, el quantum verlice | 8. Etodrdissent. Etonnent, importu-
^therca'», lantum.... ad auras nent, rebutent (obtunduntj . L'auteur a
ViKG., JEn., IV, 445. I dit de même ailleurs : » Ils voulaient (les
5. Conduite. V. p. 2"3, n. 4. Et au plu- esprits charnels) entendre par eux-mêriel, dans le même sens : « Quoique ces mes ce que disait Jésus-Christ ; et il leur différentes conduites de Dieu dans l'an- i était impossible. N'entendant pas ce cienne et dans la nouvelle alliance , I langage, ils ne pouvaient qu'être étoursoient fondées, etc. » S. sur Téminente dis de la voix de Dieu : cet étourdissedignité des pauvres, 2« p. — Et madame menl les animait à la résistance. » S. sur de Sévigiié : « J'honore plus que jamais J.-C comme objet de scandale, 3» p. les conduites d« la Providepce. • i 9. Matth., xiiu, i. B.
montre que le corps de la Synagogue * subsistait malgré la corruption des particuliers. Mais elle penchait visiblement à sa ruine. Les pontifes et les Pharisiens animaient contre Jésus-Christ le peuple juif, dont la religion se tournait en superstition. Ce peuple ne peut souffrir le Sauveur du monde, qui l'appelle ;\ des pratiques solides ^, mais difficiles. Le plus saint et le meilleur de tous les hommes, la sainteté et la bonté môme, devient le plus envié et le plus haï. 11 ne se rebute pas, et ne cesse de faire du bien à ses citoyens; mais il voit leur ingratitude ; il en prédit le châtiment avec larmes, et dénonce à Jérusalem sa chute prochaine. Il prédit aussi que les Juifs, ennemis de la vérité qu'il leur annonçait, seraient livrés à l'erreur, et deviendraient le jouet des faux prophètes. Cependant la jalousie des Pharisiens et des prêtres le mène à un supplice infâme ; ses disciples l'abandonnent ; un d'eux le trahit; le premier et le plus zélé de tous le renie trois fois. Accusé devant le conseil, il honore jusqu'à la fin le ministère des prêtres, et répond en termes précis au pontife qui l'interrogeait juridiquement. Mais le moment était arrivé où la Synagogue devait être réprouvée. Le pontife et tout le conseil condamne Jésus- Christ parce qu'il se disait le Christ Fils de Dieu. 11 est livré à Ponce Pilate, président romain ; son innocence est reconnue par son juge, que la politique et l'intérêt font agir contre sa conscience : le juste est condamné à mort: le plus grand de tous les crimes donne lieu à la plus parfaite obéissance qui fut jamais : Jésus, maître de sa vie et de toutes choses, s'abandonne volontairement à la fureur des méchants, et offre le sacrifice qui devait être l'expiation '
1. Là SYNAGOGnE. Du grée ffjvaYu-c-rl, qui veut dire assemblée, comme Ixxî.ijaia. La Synagogue, c'est l'Eglise juive.
2. Solides, l'ar opposition à ces pratiques vaines et chimériques îles Pharisiens, et à ces malheureuses superstilinns où s'égarait le peuple juif. On dit daus le même sens, de solides vertus, de solides espérances, de solides plaiîirs.
J'achète à peu de frais de solides plaisirs. BoiLEAU, Ép. à Lamoignon.
« Dieu a tenu douze ans... sans aucune consolation.. . notre malheureuse reine,., lui faisant étudier sous sa main ces dures, mais solides leçons. » 0. F. de Henriette de France.
L'expiatiom.. Au sens actif : de la
SUR L'HISTOIRE UiMVERSELLE.
du genre humain. A la croix, il regarde dans les prophéties ce qui lui lestait à faire; il l'achève, et dit enfin : Tout est consommé *. A ce mot, tout change dans le monde ; la loi cesse, ses figures passent, ses sacrifices sont abolis par une oblation plus parfaite. Cela fait, Jésus-Christ expire avec un grand cri ; toute la nature s'émeut : le centurion qui le gardait, étonné d'une telle mort, s'écrie qu'il est vraiment le Fils de Dieu ; et les spectateurs s'en retournent frappant leur poitrine^. Au troisième jour il ressuscite; il paraît aux siens qui l'avaient abandonné, et qui s'obstinaient à ne pas croire à sa résurrection. Ils le voient, ils lui parlent, ils le touchent, ils sont convaincus. Pour confirmer la foi de sa résurrection 3, il se montre à diverses fois et en diverses circonstances. Ses disciples le voient en particuUer, et le voient aussi tous ensemble : il paraît une fois à * plus de cinq cents hommes assemblés ^ Un apôtre, qui l'a écrit, assure que la plupart d'eux vivaient encore dans le temps qu'il l'écrivait. Jésus-Christ ressuscité donne à ses apôtres tout le temps qu'ils veulent pour le bien considérer; et après s'être mis entre leurs mains en toutes les manières qu'ils le souhaitent, en sorte qu'il ne puisse plus leur rester le moindre doute, il leur ordonne de porter témoignage de ce qu'ils ont vu, de ce qu'ils ont ouï, et de ce qu'ils ont touché. Afin qu'on ne puisse douter de leur bonne foi, non plus que de leur persuasion, il les oblige à sceller leur témoignage de leur sang. Ainsi leur prédication est inébranlable ® ; le fondement en est un fait positif, attesté unanimement par ceux qui l'ont vu. Leur sincérité est justifiée par la plus forte épreuve qu'on puisse imaginer, qui est celle des tourments et de la mort même. Telles sont les ins-
même manière qu'on aurait dit en latin : expiatio generis humani; \& purification et le rachat du gonre humain.
C.-à-d., leur témoignage ne saurait être infirmé
tractions que reçurent les apôtres. Sur ce fondement, douze pêcheurs entreprennent de convertir le monde entier, qu'ils voyaient si opposé aux lois qu'ils avaient à leur prescrire, et aux vérités qu'ils avaient à leur annoncer. Ils ont ordre de commencer par Jérusalem \ et de là de se répandre par toute la terre pour « instruire « toutes les nations^ et les baptiser au nom du Père, du « Fils, et du Saint-Esprit ^. » Jésus-Christ leur promet « d'être avec eux tous les jours jusqu'à la consom- « mation des siècles, » et assure par cette parole la perpétuelle durée du ministère ecclésiastique. Cela dit, il monte aux cieux en leur présence.
Les promesses vont être accomplies; les prophéties vont avoir leur dernier éclaircissement. Les Gentils sont appelés à la connaissance de Dieu par les ordres de Jésus-Christ ressuscité ; une nouvelle cérémonie ' est instituée pour la régénération du nouveau peuple ; et les fidèles apprennent que le vrai Dieu, le Dieu d'Israël, ce Dieu un et indivisible auquel ils sont consacrés par le baptême, est tout ensemble Père, Fils, et Saint-Esprit.
Là donc* nous sont proposées les profondeurs incompréhensibles de l'être divin, la grandeur ineffable de son unité, et les richesses infinies de cette nature, plus féconde encore au dedans qu'au dehors, capable rie se communiquer sans division à trois personnes égales.
Là sont expliqués les mystères qui étaient enveloppés et comme scellés dans les anciennes Écritures. Nous entendons le secret de cette parole : « Faisons l'homme « à notre image ^ ; » et la Trinité, marquée dans la création de l'homme, est expressément déclarée dans sa régénération ^
Nous apprenons ce que c'est que cette Sagesse conçue.
. 1. Luc, HIV, 47; Act.. I, 8. B.
La donc. C.-à-d., dans cet enseignement nouveau
.•;. Gen., 1. 26. B.
6. Y. p. 182, le passage où, à propos de la parole Faciamus hominem, Bossuet annonçait le dogme qu'il expose paaiotenaut.
selon Salomon *, devant tous les temps dans le sein de Dieu; Sagesse qui fait toutes ses délices, et par qui sont ordonnés tous ses ouvrages. Nous savons qui est celui que David a vu engendré devant l'aurore * ; et le Nouveau Testament nous enseigne que c'est le Verbe, la parole intérieure de Dieu, et sa pensée éternelle, qui est toujours dans son sein, et par qui toutes choses ont été faites.
Par là nous répondons à la mystérieuse question qui est proposée dans les Proverbes ' : « Dites-moi le nom « de Dieu, et le nom de son Fils, si vous le savez. » Car nous savons que ce nom de Dieu, si mystérieux et si caché *, est le nom de Père, entendu en ce sens profond qui le fait concevoir dans l'éternité Père d'un Fils égal à lui, et que le nom de son Fils est le nom de Verbe ; Verbe qu'il engendre éternellement en se contemplant lui-même, qui est l'expression parfaite de sa vérité, son image, son Fils unique, réclat de sa clarté, et l'empreinte de sa substance ^.
Avec le Père et le Fils nous connaissons aussi le Saint- Esprit, l'amour de l'un et de l'autre, et leur éternelle union. C'est cet Esprit qui fait les prophètes, et qui est en eux pour leur découvrir les conseils de Dieu et les secrets de l'avenir; Esprit dont il est écrit ® : « Le Sei- '.( gneur m'a envoyé, et son Esprit, » qui est distingué du Seigneur, et qui est aussi le Seigneur même, puisqu'il envoie les prophètes, et qu'il leur découvre les choses futures. Cet Esprit qui parle aux prophètes, et qui parle par les prophètes, est uni au Père et au Fils, et intervient avec eux dans la consécration du nouvel homme '.
Ainsi le Père, le Fils, et le Saint-Esprit, un seul Dieu en trois personnes, montré plus obscurément à nos
Par le baplcme
pères, est clairement révélé dans la nouvelle alliance. Instruits d'un si haut mystère, et étonnés de sa profondeur incompréhensible, nous couvrons notre face devant Dieu avec les Séraphins que vit Isaïe \ et nous adorons avec eux celui qui est trois fois saint *.
C'était au Fils unique gui était dans le sein du Père ', et qui sans en sortir venait à nous, c'était à lui à nous découvrir pleinement ces admirables secrets de la nature divine, que Moïse et les prophètes n'avaient qu'effleurés.
C'était à lui à nous faire entendre d'où vient que le Messie, promis comme un homme qui devait sauver les autres hommes, était en même temps montré comme Dieu en nombre singulier, et absolument à la manière dont le Créateur nous est désigné : et c'est aussi ce qu'il a fait en nous enseignant que, quoique fils d'Abraham, il était devant qu'Abraham fût fait ''; quil est descendu du ciel, et toutefois qu'il est au ciel^\ qu'il est Dieu, Fils de Dieu, et tout ensemble homme, fils de l'homme ; le vrai Emmanuel, Dieu avec nous '; en un mot, le Verbe fait chair, unissant en sa personne la nature humaine avec la divine, afin de réconciUer toutes choses en lui-même.
Ainsi nous sont révélés les deux principaux mystères, celui de la Trinité et celui de l'Incarnation. Mais celui qui nous les a révélés nous en fait trouver l'image en nous-mêmes, afin qu'ils nous soient toujours présents, et que nous reconnaissions la dignité de notre nature ^
En effet, si nous imposons silence h. nos sens, et que
Is., Tl. B
2. Mouvement d'âme, élaa de foi, qui suspend heureusement cette sarante et précise exposilion da plus haut de tous les mystères. Chez Bossuet, là même où il excelle comme théologien, à côté du docteur profond qui défiait et enseij.'ne, ou sent, on trouve toujours le fidèle qui confesse, ou le crojant qui a^iore.
V. plus haut, p
7. Celte sorte de comparaison entre l'espèce de trinilé qui s'olfre dans l'âme humaine, et la Triiiité divine, est de saint Augustin. Elle remplit toul un livre du traité De Trinitate. Bossuol, en l'abrégeant, l'a éclaircie. L'analyse qu'il fait du processus de riutelligence humaine sous le regarJ do la coiiscii!iice, est un chef-d'œuvre de précision philosophique.
nous nous renfermions pour un peu de temps au fond de notre âme, c'est-à dire dans cette partie où la vérité se fait entendre, nous y verrons quelque image * de la Trinité que nous adorons. La pensée, que nous sentons naître comme le germe de notre esprit, comme le fils de notre intelligence, nous donne quelque idée du Fils de Dieu conçu éternellement dans l'intelligence du Père céleste. C'est pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe, afin que nous entendions qu'il naît dans le sein du Père, non comme naissent les corps, mais comme naît dans notre âme cette parole intérieure que nous y sentons quand nous contemplons la vérité ^
Mais la fécondité de notre esprit ne se termine pas ^ à cette parole intérieure, à cette pensée intellectuelle * , à cette image de la vérité qui se forme en nous. Nous aimons et cette parole intérieure, et l'esprit où elle naît ; et en l'aimant nous sentons en nous quelque chose qui ne nous est pas moins précieux que notre esprit et notre pensée, qui est le fruit de l'un et de l'autre, qui les unit, qui s'unit à eux, et ne fait avec eux qu'une même vie.
Ainsi, autant qu'il se peut trouver de rapport entre Dieu et l'homme, ainsi, dis-je, se produit en Dieu l'Amour éternel qui sort du Père qui pense, et du Fils qui est sa pensée, pour faire avec lui et sa pensée une même nature également heureuse et parfaite.
En un mot, Dieu est parfait; et son Verbe, image vivante d'une vérité infinie, n'est pas moins parfait que lui; et son Amour, qui, sortant de la source inépuisable du bien, en a toute la plénitude, ne peut manquer
1. Bossuet avait d'abord dH, l'image de ce mystère : il se reprend heureusement en disant, quelque image, quelque idée de ce mystère.
2. Greg. Naz., Ôrat.,ixxyï, nunc m, n. 20; t. I, p. 55i, éd. Bened. ; Aug., De Trinit., lib. IX, cap. it, et seq.; t.VIlI,col. 880, etseq.,etin Joan. Evans. Tract. I, etc. ; T. ni, p. î , col Î9 -', et seq"^; De Civ. Dei, iib. XI, cap. xivi, xivii, tom. VII, col. 292, et seq. B.
Ne se TEnuiXB pas. V. p. 237, n
4. Pensée intellectuelle. Rapport de mots très-juste, sans ombre de pléonasme. Il faut exactement marquer qu'il s'agit de la pensée elle-même, de notre pensée épurée, dégagée du mélange que les sens ou 1 imagination y apportent. De même, plus haut : • Moïse propose aux hommes charnels , sous des images sensibles, des vérités pures et intellectuelles. » P. 184.
d'avoir une perfection infinie; et puisque nous n'avons point d'autre idée de Dieu que celle de la perfection, chacune de ces trois choses considérée en elle-môme mérite d'être appelée Dieu : mais parce que ces trois choses conviennent nécessairement à une même nature, ces trois choses ne sont qu'un seul Dieu.
Il ne faut donc rien concevoir d'inégal ni de séparé dans cette Trinité adorable; et, quelque incompréhensible que soit cette égalité, notre âme, si nous l'écoutons, nous en dira quelque chose ^
Elle est; et quand elle sait parfaitement ce qu'elle est, son intelligence répond à la vérité de son être*; et quand elle aime son être avec son intelligence autant qu'ils méritent d'être aimés, son amour égale la perfection de l'un et de l'autre 3. Ces trois choses ne se séparent jamais, et s'enferment l'une l'autre : nous entendons que nous sommes, et que nous aimons; et nous aimons à être et à entendre. Qui le peut nier, s'il s'entend lui-même * ? Et non-seuJement une de ces choses n'est pas meilleure que l'autre, mais les trois ensemble ne sont pas meilleures qu'une d'elles en particulier, puisque chacune enferme le tout, et que dans les trois consiste la félicité et la dignité de la nature raisonnable. Ainsi, et infiniment au dessus, est parfaite, inséparable, une en son essence, et enfin égale en tous sens ^ la Trinité que nous servons, et à laquelle nous sommes consacrés par notre baptême.
Mais nous-mêmes, qui sommes l'image de la Trinité, nous-mêmes, à un autre égard, nous sommes encore l'image de l'Incarnation.
■ 1. Ingénieuse et délicate figure. — [ 3. Aug., loc. cit. B Quelqu'un, tout voisin de nous, a quel- ' 4. S'il s'extbsd lui-mêmb. — Si se que chose à nous dire de ce secret : il ipse inteltigit.
DB faut que l'écouter; c'est notre âme, | 5. Egale ex tods sexs. S'explique par c'est nous-mêmes. ' ce qui vient d'être dit de l'âme humaine :
2. Bossuet reprend sous d'autres ter- j » Non-seulement une de ces choses mes, en redoublant de précision et de ' {l'être, l'intelligence, l'amourj n'est pas fermeté, celte analyse psychologique, meilleure que l'autre, mais les trois enpar laquelle il espère rendre le mystère semble ne sont pas meilleures que lune de l'égaliié des trois personnes divines ; d'elles en particulier. » C'est là ce que un peu plus accessible à la raison. I Bossuet appelle {'égalité en tous sens.
Notre âme, d'une. nature spirituelle et incorruptible, a un corps corruptible qui lui est uni *: et de l'union de l'un et de l'autre résulte un tout, qui est l'homme, esprit et corps tout ensemble, incorruptible et corruptible, intelligent et purement brute *. Ces attributs conviennent au tout par rapport à chacune de ses deux parties : ainsi le Verbe divin, dont la vertu soutient tout ', s'unit* d'une façon particulière, ou plutôt il devient luimôme, par une parfaite union, ce Jésus-Christ fils de Marie; ce qui fait qu'il est Dieu et homme tout ensemble, engendré dans l'éternité, et engendré dans le temps; toujours vivant dans le sein du Père, et mort sur la croix pour nous sauver.
Mais où Dieu se trouve mêlé, jamais les comparaisons tirées des choses humaines ne sont qu'imparfaites. Notre âme n'est pas devant notre corps, et quelque chose lui manque lorsqu'elle en est séparée. Le Verbe, parfait en lui même dès l'éternité, ne s'unit à notre nature que pour l'honorer. Cette âme qui préside au corps, et y fait divers changements, elle-même en souffre à son tour ^ Si le corps est mû au commandement et selon la volonté de l'âme, l'âme est troublée, l'âme est affligée ® et agitée en mille manières, ou fâcheuses ou agréables, suivant les dispositions du corps; en sorte que comme l'âme élève le corps à elle en le gouvernant, elle est abaissée au-dessous de lui par les choses qu'elle en souffre. Mais, en Jésus- Christ, le Verbe préside à tout, le Verbe tient tout sous sa main. Ainsi l'homme est élevé, et le Verbe ne se rabaisse
1. Aug., Ep. w, ad Volus., nunc cxxXYii, cap. m, n. Il, t. Il, col. 405; De Civit. Dei, lib. X, cap. xiu, t. VU, col. 264; Cyril., £■;). adValerian., part. m; Conc. Eiihes., tom. ni Concil., col. 1153, et seq. etc.; Symb. Ath., etc. B.
2. FuREUEOT BRUTE Voilà Is contraste poussé à bout. Purement brute est le mol le plus fort dont on se puisse servir pour désigner l'êlre privé de raison.
3. Bossuet parle ici avec saint Paul : Portmis omnia verbo virtutis suce. Ad Hcbr., I, 3.
4. La vraie construction de celte phrase est indiquée par celle-ci, qu'on
trouvera plus loin, c. xxv : a Inaltérable en lui-même, le Verbe s'unit et s'approprie une nature étrangère. » Jésus- Christ est donc ici le complément des deux verbes s'unit et devient.
5. C'est-à-dire, souffre à son tour divers changements causés par le corps.
6. Affligée. Portée en bas, abattue, rabais>3ée (sens latin).
Atque af/ligit huma divins particulam aurs. HORACB, Sal. II, 2.
Affligit ne serait pas indigne d'Horace ; mais on préfère la leçon affigil,
par aucun endroit : immuable et inaltérable, il domine en tout et partout la nature qui lui est unie.
De là vient qu'en Jésus-Christ, l'homme, absolument soumis à la direction intime du Yerbe qui l'élève à soi, n'a que des pensées et des mouvements divins. Tout ce qu'il pense, tout ce qu'il veut, tout ce qu'il dit, tout ce qu'il cache au dedans, tout ce qu'il montre au dehors, est animé par le Verbe, conduit par le Verbe, digne du Verbe, c'est-à-dire digne de la raison même, de la sagesse môme, et de la vérité même. C'est pourquoi tout est lumière en Jésus-Christ : sa conduite est une règle; ses miracles sont des instructions; ses paroles sont esprit et vie *.
Il n'est pas donné à tous de bien entendre ces sublimes vérités, ni de voir parfaitement en lui-même^ cette merveilleuse image des choses divines, que saint Augustin et les autres Pères ont crue si certaine. Les sens nous gouvernent trop ; et notre imagination, qui se veut mêler dans toutes nos pensées, ne nous permet pas toujours de nous arrêter sur une lumière si pure. Nous ne nous connaissons pas nous-mêmes ; nous ignorons les richesses que nous portons dans le fond de notre nature, et il n'y a que les yeux les plus épurés qui les puissent apercevoir. Mais si peu que nous entrions dans ce secret, et que nous sachions remarquer en nous l'image des deux mystères qui font le fondement de notre foi, c'en est assez pour nous élever au-dessus de tout, et rien de mortel ne nou? pourra plus toucher ^.
1 . Avec un soin tout particulier et une singulière énergie de langage, Bos- Ruet fouille, en quelque sorte, dans toutes les parties de la nature humaine unie au Verbe, soumise au Verbe, pour y montrer la divinité. Une vue directe, un sentiment profond des perfections divines du Christ éclatent dens les derniers mots surtout. Que de hauteur, de précision et d'émotion I Nous permettrat-on de dire, en empruntant à l'auteur ses propres paroles, que, dans un tel langage, tout est lumière, tout est « esprit et vie? 0
2. En Lm-iùus, pour, en soi-même, D'est ni moins clair, ni moins correctj ,
puisque le mot tous qui précède, équi- ^ aut à chacun.
3. Bossuet, on le voit, ne prétend pas expliquer le mystère par le spectacle intime de l'âme humaine, mais seulement donnera l'esprit, par cette image, comme un poiut de départ, pour monter plus haivt. « De là, dit-il ailleurs, aidé de la fui, je m'élève, je prends mon vol, et celte contemplation de ce que Dieu a mis dans mon âme, quand il l'a créée à sa ressemblance, m'aide à faire mon premier effort. « Elév. sur les mystères, ne Sem., c. 7. Cf. Sermon sur le mystère de la Sainte Trinité, Exorde.
Aussi Jésus-Ghiist nous appelle- t-il à une gloire immortelle, et c'est le fruit de la foi que nous avons pour les mj'stères.
Ce Dieu-homme, cette vérité et cette sagesse incarnée, qui nous fait croire de si grandes choses sur sa seule autorité, nous en promet dans l'éternité la claire et bienheureuse vision, comme la récompense certaine de notre foi.
De cette sorte, la mission de Jésus- Christ est relevée infiniment au-dessus de celle de Moïse.
Moïse était envoyé pour réveiller par des récompenses temporelles les hommes sensuels et abrutis. Puisqu'ils étaient devenus tout corps et tout chair *, il les fallait d'abord prendre par les sens, leur inculquer par ce moyen la connaissance de Dieu et l'horreur de l'idolâtrie, à laquelle le genre humain avait une inclination si prodigieuse.
Tel était le ministère de Moïse : il était réservé à Jésus- Christ d'inspirer à l'homme des pensées plus hautes, et de lui faire connaître dans une pleine évidence la dignité, l'immortalité et la félicité éternelle de son âme.
Durant les temps d'ignorance, c'est-à-dire durant les temps qui ont précédé Jésus-Christ, ce que l'âme connaissait de sa dignité et de son immortalité l'induisait le plus souvent à erreur. Le culte des hommes morts faisait presque tout le fond de l'idolâtrie ^ : presque tous les hommes sacrifiaient aux mânes^ c'est-à-dire aux âmes des morts. De si anciennes erreurs nous font voir à la vérité combien était ancienne la croyance de l'immortalité de l'âme, et nous montrent qu'elle doit être rangée parmi les premières traditions du genre humain. Mais l'homme, qui gâtait tout', en avait étrangement abusé, puisqu'elle le portait à sacrifier aux morts. On allait même jusqu'à cet
i. Tout coeps et tout cBAïa. L'écrivain était sur la voie de cette expression énergique, quand il disait plus baut, p. 200, des hommes de ces âges de ténèbres : Ensevelis dans la chair et dans le sang....
C'était, comme ou sait, la pensée
ce sceptique érudit, toute la mythologie se réduisait au culte des hommes divinisés.
3. Qni GATiiT TOUT. Mot rapide, triste et fort, que Pascal eût envié à Bossuet. Ce verbe gâter, d'une langue un peu familière, mais très-franche, a déjà Q-
d'un ancien, du Grec Evhémère. Selon guré plus baut dans une éloquente ré-
excès, de leur sacrifier des hommes vivants : on tuait leurs esclaves et même leurs femmes, pour les aller servir * dans l'autre monde. Les Gaulois le pratiquaient avec beaucoup d'autres peuples * ; et les Indiens, marqués par les auteurs païens parmi les premiers défenseurs de l'immortalité de l'âme, ont aussi été les premiers à introduire sur la terre, sous prétexte de religion, ces meurtres abominables. Les mêmes Indiens se tuaient eux-mêmes pour avancer la félicité de la vie future ; et ce déplorable aveuglement dure encore aujourd'hui parmi ces peuples : tant il est dangereux d'enseigner la vérité dans un autre ordre que celui que Dieu a suivi, et d'expliquer clairement à l'homme tout ce qu'il est, avant qu'il ait connu Dieu parfaitement.
C'était faute de connaître Diea que la plupart des philosophes n'ont pu croire l'âme immortelle sans la croire une portion de la divinité^, une divinité elle-même, un être éternel, incréé aussi bien qu'incorruptible, et qui n'avait non plus de commencement que de fin. Que diraije de ceux qui croyaient la transmigration des âmes; qui les faisaient rouler "* des cieux à la terre, et puis de la terre aux cieux ; des animaux dans les hommes, et des hommes dans les animaux; de la féUcité à la misère, et de la misère à la félicité, sans que ces révolutions eussent jamais ni de terme ni d'ordre certam ? Combien était obscurcie la justice, la providence, la bonté divine, parmi tant d'erreurs ! El qu'il était nécessaire de connaître Dieu et les règles de sa sagesse, avant que de connaître l'âme et sa nature immortelle 1
flexion du même genre : a Que l'homme i 2. Caes , De bell. gall., lib. VI, cap.
parut alors éloigné de sa première xviii. B. — Le pratiquaient, c.-à-d.j
institution, et que l'image de Dieu y pratiquaient cela,
était (/(î^ee .'» P 201. 3. Dans aucune secte, cette erreur ne
, r> s'est mieux marquée que dans la stnï-
1. On TUAIT... POnn LES ALLER SERVIR... ; . ' .jui. uoua lo sioi
— Forme de phrase plus concise que tienne.
régulière, que Bossuet se permet quel- ^- f"''""' *'<*' 1"^'^"^ P«" familier,
qu^fois. . Dieu choisit les couleurs de ma>s très-propre, en parlant de ce voya-
l'arc-en-ciel... pour être un t^r.ioi- gejénodique des âmes dans un cercle
gnage... » P. 192. — « Le bauveur Hasomnés, ubi mille rolam volvere per annos,
rendra aux Juifs i intelligence des pro- Lelhaeum ad fluvium...
phéties, pour passer de maiii en main , Virg., JSn., VI, 7i'.
dans toute la postérité. » II" Partie, c.xx. ' Dans^im sens analogue, Bossuet a dit
C'est pourquoi la loi de Moïse ne donnait à l'homme qu'une première notion de la nature de l'âme et de sa félicité. Nous avons vu l'âme, au commencement, faite par la puissance de Dieu aussi bien que les autres créatures, mais avec ce caractère particulier, qu'elle était faite à son image et par son souffle ', afin qu'elle entendît à qui elle tient par son fond *, et qu'elle ne se crût jamais de même nature que les corps, ni formée de leur concours. Mais les suites de cette doctrine et les merveilles de la vie future ne furent pas alors universellement développées; et c'était au jour du Messie que cette grande lumière devait paraître à découvert.
Dieu en avaitrépandu quelques étincelles ' dans les anciennes Écritures. Salomon avait dit que, « comme le « carps retourne à la terre d'oîi il est sorti, l'esprit re- « tourne à Dieu qui l'a donné *. » Les patriarches et les prophètes ont vécu dans cette espérance; et Daniel avait prédit qu'il viendrait un temps « oii ceux qui dorment « dans la poussière s'éveilleraient, les uns pour la vie a éternelle, et les autres pour une éternelle confusion, 0 afin de voir toujours ^. » Mais, en même temps que ces choses lui sont révélées, il lui est ordonné de « sceller le « livre, et de le tenir fermé jusqu'au temps ordonné de « Dieu *; » afin de nous faire entendre que la pleine découverte de ces vérités était d'une autre saison et d'un autre siècle '.
Encore donc que les Juifs eussent dans leurs Écritures quelques promesses des félicités éternelles, et que vers les temps du Messie, où elles devaient être déclarées *, ils
ailleurs, des saisons et du monde : pris ces termes de la Genèse. Y. p.
■ Vous avez vu les saisons se renouveler 183<
et le monde rouler autour de vous, ou z. 4 qui elle tient par son fond.
plutôt vous vous êtes assez vu router C.-ad., de qui elle dépend par sa na-
vous-même, et passer avec le monde. • lure.
0. F. de Le Tellier, Péroraison. — Du '3 Quelques étincelles. Suite ingé-
coursdes choses humaines, réglé par la nieuse et naturelle de la même image.
Providence divine.il disait avec grandeur 4. Eccl., m, 7, B.
tu terme des Epoques (c. m) : « Ces 5. Dan., m, 2, 3. I
deuï choses (la suite de la Religion et 6. Ibid., 4. B.
celle des Empires) roulent ensemble dans 7. • Jésus-Christ , dit Pascal , a levé
ce grand mouvement des siècles. » le sceau, rom|iU le voile, et découvert
1 . Pah son souffle. Bùssuet a eu soin l'esprit. • Éd. Havet, t. II, p. 4.
de dire plus haut comment doivent êtf* 8. Devaient être déclarées. C.-à-d.,
en parlassent beaucoup davantage, comme il paraît par les livres de la Sagesse et des Machabées ; toutefois cette vérité faisait si peu un dogme formel et universel de l'ancien peuple, que les Sadducéens, sans la reconnaître, non-seulement étaient admis dans la Synagogue, mais encore élevés au sacerdoce. C'est un des caractères du peuple nouveau, de poser pour fondement de la religion la foi de la vie future ; et ce devait être le fruit de la venue du Messie.
C'est pourquoi, non content de nous avoir dit qu'une vie éternellement bienheureuse était réservée aux enfants de Dieu, il nous a dit en quoi elle consistait. La vie bienheureuse est d'être avec lui dans la gloire de Dieu son Père : la vie bienheureuse est de voir la gloire qu'il a dans le sein du Père dès l'origine du monde : la vie bienheureuse est que Jésus-Christ soit en nous comme dans ses membres, et que l'amour éternel que le Père a pour son Fils s'étendant sur nous, il nous comble des mêmes dons : la vie bienheureuse, en un mot, est de connaître le seul vrai Dieu, et Jésus-Christ qu'il a envoyé ' ; mais le connaître de cette manière qui s'appelle la claire vue, la vue face à face^ et à découvert, la vue qui réforme en nous et y achève l'image de Dieu, selon ce que dit saint Jean ', que « nous lui serons semblables^ parce que nous le verte rons tel qu'il est *. »
Cette vue sera suivie d'un amour immense, d'une joie inexplicable, et d'un triomphe sans fin. Un Alléluia éternel, et un Amen ^ éternel, dont on entend retentir la céleste Jérusalem ', font voir toutes les misères bannies et tous les désirs satisfaits ; il n'y a plus qu'à louer la bonté divine ^.
les temps ou les félicités éternelles devaient être hautement annoncées, révélées.
Apoc.vil, 12; III, 1, 2, 3, 4.5,6. B
7. La joie sainte qui remplit l'âme du grand docteur, du grand évêque, en voyant s'ouvrir ces perspectives célestes, bien que contenue et voilée, perce vivement et rayonne dans ces paroles.
Ce diseret mais brûlant témoignage est aussi éloquent que le pourrait être
Avec de si nouvelles récompenses, il fallait que Jésus- Christ proposât aussi de nouvelles idées de vertu, des pratiques plus parfaites et plus épurées ^ La fin de la religion, l'âme des vertus et l'abrégé de la loi, c'est la charité. Mais, jusqu'à Jésus-Christ, on peut dire que la perfection et les effets de cette vertu n'étaient pas enticremcnL connus. C'est Jésus-Christ proprement qui nous apprend à nous contenter de Dieu seul. Pour étabUr le règne de la charité, et nous en découvrir tous les devoirs, il nous propose l'amour de Dieu, jusqu'à nous haïr * nous-mêmes et persécuter sans relâche le principe de corruption que nous avons tous dans le cœur. 11 nous propose l'amour du prochain, jusqu'à étendre sur tous les hommes cette inclination bienfaisante, sans en excepter nos persécuteurs; il nous propose la modération des désirs sensuels, jusqu'à retrancher tout à fait nos propres membres, c'est-à-dire ce qui tient le plus vivement et le plus intimement à notre cœur ; il nous propose la soumission aux ordres de Dieu, jusqu'à nous réjouir des souffrances qu'il nous envoie ; il nous propose l'humihlé, jusqu'à aimer les opprobres pour la gloire de Dieu, et à croire que nulle injure ne nous peut mettre si bas devant les hommes, que nous ne soyons encore plus bas devant Dieu par nos péchés. Sur ce fondement de la charité, il perfectionne tous les états de la vie humaine. C'est par 15 que le mariage est réduit à sa forme primitive : l'amour conjugal n'est plus partagé ; une si sainte société n'a plus
/'hymne de reconnaissanoe librement épanché. — S. Augustin a prêté ici à liossuet quelques paroles : In patria nullus orandi locus, sed tanium laudandi : iota actio nostra Amen et Alléluia erit. Etc. Serm. CCCLXIl.
{ . Bossuet a voulu exposer tous les dogmes apportés par le Christianisme, avant de dire un seul mot de la morale évangélique; et même l'exposé de celleci, d ailleurs si parfait, tient moins de pince dans ce chapitre que la part de doctrine relative aux mystères : de même que dans son œuvre de sermonnaire, quelle que soit la richesse et la
puissance de l'enseignement moral, l'explication du dogme, les preuves de la foi sont et demeurent l'objet principal. Sur les raisons et la convenance de cette méthode, V. l'Etude de M. Nisard, Sur les grands sermonnaires français.
î. Jusqu'à koos haïr.... Voyez comme, après l'appel de chacune de ces vertus (amour de Uieu, amour du prochain, continence, humilité, etc.), Bossuet marque aussitôt, avec la plus riguureuse précision, d'un mot qui tranche dans le vif, pour ainsi dire, le degré où la porte la loi nouvelle, et qui, seul, en peut faire une vertu chréiiennc.
de fin que celle de la vie; et les enfants ne voient plus chasser* leur mère pour mettre à sa place une marâtre. Le célibat est montré comme une imitation de la vie des anges, uniquement occupée de Dieu et des chastes délices de son amour. Les supérieurs apprennent qu'ils sont serviteurs des autres, et dévoués à leur bien ; les inférieurs reconnaissent l'ordre de Dieu dans les puissances légitimes, lors même qu'elles abusent de leur autorité : cette pensée adoucit les peines de la sujétion, et, sous des maîtres fâcheux ^, l'obéissance n'est plus fâcheuse au vrai chrétien.
A ces préceptes, il joint des conseils de perfection éminente : renoncer à tout plaisir; vivre dans le corps comme si on était sans corps ; quitter tout ; donner tout aux pauvres, pour ne posséder que Dieu seul '; vivre de peu, et presque de rien, et attendre ce peu de la Providence divine.
Mais la loi la plus propre à l'Évangile est celle de porter sa croix *. La croix est la vraie épreuve de la foi, le vrai fondement de l'espérance, le parfait épurement ^ de la charité ; en un mot, le chemin du ciel. Jésus-Christ est mort à la croix ; il a porté sa croix toute sa vie ; c'est à
1. Les enfants ne voient plus.... — Ne pou\aut relever ici fous les bienfaits de cette réforme chrétieune du mariage, l'auteur en signale du moins avec émotion un de» effets les plus salutaires, en rappelant un des plus graves désordres de la famille antique avant le Christianisme. V. dans le sermon sur la divinité de la religion, 2e point, comment il expose ce que Jésus-Christ a institué pour ordonner les familles. — Cf. un éloquent passage de saint Augustin [Des mœurs de l'Église catholique) traduit par Villemain, Tableau de l'éloq. chrét., p. 423.
2. Maîtres fâcheux. C'est le mot de saint Pierre; Domini dyscoli. L'heureuse répétition de ce mot, dans la phrase de Bossuet, met en vive lumière un des plus étonnants triomphes de l'esprit chrétien: « Sous des maîtres fâcheux, Tobéissauce n'est plus fâcheuse.... I »
Nh posséder qds Dieu seul. Ou
sent la sublime fierté de ce tour, appliqué à un tel objet. Rien, n'avoir rien — que Dieu.
4. La loi de porter. Pour l'obligation de porter. y oici, entre autres exemples de cette construction, une phrase du Sermon sur la nécessité des souffrances: 0 Jésus établit la loi de souffrir ; il en couronne le droit usage; il en condamne l'abus. » Exorde. On lit aussi dans l'O. F. de la Princesse palatine, dernière partie: o L'esprit accablé par la rude loi de souffrir... •
5. Ce mot d'un rare usage, mcnie au siècle de Bossuet, n'a pas été admis par l'Académie dans la dernière édition de son Dictionnaire. On le trouve deux fois dans Corneille:
Qu'un tel épurement demande un grand courajel Qu'il est, même aux plus grands, d'un dilfi- [cile usage J Othon, V, 5.
Ce digne épurement Je le' inloilions.
Imitation, III, 38.
SUR L'HISTOIRE UiNIVERSELLE.
la croix qu'il veut qu'on le suive, et il met la vie éternelle à. ce prix. Le premier à qui il promet en particulier le repos du siècle futur, est un compagnon de sa croix : « Tu seras, lui dit- il*, aujourd'hui avec moi en paradis. » Aussitôt qu'il fut à la croix, le voile qui couvrait le sanctuaire fut déchiré de haut en bas, et le ciel fut ouvert aux âmes saintes. C'est au sortir de la croix, et des horreurs de son supplice, qu'il parut à ses apôtres, glorieux et vainqueur de la mort, afln qu'ils comprissent que c'est par la croix * qu'il devait entrer dans sa gloire, et qu'il ne montrait point d'autre voie à ses enfants.
Ainsi fut donnée au monde, en la personne de Jésus- Christ, l'image d'une vertu accomplie, qui n'a rien et n'attend rien sur la terre; que les hommes ne récompensent que par de continuelles persécutions; qui ne cesse de leur faire du bien, et à qui ses propres bienfaits attirent le dernier supplice. Jésus-Christ meurt sans trouver ni reconnaissance dans ceux qu'il oblige, ni fidélité dans ses amis, ni équité dans ses juges. Son innocence, quoique reconnue, ne le sauve pas ; son Père même, en qui seul il avait mis son espérance, retire toutes les marques de sa protection : le juste est livré à ses ennemis, et il meurt abandonné ^ de Dieu et des hommes.
Mais* il fallait faire voir à l'homme de bien que dans les plus grandes extrémités il n'a besoin ni d'aucune consolation humaine, ni même d'aucune marque sensible du secours divin ; qu'il aime seulement, et qu'il se confie *, assuré que Dieu pense à lui sans lui en donner aucune marque, et qu'une éternelle félicité lui est réservée.
Le plus sage des philosophes, en cherchant l'idée de la vertu *, a trouvé que comme de tous les méchants
Luc, XXIII, 43. B
2. Bossuet semble ne pouvoir trop répeter ce mot de croix, pour inculquer l'obligation chrétienne qu'il représente.
3. Il meurt abaxdox>'b. — ( e mot répond à la parole de l'Evangile: Deus, Deus meus, quare dereliquisti me ?
Matih., iivii, 46. — t L'étrange abandûnnement de cette victime dévouée,
comme dit ailleurs Bossuet, est le sujet propre de son second sermon sur la Passion.
4. Mais.!; Ce mot répond à ce que l'auteur n'a pas dit, au soulèvement se-' cret de l'âme produit par le spectacle de cette i énorme iniquité. »
L'idée de la vbbtd. — C.-à-d
celui-là serait le plus méchant qui saurait si bien couvrir sa malice, qu'il passcîL pour homme de bien, et jouît par ce moyen de tout le crédit que peut donner la vertu : ainsi le plus vertueux devait être sans difficulté celui à qui sa vertu attire par sa perfection la jalousie de tous les hommes, en sorte qu'il n'ait pour lui que sa conscience, et qu'il se voie exposé à toute sorte d'injures, jusqu'à être mis sur la croix, sans que sa vertu lui puisse donner ce faible secours de l'exempter d'un tel supplice *. Ne semble-t-il pas que Dieu n'ait mis cette merveilleuse idée de vertu dans l'esprit d'un philosophe, que pour la rendre effective en la personne de son Fils, et faire voir que le juste a une autre gloire, un autre repos, enfin un autre bonheur, que celui qu'on peut avoir sur la terre?
Établir cette vérité, et la montrer accomplie si visiblement en soi-même aux dépens de sa propre vie, c'était le plus grand ouvrage que pût faire un homme ' ; et Dieu l'a trouvé si grand, qu'il l'a réservé à ce Messie tant promis, à cet homme qu'il a fait la même personne avec son Fils unique.
En effet, que pouvait-on réserver de plus grand à un Dieu venant sur la terre ? et qu'y pouvait-il faire de plus digne de lui, que d'y montrer la vertu dans toute sa pureté % et le bonheur éternel oîi la conduisent les maux les plus extrêmes * ?
l'idée la plus haute, la plus pure, l'idéal, rexeniplaire de la vertu. Madame de Sévigné appliquait, en ce sens, ce mot idéek sa fille : « Il n'y a jour que je ne vous regretie... Ce ^oût que j'ai pour vous ne m'a pas passé: vous êtes mon idée (ma perfection) plus que jamais. »
Socr. apud Plalouem, De Rep., lib
II. B. — «... Dépouillons le juste de tout, excepté de la justice... qu'il passe pour le plus scélérat de tous les hommes... qu'il soit fouetté, mis à la tor
d'un sage, la vie et la mort de J.ïsus sont d'un Dieu. •
2. Quelle évidence et quel éclat de YÔrité morale dans ce simple langage 1
3. Que dire de telles paroles, si ce n'est qu'elles répondent pleinement à la sublimité morale et religieuse de telles pensées ?
4. Les plus eitrè.me3. Bossuet hasarde au besoin ce superlatif, dont les exemples sont rares chez nos écrivains.
Le péclié est le plus grand et le plus
ture, chargé de fers; qu'on lui brûle les , extrême de tous les maux. » IV» S
yeux; qu'à la fin, après avoir souffert tous les maux, il soit mis en croix. » Trad. Cousin. — V. ce que dit J. -Jacques Rousseau du juste imaginaire de Platon dans la page célèbre de ['Emile (L. IV), qui se termine par ces mots:
• Si 'la vie et la mort de Socrate sont
pour la Circoncision, !="■ point. — Ce mot prend même chez lui un comparatif:
« L'audace de rhomme est beaucoup plus extrême, lorsqu'il s'attribue la propriélé du don de Dieu. » S. sur l'hoaneur du moude, 3' p>
* Mais si nous venons à considérer ce qu'il y a de plus haut et de plus intime dans le mystère de la croix, quel esprit humain le pourra comprendre? Là nous sont montrées des vertus que le seul homme-Dieu pouvait pratiquer. Quel autre pouvait comme lui se mettre à la place de toutes les victimes anciennes, les abolir en leur substituant une victime d'une dignité et d'un mérite infini, et faire que désormais il n'y eût plus que lui seul à offrir à Dieu? Tel est l'acte de religion que Jésus-Christ exerce à la croix. Le Père éternel pouvait-il trouver, ou parmi les anges, ou parmi les hommes, une obéissance égale h. celle que lui rend son Fils bien-aimé, lorsque rien ne lui pouvant arracher la vie, il la donna volontairement pour lui complaire?
Que dirai-je de la parfaite union de tous ses désirs avec la divine volonté, et de l'amour par lequel il se tient uni à Dieu qui était en lui, se réconciliant le monde 2? Dans cette union incompréhensible, il embrasse tout le genre humain ; il pacifie le ciel et la terre ; il se plonge avec une ardeur immense dans ce déluge de sang où il devait être baptisé avec tous les siens, et fait sortir de ses plaies le feu de l'amour divin qui devait embraser toute la terre *.
Mais voici ce qui passe toute intelligence : la justice pratiquée par ce Dieu-homme, qui se laisse condamnei par le monde, aQn que le monde demeure éternellement condamné par l'énorme * iniquité de ce jugement. « Maintenant le monde est jugé, et le prince de ce monde « va être chassé, » comme le prononce Jésus-Christ lui-
l.Ici se termine la partie de ce cha- 1 ce passage, où l'on retrouve quelque pitre consacrée à l'exposé de la morale chose des plus libres et plus brûlants chrétienne. Cf. un tableau de cette mo- épanchements de l'éloquence des Ser-
rais tracé dans le 2» p. du Scrm. sur la di visité de la religion, — Bossuet va maintenant revenir aux mystères, et approfondir en particulier celui de la rédemption.
II Cor., V, 19. B
3. Luc, XII, 49, bO. C— Ici, devant ces profondeurs immenses de l'amour divin, qu'il scrute d'un pénétrant regard, l'écrivain, saintement enivré, con-
tient et règle moins sa parole : une parce que toutes les règles du juste y sorte d'ardeur mystique déborde dans 1 sont violées: enormis.
mons. Cf. Panég. de S. Fr. d'Assise.
« .... Ce sang précieux qui ruisselle de toutes parts des veines de Jésus cruellement déchirées, devient pour l'âme fidèle un fleuve de flammes, qui l'embrase d'une ardeur invincible de se consumer pour lui. •
4. ÉnORMB. tst pris ici dans toute la ligueur du sens propre. Iniquité énorme,
même ^ L'enfer, qui avait subjugué le monde, le va perdre : en attaquant l'innocent, il sera contraint de lâcher les coupables qu'il tenait captifs ; la malheureuse obligation par laquelle nous étions livrés aux anges rebelles est anéantie; Jésus-Christ la attachée à sa croix *, pour y être effacée de son sang : l'enfer dépouillé gémit ; la croix est un lieu de triomphe à notre Sauveur 3, et les puissances ennemies suivent en tremblant le char du vainqueur *.
Mais un plus grand triomphe paraît à nos yeux : la justice divine est elle-même vaincue ; le pécheur, qui lui était dû comme sa victime, est arraché de ses mains ^ Il a trouvé une caution capable de payer pour lui un prix infini. Jésus- Christ s'unit éternellement les élus pour qui il se donne ; ils sont ses membres et son corps ; le Père éternel ne les peut plus regarder qu'en leur chef ? ainsi il étend sur eux l'amour infini qu'il a pour son Fils. C'est son Fils lui-même qui le lui demande ; il ne veu' pas être séparé des hommes qu'il a rachetés : « 0 mor Père , je veux , dit-il ' , qu'ils soient avec moi : » ih seront remplis de mon esprit ; ils jouiront de ma gloire; ils partageront avec moi jusqu'à mon trône \
Après un si grand bienfait, il n'y a plus que des cris de joie qui puissent exprimer nos reconnaissances *. « 0 « merveille, s'écrie un grand philosophe et un grand
Lieu db triomphe k. V. p. 188, n. 4, et p. 233, n
4. Tout ceci est du saint Paul remanié et vivement découpé : Et vos cum mortui essetis in delictis. . . . convivificavit cum illo, donans vobis omnia delict't : — delens quod adversus nos erat cidrographum decreti, quod erat contrarium nobis, et ipsum tulit de medio, afpgens illud cruci : — et exspolians principatus et potestates traduxit confi denter, palam triumphans illos in semetipso. Ad Coloss. II.
5. ÂitRACBÉ DE SES MAiivs. Quelle violence d'espresionl Aussi, dit ailleurs Bossuet, « le péché nous avait-il vendus à la justice divine, à laquelle nout
appartenions, comme des victimes ducs à sa vengeance. » II» serm. sur la Passion, 2» p.
Apoc, m, 21. B
8. Exprimer nos reconkaissâkces. Il semble que l'écrivain risque en cet endroit ce pluriel inusité, afin de remercier et de bénir plus expressément au nom de tous. — Cependant le même pluriel se trouve ailleurs chez lui, en parlant d'une seule personne (avec le sens particulier d'actions de grâces) :
« Touché d'un si grand bienfait, et ravi de pouvoir pousser ses reconnaissances jusques au dernier soupir, il commença l'hymne des divines miséricordes. • 0. F. de Le Tellier.
(( martyr * , ô échange incompréhensible, et surprenant « artifice de la sagesse divine! » Un seul est frappé, et tous sont délivrés. Dieu frappe son Fils innocent pour l'amour des hommes coupables, et pardonne aux hommes coupables pour l'amour de son Fils innocent. « Le (( juste paie ce qu'il ne doit pas, et acquitte les pécheurs « de ce qu'ils doivent; car qu'est-ce qui pouvait mieux 0 couvrir nos péchés que sa justice? Comment pouvait .(( être mieux expiée la rébellion des serviteurs, que par « l'obéissance du Fils ? L'iniquité de plusieurs est cachée « dans un seul juste, et la justice d'un seul fait que « plusieurs sont justifiés. » A quoi donc ne devons-nous pas prétendre? « Celui qui nous a aimés, étant pécheurs, « jusqu'à donner sa vie pour nous, que nous refusera- « t-il après qu'il nous a réconciliés et justifiés par son « sang ^? » Tout est à nous par Jésus-Christ ', la grâce, la sainteté, la vie, la gloire, la béatitude ; le royaume du Fils de Dieu est notre héritage ; il n'y a rien au-dessus de nous, pourvu seulement que nous ne nous ravihssions * pas nous-mêmes.
Pendant que Jésus-Christ comble nos désirs et surpasse nos espérances, il consomme l'œuvre de Dieu commencée sous les patriarches et dans la loi de Moïse \
Alors Dieu voulait se faire connaître par des expériences sensibles : il se montrait magnifique en promesses temporelles, bon en comblant ses enfants des biens qui flattent les sens, puissant en les délivrant des mains de leurs ennemis, fidèle en les amenant dans la terre promise à leurs pères, juste par les récompenses et les châtiments qu'il leur envoyait manifestement selon leurs œuvres.
i. Justin., Epist. ad Diognet., n. 9; p. 238, éd. Bened. B.
Rom., V, 6, 7, 8, 9, 10. B
3. Tout est a nous par Jésus- Christ. — C'est le dernier mot, le cri suprême de ce chant de triomphe.
4. Ne ravilissions pas. Ravilir, rabaisser, déprécier, faire d'une chose précieuse une chose vile [facere vilem] ; mot
d'un usage fréquent chez notre auteur.
a 11 fallait bien qu'il y eût quelque puissance ennemie de ce nom sacré qui ayant entrepris de le ravilir.... n P. 279. Etc. 5. Bossuet va terminer ce chapitre, qui est le centre et le cœur de son œuvre, en marquant de nouveau le progrès de la vérité et des promesses divines, d'Abraham et de Moïse à Jésus-Christ.
Toutes ces merveilles préparaient les voies aux vérités que Jésus- Christ venait enseigner. Si Dieu est bon jusqu'à nous donner ce que demandent nos sens, combien plutôt nous donnera-t-il ce que demande notre esprit, fait à son image? S'il est si tendre et si bienfaisant envers ses enfants, renfermera-t-il son amour et ses libéralités dans ce peu d'années qui composent notre vie? Ne donnera-t-il à ceux qu'il aime qu'une ombre de félicité, et qu'une terre fertile en grains et en huile? N'y aura-til point un pays où il répande avec abondance les biens véritables *?
Il y en aura un sans doute, et Jésus-Christ nous le vient montrer. Car enfin le Tout-Puissant n'aurait fait que des ouvrages peu dignes de lui, si toute sa magnificence ne se terminait qu'à * des grandeurs exposées à nos sens infirmes. Tout ce qui n'est pas éternel ne répond ni à la majesté d'un Dieu éternel, ni aux espérances de l'homme, à qui il a fait connaître son éternité'; et cette immuable fidélité qu'il garde à ses serviteurs n'aura jamais un objet qui lui soit proportionné, jusqu'à ce qu'elle s'étende à quelque chose d'immortel et de permanent.
Il fallait donc qu'à la fin Jésus-Christ nous ouvrît les cieux, pour y découvrir à notre foi cette cité permanente où nous devons être recueillis après cette vie *. Il nous fait voir que si Dieu prend pour son titre éternel le nom de Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, c'estàcause que ces saints hommes sont toujours vivants devant lui. Dieu
1. Quelle douceur de lan};ap;e et d'ac- 3, t... Seigneur, je ne veux que cent daas la pressante justesse de vous. Tout ce qui nest pas éternel, cette induction réitérée ! — « La gran- fût-ce une couronne, n'est digne ni de deur de l'esprit de Bossuet, dit M. Ni- 1 votre libéralité, ni de mon courage; sard, a caché à beaucoup Je gfns sa ! et puisque vous avez voulu que je sensibilité, comme la douceur des vers , connusse, faiblement, il est vrai, mais de Riicine leur cache sa vigueur et sa avec une certitude qui ne me laisse force.» Et. sur les grands sermonnaires aucun doute, votre éternité toute enfrançais. tière, j'ai droit de ne me contenter pas
2. Nb SB TERNixiiT qd'a. — Se bor- d'un moindre objet. » IV" S. p. le jour nait à. Plus loin : « La l'aies' infl ne mé- de Tàques, 1" p.
titait pas de leruuner tous leurs 4. Hebr., xi, 8, 9, 10, 13, 14, 15, vœux. . Cf. p. 237, n. 3. I 10. B.
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n'est pas le Bien des morts ' : il n'est pas digne de lui de ne faire, comme les hommes, qu'accompagner ses amis jusqu'au tombeau *, sans leur laisser au delc\ aucune espérance ; et ce lui serait une honte de se dire avec tant de force le Dieu d'Abraham, s'il n'avait fondé dans le ciel une cité éternelle, où Abraham et ses enfants pussent vivre heureux.
C'est ainsi que les vérités de la vie future nous sont développées par Jésus-Christ. Il nous les montre, même dans la loi ^ La vraie terre promise, c'est le royaume céleste. C'est après cette bienheureuse patrie que soupiraient Abraham, Isaac et Jacob * : la Palestine ne méritait pas de terminer ^ tous leurs vœux, ni d'être le seul objet d'une si longue attente de nos pères.
L'Egypte d'où il faut sortir, le désert où il faut passer, la Babylone dont il faut rompre les prisons pour entrer ou pour retourner à * notre patrie, c'est le monde avec ses plaisirs et ses vanités : c'est là que nous sommes vraiment captifs et errants '', séduits par le péché et ses convoitises ; il nous faut secouer ce joug, pour trouver dans Jérusalem et dans la cité de notre Dieu la liberté véritable, et un sanctuaire non fait de main d'homme *, où la gloire du Dieu d'Israël nous apparaisse.
Par cette doctrine de Jésus-Christ, le secret de Dieu nous est découvert; la loi est toute spirituelle, ses promesses nous introduisent à celles de l'Évangile, et y servent de fondement. Une môme lumière nous paraît' partout : elle se lève sous les patriarches : sous Moïse et sous les prophètes, elle s'accroît: Jésu^-Christ, plus grand
1. Matlh., un, 32 ; Luc, xx, 38. B. 4 3. Sous le voile des figures.
2. Familière, mais excellente coinpa- f 4. Hébr., ii, 14, 15, 16. B. raisou, d'un touchant effet au terme de j 5. De termixeh. V. p. 237 et 310. ce raisonnement. — Bossuet aime à j 6. EsmEn on RETonaMEn a. Léger défaire valoir l'ûmiYfV de Dieu par le con- ; saccord giauimatical, compensé par la Iraste des amitiés terrestres. — • Ni i brièveté du tour.
la bonté de Dieu ne lui permet jamais de se refuser à un cœur qui le désire; ni une force majeure ne le peut ravir à qui le possède; ni il n'est lui-mûme un ami changeant que le temps dégoûte, • IV* S. p. le jour de Piques, l" p.
7. Captifs et errakts. L'idée de captivité se rapporte à l'Egypte et à Babylone, celle de course errante, au désert.
Nous PARAÎT. V. p. 2US, n. 1, et p
312 DISCOLRS
que les patriarches, plus autorisé que Moïse, plus élevé que tous les prophètes, nousla montre dans sa plénitude *.
A ce Christ, à cet homme-Dieu, à cet homme qui tient sur la terre, comme parle saint Augustin, la place de la vérité *. et la fait voir personnellement résidente au milieu de nous; à lui, dis-je, était réservé de nous montrer toute vérité, c'est-à-dire celle des mystères, celle des vertus, et celle des récompenses * que Dieu a destinées à ceux qu'il aime.
C'était de telles grandeurs que les Juifs devaient chercher en leur Messie. Il n'y a rien de si grand que de porter en soi-même et de découvrir aux hommes la vérité toute entière *, qui les nourrit ^, qui les dirige, et qui épure leurs yeux jasqu'à les rendre capables de voir Dieu.
Dans le temps que la vérité devait être montrée aux hommes avec cette plénitude, il était aussi ordonné qu'elle serait annoncée par toute la terre, et dans tous les temps. Dieu n'a donné à Moïse qu'un seul peuple, et un temps déterminé : toQS les siècles et tous les peuples du monde sont donnés à Jésus-Christ® : il a ses élus partout, et son Église, répandue dans tout l'univers, ne cessera jamais de les enfanter. « Allez, dit-il '', enseignez
1. Remarquable résumé en image. Cette toute la matière de cet important chahistoire, dans toutes ses parties, et avec pitre.
sa majestueuse unité, est représentée , 4. Todte e>'ti£be. Chez Bossuet toiit, sous cet exact et frappant symbole. ainsi placé, est un adjectif, qui s'accorde
2. Bossuet avait admirablement ex- i toujours avec le mot (adjectif on parlipliqué cette parole de saint Augustin cipe) qui le suit. • Rallumer la charité dans son Panég. de S. Bernard, quand • iouie éteinte. .. » (et non tout éteinte).
il avait dit : t Jésus n'est pas seulement notre maître, mais il est encore l'objet de nos conuai-sances : il n'est pas seulement la lumière qui nous guide à la vérité, mais il est lui-même la vérité dont nous 'ésirons la science.... Certes, ce serait en vain que nous recherche-
IVe s. pour la Passion. Sur ce point de grammaire, les opinions et l'usage variaient encore à la tin du xvu' siècle. 5. Qci LES NOURRIT. Les paroles de vérité sont appelées dans TEvangile 'Yerba vitœ. — • Qui ne sait, dit Bossuet, que nous sommes faits pour nous nourrir
rions d'autres instructions, puisque, par de la vérité? C'est d'elle que doit vivre
le Verbe fait homme, la science elle- rame raisonnable. Si elle quitte cette
mèii'.e nous a parlé, et que la sagesse, viande céleste, elle perd sa substance et
pour nous enseigner, a fait devant nous sa force, elle devient languissante et
ce qu'il fallait faire, et que la vérité même s'est manifestée à nos esprits et s'est rendue sensible à nos yei.x. • 3, Voilà par crdre, en peu de mots,
exténuée, i S. sur la Visitation, te p.
6. I Jésus-Christ pour tous. — Moïse pour un peuple, » a dit Patcul. Y. Pen' secs, éd. Havet, t. II, p. 18,
CHAPITRE XX
La dcsconto du Saint-Esprit : l'établissement de l'Église : les jugements de Dieu sur les Juifs et les Gentils.
Pour répandre dans tous les lieux et dans tous les siècles de si hautes vérités, et pour y mettre en vigueur, au milieu de la corruption, des pratiques si épurées, il fallait une vertu plus qu'humaine. C'est pourquoi Jésus- Christ promet d'envoyer le Saint-Esprit pour fortifier ses apôtres, et animer * éternellement le corps de l'Église.
Cette force du Saint-Esprit, pour se déclarer davantage, devait paraître dans l'infirmité ^. Je vous enverrai, dit Jésus-Christ à ses apôtres ^, ce que mon Père a promis , c'est-à-dire le Saint-Esprit : en attendant, tenez- vous en repos dans Jérusalem; n'entreprenez rien jusqu'à ce que vous soyez revêtus de la force d'en haut .
Pour se conformer à cet ordre, ils demeurent enfermés quarante jours : le Saint-Esprit descend au temps arrêté; les langues de feu tombées sur les disciples de Jésus-Christ marquent l'efficace de leur parole *; la prédication commence ; les apôtres rendent témoignage à Jésus-Christ ; ils sont prêts à tout souffrir pour soutenir qu'ils l'ont vu ressuscité. Les miracles suivent leurs pa-
1. AxiHEn. C'est ici donner le mou- | hole. — Sont le si:;ne de l'empire, de vement et la vie, donner l'ànie. V. plus la puissance ri5servée à leur parole. —
haiit divers exemples de la force parti- . Comme tous les écrivains religii-ui du culière de ce mot, qu'un trop long usa^e xviie siècle, Bossuct affectionne ce mot n'avait pas encore énervée. P. 70 et 75. e/'^cnce, aujourd'hui abandonné, i Pour 2. Daks l'imfirmité. Kn écrivant ceci, vous entretenir avec efficace de cette Taulcur a dans l'esprit les paroles de : doctrine, etc. • S. sur la nécessité des saint Paul : Infirnia mundi elegit Deus, I souffrances. — « Je ne sais si j'enfanterai
ut coiifiiiid'U forlia. l Cor., i, 27 ; et Cumin firmor, lune poleiis swn. UCor , III, 10; et: Virtus in infirmitate perficilur. Il r.or., m, 9.
Luc, ixiv, 49. B
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ce que je conç^ is, ni si h bonne parole que le Saint-Esprit me met dans le cœur, pourra sortir avec toute son efficace. » S. sur le jug;ement de J.-C. contre le monde. — « 0 Dieu, donnez efficace à votre parole... i S. sur la pénitence. Cf. p. 240,
rôles; en deux prédications de saint Pierre, huit mille Juifs se convertissent, et, pleurant leur erreur, ils sont lavés dans le sang qu'ils avaient versé.
Ainsi l'Église est fondée dans Jérusalem et parmi les Juifs, malgré l'incrédulité du gros de la nation*. Les disciples de Jésus-Christ font voir au monde une charité, une force, et une douceur ^ qu'aucune société n'avait jamais eue. La persécution s'élève; la foi s'augmente; les enfants de Dieu apprennent de plus en plus à ne désirer que le ciel; les Juifs, par leur malice obstinée, attirent la vengeance de Dieu, et avancent les maux extrêmes dont ils étaient menacés; leur état et leurs affaires empirent. Pendant que Dieu continue fi en séparer un grand nombre qu'il range parmi ses élus, saint Pierre est envoj'é pour baptiser Corneille, centurion romain. Il apprend premièrement par une céleste vision, et après par expérience, que les Gentils sont appelés à la connaissance de Dieu. Jésus-Christ, qui les voulait convertir, parle d'en haut à saint Paul, qui en devait être le docteur; et, par un miracle inouï jusqu'alors, en un instant, de persécuteur il le fait non-seulement défenseur, mais encore zélé prédicateur de la foi: il lui découvre le secret profond de la vocation des Gentils par la réprobation des Juifs ingrats, qui se rendent de plus en plus indignes de l'Évangile. Saint Paul tend les mains aux Gentils ^ : il traite avec une force merveilleuse ces importantes questions* : « Si le Christ devait souffrir, et (( s'il était le premier qui devait annoncer la vérité au «peuple et aux Gentils, après être ressuscité des morts: » il prouve l'affirmative par Moïse et par les prophètes, et appelle les idolâtres à la connaissance de Dieu, au nom
l.DoGROSDBLANATiox.V. p. 246,11.5. , BCCB convertimuT ad gentes. xiii, 46. —
2. On a de Bossuet un admirable ser- \ Une expression semblable, appliquée à
mon sur l'alliance de ces trois ïerlus un autre ordre de faits et d'idées, a été
chez les apôtres : c'est le II« pour le remarquée plus haut : « Les forces de
jour de la Peatecôle.
3. Tend les maiss aux Gentils. Grande et touchante image, suggérée à Bossuet par ces paroles des Actes : Quoniara.... ittdigaûs vos iudicalis xteruœ vilae,
l'Egypte et de l'Orient sont dissipées..
Rome tend les bras à César P. 130.—
Pascal : i Je tends les bras à mon libérateur... «Pensées, éd. llavet, art. XV, 19. 4. Act., xiYi, 23. B.
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de Jésus-Cbrist ressuscité. Ils se convertissent en foule : saint Paul fait voir que leur vocation est un elfetdela grâce, qui ne distingue plus ni Juifs ni Gentils.
La fureur et la jalousie transporte les Juifs; ils font des complots terribles contre saint Paul, outrés principalement de ce qu'il prêche les Gentils, et les amène au vrai Dieu : ils le livrent enfin aux Romains, comme ils leur avaient livré Jésus-Christ. Tout l'empire s'émeut' contre l'Église naissante; et Néron, persécuteur de tout le genre humain % fut le premier persécuteur des fidèles. Ce tyran fait mourir saint Pierre et saint Paul. Rome est consacrée par leur sang; et le martyre de saint Pierre, prince des apôtres, étabht dans la capitale de l'empire le siège principal de la religion.
Cependant le temps approchait où la vengeance divine devait éclater sur les Juifs impénitents: le désordre se met parmi eux; un faux zèle les aveugle, et les rend odieux à tous les hommes; leurs faux prophètes les enchantent'par les promesses d'un règne imaginaire. Séduits par leurs tromperies, ils ne peuvent plus souffrir aucun empire légitime, et ne donnent aucunes bornes ^ à leurs attentats. Dieu les livre au sens réprouvé ^. Ils se révoltent contre les Romains, qui les accablent; Tite même, qui les ruine, reconnaît qu'il ne fait que prêter sa main à Dieu irrité contre eux *. Adrien achève de les exterminer. Ils périssent avec toutes les marques de la vengeance divine : chassés de leur terre, et esclaves par tout l'univers, ils n'ont plus ni temple, ni autel, ni sa-
). S'ÉMECT. Se soulève, se remue :
movetur. Cf. p. 163, n. 2.
9.. Ce mot sur Néron a déjà été relevé et commenté. V. les Epoques, p. 117.
3. Les ERcnAXTB:«T. Le sens de ce verbe garde ici quelque chose du latin incantare, charmer, ensorceler. V. ce que l'auteur dit plus loin des prestiges de ces faux prophètes, c. m.
4. AoctwES BORNES. Aucwi gardait encore son pluriel, que l'usage lui a à peu près enlevé depuis. « Qu'hî/cuhs ne craignent sous votre empiie, sinon les méchants; qu'aucune n'espèieut, sinon
les bons. » S. sur les Devoirs des Rois, 2» p.
Aucuns monstres par moi domptés jusqu'au- [jourd'hui.
Ne m'ont arquis le droit de faillir comme luu- RiCiXB, Phèdre, I, î.
5. Au SB?s nÉPRODVÉ. Bossuet explique lui-même ce mot quelques pages plus loin. • Un des tristes effets de la vengeance divine est lorsque.... » c. m, hé flexions particulières sur ie châtiment des Juifs.
6. Pbilost., Vt^ Apoll. Tuon., lib.Tl, c. 29; Jopepb.jiJe bello jld., lib, VU, cap. 16, al. lib. VI^ c. 8. B.
crifice, ni pays; et on ne voit en Juda aucune forme de peuple '.
Dieu cependant avait pourvu à l'éternité de son culte : les Gentils ouvrent les yeux, et s'unissent en esprit aux Juifs convertis. Ils entrent par ce moyen dans la race d'Abraham, et, devenus ses enfants par la foi, ils héritent des promesses qui lui avaient été faites. Un nouveau peuple se forme, et le nouveau sacrifice, tant célébré par les prophètes, commence à s'offrir par toute la terre.
Ainsi fut accompU de point en point l'ancien oracle de Jacob : Juda est multiplié dès le commencement plus que tous ses frères; et ayant toujours conservé une certaine prééminence, il reçoit enfin la royauté comme héréditaire. Dans la suite, le peuple de Dieu est réduit à sa seule race ; et, renfermé dans sa tribu, il prend son nom. En Juda se continue ce grand peuple promis à Abraham, à Isaac et à Jacob ; en lui se perpétuent les autres promesses, le culte de Dieu, le temple, les sacrifices, la possession de la terre promise, qui ne s'appelle plus que la Judée. Malgré leurs divers états, les Juifs demeurent toujours en corps de peuple réglé et de royaume, usant de ses lois. On y voit naître toujours ou des rois, ou des magistrats et des juges, jusqu'à ce que le Messie vienne : il vient, et le royaume de Juda peu à peu tombe en ruine. Il est détruit tout à fait, et le peuple juif est cha:isé sans espérance de la terre de ses pères. Le Messie devient l'attente des nations, et il règne sur un nouveau peuple ^
Mais, pour garder la succession et la continuité, il fallait que ce nouveau peuple fût enté, pour ainsi dire, sur le premier, et, comme dit saint Paul ^ « l'olivier
1. Ce dernier état des Juifs est marqué ici, et ailleurs, avec une insistance qui ne laisse échapper aucune des circonstances de leur anéantissement comme peuple. V. la noie 3 de la p. 323.
C'est au moment où des destinées
épuré et élargi, qu'il était à propos de reprendre dès le début, en peu de mois, toute son histoire, afin de marquer une fois de plus, d'un bout à l'aulre, cette suite et cette unité du plan divin, qui est tout le sujet de ce Discours.
toutes nouvelles commencent uùur Judal 3. Uom., ii. 17. B.
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« sauvage sur le franc olivier, afin de participer à sa « bonne sève. » Aussi est-il arrivé que l'Église, établie premièrement parmi les Juifs, a reçu enfin ' les Gentils, pour faire avec eux un même arbre, un même corps, un môme peuple, et les rendre participants de ses grâces et de ses promesses.
Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédules, sous Vespasien et sous Titc, ne regarde plus la suite du peuple de Dieu. C'est un châtiment des rebelles, qui, par leur infidélité envers la semence promise à Abraham et à David, ne sont plus Juifs, ni fils d'Abraham que selon la chair, et renoncent à la promesse par laquelle les nations devaient être bénies.
Ainsi cette dernière et épouvantable désolation des Juifs n'est plus une transmigration, comme celle de Babylone; ce n'est pas une suspension du gouvernement et de l'état du peuple de Dieu, ni du service solennel de la religion : le nouveau peuple, déjà formé et continué avec l'ancien en Jésus-Christ, n'est pas transporté^; il s'étend et se dilate ^ sans interruption, depuis Jérusalem, où il devait naiire, jusqu'aux extrémités de la terre. Les Genlils agrégés * aux Juifs deviennent dorénavant les vrais Juifs, le vrai royaume de Juda opposé à cet Israël^ schismatique et retranché du peuple de Dieu, le vrai royaume de David, par l'obéissance qu'ils rendent aux lois et à l'Évangile de Jésus-Christ, fils de David .
I Enfin. Finalement, mais non tardi- 4. AcnÉoÉs. Bossuet s'est déjà servi
tcnient. de la même façon de ce mot, qui est
2. Bossuet redouble de méthode, de ici le plus propre. Etre agrégé, c'est précision et de clarté, afin d'établir ce/<e être pleinement uni et associé à un succession et cette continuité par une corps, à une compagnie, y entrer de d.'monstration inébranlable. manière à participer aux avantages et
3. DiLiTEU, qui, aujourd'hui, se dit aux honneurs dont elle jouit. V. p. 262. surtout des corps, servait alors, comme B lurdaloue a dit de même :« Des troupes l'original latin, à un plus gr.md nombre de prosélytes vinrent en foule pour être dusa;;es. On voit ici Le royaume de agrégés dans Técole de Jésus-Christ. ■ Dieu dilaté. Ailleurs : « Que notre âme Pensées sur la religion; De la foi et soil dilater' (..uverte, étendue), par l'ins- des vices qui lui sont opposés. piration df !a charité. » S. pour une vè- 5. A cf.t Israël. Le nom même de Juda ture prêché aux nouvelles catholiques, est retiré par l'auteur à cette partie — 0 Dilatez (élargissez) vos voies, et scbismatiijue de la race juive : c'est laissez ces choses iiulifTércnles. » Leltre comme un nouvel Israël, étranger, aussi à la sœur Coruuau, lOS. bii'u que rancieu , aux divines promesses.
Après l'établissement de ce nouveau royaume, il ne faut pas s'étonner si tout périt dans la Judée. Le second temple ne servait plus de rien ' depuis que le Messie y eut accompli ce qui était marqué par les prophéties. Ce temple avait eu la gloire qui lui était promise, quand le Désiré des nations y était venu. La Jérusalem visible avait fait ce qui lui restait à faire, puisque l'Église y avait pris sa naissance, et que de là elle étendait tous les jours ses branches ^ par toute la terre. La Judée n'est plus rien à Dieu ni à la religion ^, non plus que les Juifs; et il est juste qu'en punition de leur endurcissement, leurs ruines soient dispersées par toute la terre.
C'est ce qui leur devait arriver au temps du Messie, selon Jacob, selon Daniel, selon Zacharie, et selon tous leurs prophètes * : mais comme ils doivent revenir un jour à ce Messie qu'ils ont méconnu, et que le Dieu d'Abraham n'a pas encore épuisé ses miséricordes sur la race quoique infidèle de ce patriarche ^, il a trouvé un moyen, dont il n'y a dans le monde que ce seul exemple, de conserver les Juifs, hors de leur pays et dans leur ruine ®, plus longtemps même que les peuples qui les ont vaincus. On ne voit plus aucun reste ni des anciens Assyriens, ni des anciens Mèdes, ni des anciens Perses, ni des anciens Grecs, ni même des anciens Romains. La trace s'en est perdue, et ils se sont confondus avec d'autres peuples. Les Juifs, qui ont été la proie de ces anciennes nations si célèbres dans les histoires, leur ont survécu ; et Dieu, en les conservant, nous tient en
1. t On dit, Cela ne sert de rien, surtout quand on veut exprimer l'inutilité absolue. » (Acad. française.)
2. Ses bsanches. C'est l'image dont s'est «ervi saint Paul, sans cesse ramenée et toujours présente. V. plus loin dans le mêjne chapitre : « Si la racine est sainte, les rumeaux le sont aussi.. . »
3. La Judée n'est plus rien.... C'est ce qui a déjà été assez dit, r:e semble; mais non : après avoir en apparence épuisé ce point, Bossuet y revient encore ; tant il tient à ce qu'on ne puisse aller chercher la succession où elle n'est pas!
4. Osée, III, 4, 5; Is., lu, 20, 21 ; Zach., XI, 13, 16, 17; Rom., xi, 11, etc. B.
N'a pas ekcore épuisé
Oui, le nom de Jacob réveillanl sa tendresse, Il se rappellera son antique promesse.
Il n'a potnl épuisé pour eux tout son trésor : L'arbre longtemps séché doit refleurir encor, L. Racine, Religon, cU. IV.
6. Conserver dans leur hline, est un mot trouva, ua mot particulier et original, comme la s tiialion et la destiuéa^ même qu'il expiiiue.
altcnle de ce qu'il veut faire encore des malheureux restes d'un peuple autrefois si favorisé. Cependant leur endurcissement sert au salut des Gentils, et leur donne cet avantage de trouver en des mains non suspectes les Écritures qui ont prédit Jésus-Christ et ses mystères K Nous voyons entre autres choses, dans ces Écritures ^, et l'aveuglement et les malheurs des Juifs qui les conservent si soigneusement. Ainsi, nous profitons de leur disgrâce : leur infidélité fait un des fondements de notre foi* ; ils nous apprennent à craindre Dieu, et nous sont un spectacle éternel des jugements qu'il exerce sur ses enfants ingrats, afln que nous apprenions à ne nous point glorifier des grâces faites à nos pères.
Un mystère si merveilleux, et si utile à l'instruction du genre humain, mérite bien d'être considéré. Mais nous n'avons pas besoin des discours humains pour l'entendre : le Saint-Esprit a pris soin de nous l'expliquer par la bouche de saint Paul ; et je vous prie d'écouter ce que cet apôtre en a écrit aux Romains \
Après avoir parlé du petit nombre de Juifs qui avait reçu l'Évangile, et de l'aveuglement des autres, il entre dans une profonde considération de ce que doit devenir un peuple honoré de tant de grâces, et nous découvre tout ensemble le profit que nous tirons de leur chute, et les fruits que produira un jour leur conversion : « Les Juifs sont-ils donc tombés, dit- il % pour ne se re- « lever jamais? à Dieu ne plaise 1 Mais leur chute a donné « occasion au salut des Gentils, afin que le salut des « Gentils leur causât une -émulation >> qui les fît rentrer en eux-mêmes. « Que si leur chute a été la richesse des « Gentils, » qui se sont convertis en si grand nombre,
1. C'est celte considération que Pascal a résumée par ces paroles célèbres : » L'est Tisililement uu peuple fait po'ur servir de témoin au Me-sie. Il porte les livres, les aime, et ne les enteud point, etc. • Pensées, éd. Havet, t. I, p. 211.
2. (s., VI, LU, Lin, lxt; Uan., ix; Matth., xiii; Joau., xii; Act., xxTiii; Rom., XI. B.
Ibid., U. eic. B
H quelle grâce ne verrons-nous pas reluire quand ils (( retourneront avec plénitude! Si leur réprobation a été « la réconciliation du monde, leur rappel ne sera- t-il « pas une résurrection de mort à vie ? Q ne si les prémices (( tirées de ce peuple sont saintes, la masse l'est aussi; « si la racine est sainte, les rameaux le sont aussi ; et si « quelques-unes des branches ont été retranchées, et «que toi, Genlil, qui n'étais qu'un olivier sauvage, tu (( aies été enté parmi les branches qui sont demeurées « sur l'olivier franc, en sorte que tu participes au suc « découlé de sa racine, garde-toi de t'élever contre les « branches naturelles. Que si tu t'élèves, songe que ce « n'est pas toi qui portes la racine, mais que c'est la race cine qui te porte. Tu diras peut-être : Les branches na- « turelles ont été coupées, afin que je fusse ente en leur « place. Il est vrai, l'incrédulité a causé ce retranche- « ment, et c'est ta foi qui te soutient. Prends donc garde « de ne t'enfler pas, mais demeure dans la crainte : car (( si Dieu n'a pas épargné les branches naturelles, tu dois « craindre qu'il ne t'épargne encore moins '. »
Qui ne tremblerait en écoutant ces paroles de l'apôtre? Pouvons-nous n'être pas épouvantés de la vengeance qui éclate depuis tant de siècles si terriblement sur les Juifs, puisque saint Paul nous avertit, de la part de Dieu, que notre ingratitude nous peut attirer un semblable traitement?
Mais écoutons la suite de ce grand mystère. L'apôtre continue à parler aux Gentils convertis, a Considérez, « leur dit-il ^ la clémence et la sévérité de Dieu ; sa sé- (( vérité envers ceux qui sont déchus de sa grâce, et sa « clémence envers vous, si toutefois vous demeurez fer- « mes en l'état oii sa bonlé vous a mis : autrement « vous serez retranchés comme eux. Que s'ils cessent « d'être incrédules, ils seront entés de nouveau, parce
1. Bossuct traduit avec un granJ art (latte pas les oreilles, mais porte ses ce beau passage de l'Apôtre, ou plu!ot coups droit au cœur.» Panjgyriqi.'C de avec une intelligence irofonde de ce | saint Faul, l'^"' p. stjle " rude, » mais puissant, a qui ne | 2. Rom., xi, 22, et seq. B.
« que Dieu (qui les a retranchés) est assez puissant pour « les faire encore reprendre. Car si vous avez été détaa chés de l'olivier sauvage où la nature vous avait fait (( naître, pour être enics dans l'olivier franc contre l'or- « dre naturel, combien plus facilement les branches na- « turelles de l'olivier môme seront-elles entées sur leur (( propre tronc? » Ici l'apôtre s'élève au-dessus de tout ce qu'il vient de dire, et, entrant dans les profondeurs des conseils de Dieu, il poursuit ainsi son discours * : « Je ne veux pas, mes frères, que vous ignoriez ce mys- « 1ère, afin que vous appreniez à ne présumer pas de « vous-m&mes. C'est qu'une partie des Juifs est tombée « dans l'aveuglement, afin que la mullitude des Gentils « entrât cependant dans l'Église, et qu'ainsi tout Israël (( fût sauvé, selon qu'il est écrit* : Il sortira de Sion un « libérateur qui bannira l'impiété de Jacob; et voici l'al- « liance que je ferai avec eux, lorsque j'aurai effacé leurs « péchés. »
Ce passage d'Isaïe, que saint Paul cite ici selon les Septante, comme il avait accoutumé, 5 cause que leur version était connue par toute la terre, est encore plus fort dans l'original, et pris dans toute sa suite. Car le prophète y prédit avant toutes choses la conversion des Gentils par ces paroles : « Ceux d'Occident craindront « le nom du Seigneur, et ceux d'Orient verront sa gloire. » Ensuite, sous la figure d'?m fleuve rapide poussé pm^ un vent impétueux, Isaïe voit de loin les persécutions qui feront croître l'Église. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce que deviendront les Juifs, et lui déclare « que le « Sauveur viendra à Sion, et s'approchera de ceux de « Jacob, qui alors se convertiront de leurs péchés ' : et « voici, dit le Seigneur, l'alliance que je ferai avec eux. « Mon esprit qui est en toi, ô prophète, et les paroles « que j'ai mises en ta bouche, demeureront clcrnoUe-
1. Rom., XI, 25, et seq. B. I déjà remarqué plus haut ce latinisme :
Is., LU, 20. B. ! 0 Saiut Grégoire confirme en Espagne
3. Se cû.-HERTinoRT de leurs pécoés. \ les Wisigollis convertis île l'ari.iiiiïir.e. — Se retireront de leurs péchés. Ou a P. 154.
« meut, non-seulement dans ta bouche, mais encore dans « la bouche de tes enfants, et des enfants de tes enfants, (( maintenant et à jamais, dit le Seigneur K n
Il nous fait donc voir clairement qu'après la conversion des Gentils, le Sauveur que Sion avait méconnu, et que les enfants de Jacob avaient rejeté, se tournera vers eux, effacera leurs péchés, et leur rendra l'intelligence des prophéties qu'ils auront perdue durant un long temps, pour passer ^ successivement et de main en main ' dans toute la postérité, et n'être plus oubliée jusques à la fin du monde, et autant de temps qu'il plaira à Dieu le faire durer après ce merveilleux événement.
Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront pour ne s'égarer jamais ; mais ils ne reviendront qu'après que l'Orient et l'Occident, c'est-à-dire tout l'univers, auront été remplis de la crainte et de la connaissance de Dieu.
Le Saint-Esprit fait voir à saint Paul que ce bienheureux retour des Juifs sera l'effet de l'amour que Dieu a eu pour leurs pères. C'est nourquoi il achève ainsi son raisonnement : Quant à l'Évangile, dit-il *, que nous vous prêchons maintenant, les Juifs sont ennemis pour l'amour de vous : si Dieu les a réprouvé», c'a été, ô Gentils, pour vous appeler ; mais quant à l'élection par laquelle ils étaient choisis dès le temps de l'alliance jurée avec Abraham, « ils lui demeurent toujours chers, « à cause de leurs pères ; car les dons et la vocation de « Dieu sont sans repentance. Et comme vous ne croyiez « point autrefois, et que vous avez maintenant obtenu « miséricorde à cause de l'incrédulité des Juifs, » Dieu ayant voulu vous choisir pour les remplacer ; « ainsi
1, ls.,Lix, 20, 21. B. I tion consacrée, au sens métaphorique,
2. fouR PASSER... ET n'btrb PLUS pouf exprimer Une tradition noTi ïnter- ODBLIÉB. CoDsiruction elliptique, dont on rompue : elle est donc à sa place dans a déjà vu plus haut, p. 3uO, un exem- cette phrase, même avec un sujet pie: «On tuait leurs enfants et leurs aussi abstrait que l'est celui du verbe femmes, pour ks aller servir dans {l'intelligence des prophéiies].
l'autre monde. » 4. Rom., ii, 28, etc. B.
i. Passer db main e.-» mais. — Locu-
« les Juifs n'ont point cru que Dieu vous ait voulu faire « miséricorde, afin qu'un jour ils la reçoivent : car Dieu « a tout renfermé dans l'incrcdulité, pour faire miséri- « corde à tous, » et afin que tous connussent le besoin qu'ils ont de sa grâce, a 0 profondeur des trésors de la « sagesse et de la science de Dieu ! que ses jugements « sont incompréhensibles, et que ses voies sont impé- « nétrables! Car qui a connu les desseins de Dieu, ou « qui est entré dans ses conseils ? Qui lui a donné le pre- « mier, pour en tirer récompense, puisque c'est de lui, « et par lui, et en lui que sont toutes choses? La gloire « lui en soit rendue durant tous les siècles ! »
Voilà ce que dit saint Paul sur l'élection des Juifs, sur leur chute, sur leur retour, et enfin sur la conversion des Gentils, qui sont appelés pour tenir leur place, et pour les ramener à la fin des siècles à la bénédiction promise à leurs pères, c'est-à-dire au Christ qu'ils ont renié. Ce grand apôtre nous fait voir la grâce qui passe de peuple en peuple S pour tenir tous les peuples dans la crainte de la perdre ; et nous en montre la force invincible; en ce qu'après avoir converti les idolâtres, elle se réserve pour dernier ouvrage de convaincre l'endurcissement et la perfidie judaïque*.
Par ce profond conseil de Dieu, les Juifs subsistent encore au miUeu des nations, où ils sont dispersés et captifs ; mais ils subsistent avec le caractère de leur réprobation, déchus visiblement par leur infidélité des promesses faites à leurs pères, bannis de la terre promise, n'ayant même aucune terre à cultiver, esclaves partout où ils sont ^, sans honneur, sans liberté, sans aucano figure de peuple.
1. Qui passb db peuple en peuple. — rr'istntatit ailleurs la même idée sous une autre et non moins vive image, Biisuet montre la lumière de la foi dé- 1 .^cée, transportée, selon la menace de I \;)ôtre [movebo candelabrum tnum),en II. rche vers d'autres cieux : «Malheur, Dialheur à qui la perdi mais la lumière ti !on train, et le soleil achève sa Ijurse. » S. sur Tunité de l'Eglise, 1" p.
COKVAIKCRB l'eXDUBCISSEMBNT... Cf
3. Les Juifs ne forment pas plus un peuple aujourd hui qu'au temps où ces lignes étdient écrites : mais leur condition civilf, au sein des diverses nations dont ils font partie, a dû se ressentir des changements introduits daas les sociiHéa modernes, et favorisés par l'esprit chrétien lui-même.
Ils sont tombés en cet état trente-huit ans après qu'ils ont eu crucifié Jésus-Christ, et après avoir employé à persécuter ses disciples le temps qui leur avait été laissé pour se reconnaître. Mais pendant que l'ancien peuple est réprouvé pour son infidélité, le nouveau peuple s'augmente tous les jours parmi les Gentils : l'alliance faite autrefois avec Abraham s'étend, selon la promesse, à tous les peuples du monde qui avaient oublié Dieu : l'Église chrétienne appelle à lui tous les hommes ; et, tranquille* durant plusieurs siècles, parmi des persécutions inouïes, elle leur montre à ne point attendre leur félicité sur la terre.
C'était là. Monseigneur, le plus digne fruit de la connaissance de Dieu, et l'effet de cette grande bénédiction que le monde devait attendre par Jésus- Christ. Elle allait se répandant ^ tous les jours de famille en famille, et de peuple en peuple : les hommes ouvraient les j^eux de plus en plus, pour connaître l'aveuglement où l'idolâtrie les avait plongés; et malgré toute la puissance romaine, on voyait les chrétiens, sans révolte, sans faire aucun trouble, et seulement en souffrant ^ toutes sortes d'inhumanités, changer la face du monde, et s'étendre par tout l'univers.
La promptitude inouïe avec laquelle se fit ce grand changement est un miracle visible. Jésus-Christ avait prédit que son Évangile serait bientôt prêché par toute Ja
1. Tranquille. Ainsi détaché dans la phrase, ce mot, en si parfait conî:'aste avec les suivants {parmi des persécutions inouïes), met bien haut la constance et la foi nje l'auteur propose ici pour modèle.
2. Elle allait sb nÉPANOANT. Les exemples de cette forme do phrase sont nombreux chez Bossuet comme chez La Fontainel. — « Cependant rempire des Perses allait croissant. ■ I'. 66. — • L'état des hommes allait s'empirant. » P. 194. — t Les hommes vont toujours affaiblissant la vérité. » 1'. 281.
fui! le vase versait, moins il s'allait vidant. Philemon et Baucis.
L'énergique contraste de ces verbes
entre lesquels on s'attend si peu à voir établir une relation étroite de cause et d'effet {changer le monde — seulement en souffrant], se retrouve, non moins cliquent, dans un des sermons de notre auteur: a... Église de Jésus-Christ, je n'ai plus de peine à comprendre que les tiens, en prêchant, en souffrant, en mourant, coMyrironl les tyrans de honte, et qu'un jour ta patience forcera le monde à changer les lois qui te condamnaient, lorsque je vois... • lU S.
p. ie jour de la Pentecôte, l«' p. Saiut Augustin, il est vrai, avait dit qu'il appartenait aux chrétiens de t dompter le monde par l'humilité de la patience. • Mundwn patiendi humilitate vincere.
lu Joau. Tract, cxvi.
SUR L'HISTOIRE UMVEIISELLE.
terre ; cette merveille devait arriver incontinent après sa mort ; et il avait dit qu'api-ès qu'on l'aurcdt élevé de terre, c'est-à-dire qu'on l'aurait attaché à la croix, il altirerail à lui toutes choses '. Ses apôtres n'avaient pas encore achevé leur course, et saint Paul disait déjà aux Romains que leur foi était annoncée dans tout le monde *. 11 disait aux Colossiens que TÉvangile était ouï « de toute créature « qui était sous le ciel ; qu'il était prêché, qu'il fructifiait, « qu'il croissait par tout l'univers ^ n Une tradition constante nous apprend que saint Thomas le porta aux Indes *, et les autres en d'autres pays éloignés. Mais on n'a pas besoin des histoires pour confirmer cette vérité ; l'effet parle *, et on voit assez avec combien de raison saint Paul applique aux apôtres ce passage du Psalmiste * : a Leur voix s'est fait entendre par toute la terre, et leur « parole a été portée jusqu'aux extrémités du monde. » Sous leurs disciples, il n'y avait presque plus de pays si reculé et si inconnu, où l'Évangile n'eût pénétré. Cent ans après Jésus-Christ, saint Justin comptait déjà parmi les fidèles beaucoup de nations sauvages, et jusqu'à ces peuples vagabonds qui erraient deçà et delà sur des chariots, sans avoir de demeure fixe "'. Ce n'était point une vaine exagération ; c'était un fait constant et notoire, qu'il avançait en présence des empereurs, et à la face de tout l'univers. Saint Irénée vient un peu après, et on voit croître le dénombrement qui se faisait des Églises. Leur concorde était admirable: ce qu'on croyait dans les Gaules, dans les Espagnes, dans la Germanie, on le croyait dans l'Egypte et dans l'Orient ; et comme « il n'y avait « qu'un même soleil dans tout l'univers, on voyait dans « toute l'Église, depuis une extrémité du monde à l'autre, « la même lumière de la vérité *. j>
». Joan.,Tiii, 28; m, 32. B.
Just., ApoL, n, nunc i, d. 53, p
74, 7.=i* ei Dialog. cum Tryph.,n. 117, p. 2U.B.
8. \iea.,Adc. llœr., lib. i, cap. 2, 3, nuDC 10, p. 4S, et seq. B. — "û<7x:f ô
tl; xai ô «ôti;- obtw xai to xTJfjYna t^ç à\i)9i'.a; cavTaj^T, faivti.xal fûti^ei icaviof
Si peu qu'on avance, on est étonné * des progrès qu'on voit. Au milieu du troisième siècle, Tcrtullien el Origène font voir dans l'Église des peuples entiers qu'un peu devant on n'y mettait pas ^. Ceux qu'Origène exceptait, qui étaient les plus éloignés du monde connu, y sont mis un peu après par Arnobe . Que pouvait avoir vu le monde, pour se rendre si promptement à Jésus- Christ? S'il a vu des miuacles. Dieu s'est mêlé visiblement dans cet ouvrage ; et s'il se pouvait faire qu'il n'en eût pas vu, ne serait-ce pas un nouveau miracle, plus grand et plus incroyable que ceux qu'on ne veut pas croire, d'avoir converti le monde sans mii^acle, d'avoir fait entrer tant d'ignorants dans des mystères si hauts, d'avoir inspiré à tant de savants une humble soumission \ et d'avoir persuadé tant de choses incroyables à des incrédules ^ ?
Mais le miracle des miracles, si je puis parler de la sorte, c'est qu'avec la foi des mystères, les vertus les plus éminentes et les pratiques les plus pénibles se sont répandues par toute la terre. Les disciples de Jésus-Christ l'ont suivi dans les voies les plus difficiles. Souffrir tout pour la vérité, a été parmi ses enfants un exercice ordinaire ; et, pour imiter leur Sauveur, ils ont couru aux tourments avec plus d'ardeur que les autres n'ont fait aux délices ®. On ne peut compter les exemples ni des riches qui se sont appauvris pour aider les pauvres, ni des pau-
iltfiv.<j.t, I/.OeTv. Loc. cil.
1. On est étonné. — L'auteur luinicine semble étonné et tavi de ce qu'il raconte, comme s'il venait de l'apprendre pour la première fois, ou comme pouvait rêtre un chrétien de cet âge, témoin de ces meryeilleuses c«nquêtes.
ï. Tcrtull..A(fu.Jud.,cap.7; Apolog., c. 37; Orig., Tract, xxviu in Matth., lom. 111, p. 858, éd. Bened.; Rom., ■VI in Ezech., ibid., p. 3T0. li.
A TANT DE SAVANTS UNB HOMBLE
Mots habilement rapprochés, et non sans quelque ironie. Quelle nouveauté que des savants humbles! — Multi scire colunt ut sciantur ipsi, el turpis vanitas est. V. l'eiorde du Pauég. de sainte Catherine, où Bossuet cite et commente
cette piquante parole de saint Bernard.
5. Ce pressant dilemme est longuement développé dans la Cité de Dieu, à l'endroit indiqué par Bossuet.— Aug., De Civil. Dei., lib. XXI, cap. vu; lib. XXII, cap. v; t. VU, col. 626, 658, et seq. B. - Cf. Bourdaloue, Pensées sur la religion . La foi victorieuse du monde, § 7.
6. Ont coord aux todrments, est déjà bien fort; mais la surprenante opposition qui suit, achève de faire connaître cet appétit de souffrances, cette ardeur de martyre. — En imitant ce passage, au chant IV de son poëme, L. Kacine a dit assez heureusement:
Ils ileinandent la mort, ils courent aux supplices : Leurs plus longtus douleurs prolon/jen! leurs délices.
La Kï-msick.
vres qui ont préféré la pauvreté aux richesses, ni des vierges qui ont imité sur la terre la vie des anges, ni des pasteurs charitables qui se sont faits tout à tous, toujours prêts à donner à leur troupeau non-seulement leurs veilles et leurs travaux, mais encore leurs propres vies '. Que dirai-je de la pénitence et de la mortification ? Les juges n'exercent pas plus sévèrement la justice sur les criminels, que les pécheurs pénitents l'ont exercée sur euxmêmes. Bien plus, les innocents ont puni * en eux avec une rigueur incroyable cette pente prodigieuse que nous avons au péché. La vie de saint Jean-Baptiste, qui parut si surprenante aux Juifs, est devenue commune parmi les fidèles; les déserts ont été peuplés de ses imitateurs ; et il y a eu tant de solitaires, que des solitaires plus parfaits ont été contraints de chercher des solitudes plus profondes : tant on a fui le monde, tant la vie contemplative a été goûtée '1
Tels étaient les fruits précieux que devait produire l'Évangile. L'Église n'est pas moins riche en exemples qu'en préceptes, et sa doctrine a paru sainte, en produisant une infinité de saints. Dieu, qui sait que les plus fortes vertus naissent parmi les souffrances, l'a fondée par le martyre, et l'a tenue durant trois cents ans dans cet état, sans qu'elle eût un seul moment pour se reposer. Après qu'il eut fait voir, par une si longue expérience, qu'il n'avait pas besoin du secours humain ni des puissances de la terre pour établir son Église, il y appela enfin les empereurs, et fit du grand Constantin un protecteur déclaré du christianisme. Depuis ce temps les rois ont accouru de toutes parts à l'Église * ; et tout ce
1. « Tous les peuples étaient dans [ la chute), dans cette ocn<e, ces pCTiiYcn/* l'infidélité et ta concupiscence ; toute la [ innocents châtiaient le crime de la race, terre fut ardente de charilé. Lps princes j et, par conséquent aussi, le leur
quitteut leurs grandeurs ; les filles souffreut le martxTC... D'où vient cette furce? C'est que le Messie est arrivé.
Voilà l'effet et les marques de sa venue.» Tascal, Pensées, éd. Havet, t. II, p. 23. -. Le mot punir, même avec un tel ( jet et un tel complément, n'a rien de crop fort, puisque (selon le dogme de
3. Cette émulation et ce progrès d'ascétisme et de retraite sont rendus de la manière la plus saisissante par le mouvement de cette phrase: on croit TOT reculer àmesurel'horiiondes solitaires.
Cf. Racine, Alhalie, prophétie de Joad
qui était écrit dans les prophéties, touchant sa gloire future, s'est accompli aux yeux de toute la terre.
Que si elle a été invincible contre les efforts du dehors, elle ne l'est pas moins contre les divisions intestines. Ces hérésies, tant prédites par Jésus-Christ et par ses apôtres, sont arrivées, et la foi persécutée par les empereurs souffrait en môme temps des hérétiques une persécution plus dangereuse. Mais cette persécution n'a jamais été plus violente que dans le temps où l'on vit cesser celle des païens. L'enfer fit alors ses plus grands efforts pour détruire par elle-même cette Église que les attaques de ses ennemis déclarés avaient affermie. A peine commençait-elle à respirer par la paix * que lui donna Constantin, et voilà qu'Arius, ce malheureux prêtre, lui suscite de plus grands troubles qu'elle n'en avait jamais soufferts. Constance, fils de Constantin, séduit par les ariens dont il autorise le dogme, tourmente les calho- Uques par toute la terre ; nouveau persécuteur du christianisme, et d'autant plus redoutable que, sous le nom de Jésus-Christ ^, il fait la guerre à Jésus-Christ même. Pour comble de malheurs, l'Église ainsi divisée tombe entre les mains de Julien l'Apostat, qui met tout en œuvre pour détruire le christianisme, et n'en trouve point de meilleur moyen que de fomenter les factions dont il était déchiré. Après lui vient un Valens ', autant attaché aux ariens que Constance, mais plus violent. D'autres empereurs protègent d'autres hérésies avec une pareille fureur. L'Église apprend, par tant d'expériences, qu'elle n'a pas moins à souffrir sous les empereurs chrétiens qu'elle avait souffert sous les empereurs infidèles, et qu'elle doit verser du sang pour défendre non-seulement tout le
l. Pau tA PAii. — Sur cet usage de | Bossuct: elle lui sert à marquer rapi-
la prd'positiuu par, moyen de concision familier àBossuet, v. p. o2,7B, 123, 151,
2. L'arianisnie prétendait, par ses définiiions du Verbe, rectifier et relever l'idée de Dieu.
3. Un Valens. Cette façon d'inlroduire un uom historique est du goût de
dément le mépris ou l'admiration. « Au défaut de raisons pour casser son mariage, le roi (Henri VIII) avait un CraniHcr, prêt à tout l'aire. >• Bist. des var., 1. VII. — « Après Saiil parait un David, cet admirable berger...» L'j oques,\). 41.— « Quel autre a fait un Cyrus, si ce n'est Dieu...? » 0. F. de Coudé.
corps de sa doctrine, mais encore chaque article ' particulier. En effet, il n'y en a aucun qu'elle n'ait vu attaqué par ses enfants. Mille sectes et mille hérésies sorties de son sein se sont élevées contre elle. Mais si elle les a vues s'élever, selon les prédictions de Jésus-Christ, elle les a vues tomber toutes, selon ses promesses, quoique souvent soutenues par les empereurs et par les rois. Ses véritables enfants ont été, comme dit saint Paul, reconnus par cette épreuve ; la vérité n'a fait que se fortifier quand elle a été contestée; et l'Église est demeurée inébranlable *.
CHAPITRE XXI
Réflexions particulières sur le châtiment des Juifs, et sur les prédictions de Jésus-Christ qui l'avaient marqué.
Pendant que j'ai travaillé à vous faire voir sans interruption la suite des conseils de Dieu dans la perpétuité de son peuple, j'ai passé rapidement sur beaucoup de faits qui méritent des réflexions profondes. Qu'il me soit permis d'y revenir, pour ne vous laisser pas perdre de si grandes choses.
Et premièrement. Monseigneur, je vous prie de considérer avec une attention plus particulière la chute des Juifs, dont toutes les circonstances rendent témoignage à l'Évangile. Ces circonstances nous sont expliquées par des auteurs infidèles, par des Juifs et par des païens, qui, sans entendre la suite des conseils de Dieu, nous
Du sàzsg pocr cbaqub article
C'est caractériser avec ia plus i;rande force, et de la façon la plus originale, sans aucune exagération, ce second âge des persécutions de l'Église.
2. Tout le mouvement si vif de cette page s'apaise majestueusement dans ces derniers mots; et tout s'efface devant la grande image de l'Église immuable, éternelle.
3. L'histoire de la Suite de la Religion semble achevée ici, et l'est en
effet: mais l'auteur, avant de conclure, a besoin de reprendre plusieurs points déjà traités, pour les mettre en plus vive lumière, soit par de nouvelles considérations plus profondes, soit en répondant aux objections des infidèles ou des incrédules. Dans les chapitres qui suivent (ixi — xxi), et qui forment comme le complément de celte seconde Partie, la science du théologien et la dialectique du controversiste vont se donner plus libre carrière.
ont raconté les faits importants par lesquels il lui a plu de la déclarer.
Nous avons Josèphe, auteur juif, historien très fidèle, et très- instruit des afl'aires de sa nation, dont aussi il a illustré * les antiquités par un ouvrage admirable. Il a écrit la dernière guerre, où elle a péri, après avoir été présent à tout, et y avoir lui-môme servi son pays avec un commandement considérable ^.
Les Juifs nous fournissent encore d'autres auteurs très-anciens, dont vous verrez les témoignages. Ils ont d'anciens commentaires sur les livres de l'Écriture, et entre autres les Paraphrases chaldaïques ^ qu'ils impriment avec leurs Bibles, Ils ont leur livre qu'ils nomment Talmud, c'est-à-dire Doctrine, qu'ils ne respectent pas moins que l'Écriture elle-même. C'est un ramas ' des traités et des sentences de leurs anciens maîtres ; et encore que les parties dont ce grand ouvrage est composé ne soient pas toutes de la même antiquité, les derniers auteurs qui y sont cités ont vécu dans les premiers siècles de l'Église. Là, parmi une infinité de fables impertinentes ^, qu'on voit commencer pour la plupart après les temps de Notre-Seigneur, on trouve de beaux restes des anciennes traditions du peuple juif, et des preuves pour le convaincre.
Et d'abord il est certain, de l'aveu des Juifs, que la vengeance divine ne s'est jamais plus terriblement ni plus manifestement déclarée qu'elle fit dans leur dernière désolation.
C'est une tradition constante, attestée dans leur Talmud, et confirmée par tous leurs rabbins, que, quarante ans avant la ruine de Jérusalem, ce qui revient à peu près au temps de la mort de Jésus-Christ, on ne cessait
1. A ILLUSTRÉ. A éclairci. Cf. p. 3S, n. 5. Sens exactement conforme à celui du verbe latin illustrare, mettre en lumière. Illustrare philosophiam latinis litteris. Cic , Acad., i, 1.
2. Joâèphe était gouverneur de la Galilée, où il soutint un siège dans la ville de Jotapat, avant de se rendre à Titus.
3. Chaldaïques. V. ce que Ihistcvrien a dit, p. 77, de l'introducliou de la langue chaldaïque chez les Juifs.
4. Ramas. Recueil. Ce mot n'entraîne point ici de sens défavorable. V ce qui suit. — Cf. p. 176, n. 2.
5. Impertinentes . Absurdes , contraires au bon sens. Cf. p. 279, n. 4.
de voir dans le temple des choses étranges. Tous les jours il y paraissait de nouveaux prodiges, de sorte qu'un fameux rabbin s'écria un jour : « 0 temple ! ô temple ! « qu'est-ce qui t'émeut, et pourquoi te fais-tu peur à (( toi-même ' ? »
Qu'y at-il de plus marque que ce bruit affreux qui fut ouï par les prêtres dans le sanctuaire le jour de la Pentecôte, et cette voix manifeste* qui sortit du fond de ce lieu sacré : « Sortons d'ici ! sortons d'ici ! » Les saints anges protecteurs du temple déclarèrent hautement qu'ils l'abandonnaient, parce que Dieu, qui y avait établi sa demeure durant tant de siècles, l'avait réprouvé.
Josèphe et Tacite même ont raconté ce prodige '. Il ne fut aperçu que des prêtres. Mais voici un autre prodige qui a éclaté aux yeux de tout le peuple, et jamais aucun autre peuple n'avait rien vu de semblable. « Qua- « tre ans devant la gjierre déclarée *, un paysan, dit Jo- « sèphe ^, se mit à crier : Une voix est sortie du côté de (( l'orient, une voix est sortie du côté de l'occident, une « voix est sortie du côté des quatre vents : voix contre Jé- « rusalem et contre le temple ; voix contre les nouveaux « mariés et les nouvelles mariées; voix contre tout le (( peuple. » Depuis ce temps, ni jour ni nuit, il ne cessa de crier : « Malheur, malheur à Jérusalem ! » Il redoublait ses cris les jours de fête. Aucune autre parole ne sortit jamais de sa bouche: ceux qui le plaignaient, ceux qui le maudissaient, ceux qui lui donnaient ses nécessités^, n'entendirent jamais de lui que cette terrible parole : (» Malheur à Jérusalem ! » Il fut pris, interrogé, et condamné au fouet par les magistrats : à chaque demande
t. R. Johanan, fils de Zacaï, Tract.
De [est. Expiât. B.
2. Use voix HiMFESTB. Eoiploï la:in de cet adjectif. Xox manifesta.
...Ipsc dcuin manifesta in lumineîidi.
VliiG., /i"«-, IV, 338.
Manifeste ne se dit guère aujourd'hui que de choses plus ou moins abstraites, au sens de, notoire, évideut. Un crime, une erreur, une preuve manifeste.
Joseph., Z)e bello jud., lib. VU
c. 12, al. lib. VI, c. 5; Tacit., Eist., lib. V, c. 13. B. — Eipassse repente delubri fores, et audita major humaua yox, excedere deos : simul ingens motus ciccdentium. Tacite, loc. cit.
4. Devant la gcerbe déclaeee. Tournure latine, la même que celle qui a été relevée p. 92, n. 5: Après la guerre achevée.
Ses nécessités. Ce pluriel désigae
et à chaque coup il répondait, sans jamais se plaindre: « Malheur à Jérusalem ! » Renvoyé comme un insensé, il courait tout le pays en répétant sans cesse sa triste prédiction. Il continua durant sept ans à crier de cette sorte, sans se relâcher, et sans que sa voix s'affaiblît. Au temps du dernier siège de Jérusalem, il se renferma dans la ville, tournant infatigablement autour des murailles, et criant de toute sa force : « Malheur au temple ! mal- « heur à la ville 1 malheur à tout le peuple 1 » A la fin il ajouta : « Malheur à moi- môme 1 » et en même temps il fut emporté d'un coup de pierre lancé par une machine '.
Ne dirait-on pas. Monseigneur, que la vengeance divine s'était comme rendue visible en cet homme, qui ne subsistait que pour prononcer ses arrêts ; qu'elle l'avait rempli de sa force, afin qu'il pût égaler les malheurs du peuple par ses cris*; et qu'enfin il devait périr par un effet de cette vengeance qu'il avait si longtemps annoncée, afin de la rendre plus sensible et plus présente, quand il en serait non-seulement le prophète et le témoin, mais encore la victime ^ ?
Ce prophète des malheurs de Jérusalem s'appelait Jésus. Il semblait que le nom de Jésus, nom de salut et de paix, devait tourner aux Juifs, qui le méprisaient en la personne de notre Sauveur, à un funeste présage * ; et que ces ingrats ayant rejeté un Jésus qui leur annonçait la grâce, la miséricorde et la vie, Dieu leur envoyait un autre Jésus qui n'avait à leur annoncer que des
souvent dans notre langue les premiers et les plus pressants besoins de la vie : il sigiiilie aussi, comme en cet endroit, les choses mêmes qui sont nécessaires pour vivre.
1. Le récit, fort dramatique pourtant, de Joscphe est bien surpassé par cette page, d'une concision émouvante et terrible, dans laquelle le cri même du Juif, fréquemment et si à propos répété, retentit comme un glas funèbre.
2. Egaler, etc. C'est-à-dire, ne mettre aucun répit dans la plainte ni dans la menace, comme il n'y en avait aucun dans les maux.
3. Prophète, TÉMOIN, victime. Energique résumé, en trois mots, du caractère et de la mission du personnage dont l'étrange histoire vient d'être racontée.
4. Tourner aux Juifs Les exemples sont fréquents chez Oossuet do ce verbe ainsi construit avec deux compléments, comme verlere l'i^sl souvent en latin. V. plus haut, p. 188.— « Venez contempler les mystères du Sauveur :
regardez l'endroit par où ils vom peuvent tourner à ruine. ..t S. sur la Nativité. — • Nous sommes si dépravés, que tout nous tourne à scamlale...»
S. sur la divinité de la Relicioo.
maux irrémédiables, et l'inévitable décret de leur ruine prochaine.
Pénétrons plus avant dans les jugements de Dieu, sous la conduite de ses Écritures. Jérusalem et son temple ont été deux fois détruits; l'une par Nabuchodonosor, l'autre par Tite. Mais, en chacun de ces deux temps, la justice de Dieu s'est déclarée par les mêmes voies, quoique plus à découvert dans le dernier.
Pour mieux entendre cet ordre des conseils de Dieu, posons,- avant toutes choses, cette vérité si souvent établie dans les saintes Lettres : que l'un des plus terribles effets de la vengeance divine est lorsqu'en punition de nos péchés précédents, elle nous livre à notre sens réprouvé, en sorte que nous sommes sourds à tous les sages avertissements, aveugles aux voies' de salut qui nous sont montrées, prompts à croire tout ce qui nous perd pourvu qu'il nous flatte*, et hardis à tout entreprendre, sans jamais mesurer nos forces avec celles des ennemis ' que nous irritons.
Ainsi périrent la première fois, sous la main de Nabuchodonosor, roi de Babylone, Jérusalem et ses princes. Faibles et toujours battus par ce roi victorieux, ils avaient souvent éprouvé qu'ils ne faisaient contre lui que de vains efforts *, et avaient été obligés à lui jurer fidélité. Le prophète Jérémie leur déclarait, de la part de Dieu, que Dieu même les avait livrés à ce prince, et qu'il n'y avait de salut pour eux qu'à subir le joug ^ 11 disait à Sédécias, roi de Judée, et à tout son peuple^ : a Soumettez-vous à Nabuchodonosor, roi de Babylone,
1.ATBD6LB9 A... Façon de parler vive et concise,que l'usage n'a point consacrée.
ï. Qd'il nous flatte. Le pronom personnel est, en quelque sorte, neutre ici, et répond à iilud. Ainsi ailleurs : «... Accordez-vous, ô docteurs; et il vous sera bien aisé, pourvu que vous écoutiez le docteur céleste. » 0. F. de Nicolas Cornet. — • Cela n'est pas plaisaut à écrire, mais t7 le fut à enleodre. » Sévigué.
Jerem., iivii, 12, 17. B
et à chaque coup il répondait, sans jamais se plaindre: (( Malheur à Jérusalem ! » Renvoyé comme un insensé, il courait tout le pays en répétant sans cesse sa triste prédiction. Il continua durant sept ans à crier de cette sorte, sans se relâcher, et sans que sa voix s'affaiblît. Au temps du dernier siège de Jérusalem, il se renferma dans la ville, tournant infatigablement autour des murailles, et criant de toute sa force : « Malheur au temple ! mal- ({ heur à la ville ! malheur à tout le peuple !» A la fin il ajouta : « Malheur à moi- même ! » et en même temps il fut emporté d'un coup de pierre lancé par une machine *.
Ne dirait-on pas. Monseigneur, que la vengeance divine s'était comme rendue visible en cet homme, qui ne subsistait que pour prononcer ses arrêts ; qu'elle l'avait rempli de sa force, afin qu'il pût égaler les malheurs du peuple par ses cris^; et qu'enfin il devait périr par un efl'et de cette vengeance qu'il avait si longtemps annoncée, afin de la rendre plus sensible et plus présente, quand il en serait non-seulement le prophète et le témoin, mais encore la victime ^ ?
Ce prophète des malheurs de Jérusalem s'appelait Jésus. Il semblait que le nom de Jésus, nom de salut et de paix, devait tourner aux Juifs, qui le méprisaient en la personne de notre Sauveur, à un funeste présage * ; et que ces ingrats ayant rejeté un Jésus qui leur annonçait la grâce, la miséricorde et la vie, Dieu leur envoyait un autre Jésus qui n'avait à leur annoncer que des
souvent dans notre langue les premiers et les plus pressants besoins de la vie : il signifie aussi, comme en cet endroit, les choses mêmes qui sont nécessaires pour vivre.
1 . Le récit, fort dramatique pourtant, de Joscphe est bien surpassé par cette page, d'une concision émouvante et terrible, dans laquelle le cri même du Juif, fraquemmont et si à propos répété, retentit comme un glas funèbre.
2. Egaleh, etc. C'est-à-dire, ne mettre aucun répit dans la plainte ni dans la
nieuace, comme il n'y en avait aucun ' S. sur la divinité de la Relicion. dans les maux.
3. Prophète, TÉMOIN, victime. Energique résumé, en trois mots, du caractère et de la missioQ du personnage dont l'étrange histoire vient d'être racontée.
4. Tourner adx Joifs Les exemples sont fréquents chez Bossuet de ce verbe ainsi construit avec deux compléments, comme vertere l'fst souvent en latin. V. plus haut, p. tS8.— « Venez contempler les mystères du Sauveur :
regardez l'endroit par où ils vous peuvent tourner à ruine. ..t S. sur la Nativité. — • Nous sommes si dépravés, que tout nous tourne à scandale. ..•
maux irrémédiables, et l'inévitable décret de leur ruine prochaine.
Pénétrons plus avant dans les jugements de Dieu, sous la conduite de ses Écritures. Jérusalem et son temple ont été deux fois détruits; l'une par Nabuchodonosor, l'autre par Tite. Mais, en chacun de ces deux temps, la justice de Dieu s'est déclarée par les mômes voies, quoique plus à découvert dans le dernier.
Pour mieux entendre cet ordre des conseils de Dieu, posons,- avant toutes choses, cette vérité si souvent établie dans les saintes Lettres : que l'un des plus terribles effets de la vengeance divine est lorsqu'en punition de nos péchés précédents, elle nous livre à notre sens réprouvé, en sorte que nous sommes sourds à tous les sages avertissements, aveugles aux voies* de salut qui nous sont montrées, prompts à croire tout ce qui nous perd pourvu qu'il nous flatte*, et hardis à tout entreprendre, sans jamais mesurer nos forces avec celles des ennemis ^ que nous irritons.
Ainsi périrent la première fois, sous la main de Nabuchodonosor, roi de Babylone, Jérusalem et ses princes. Faibles et toujours battus par ce roi victorieux, ils avaient souvent éprouvé qu'ils ne faisaient contre lui que de vains efforts *, et avaient été obligés à lui jurer fidélité. Le prophète Jérémie leur déclarait, de la part de Dieu, que Dieu môme les avait livrés à ce prince, et qu'il n'y avait de salut pour eux qu'à subir le joug ^. 11 disait à Sédécias, roi de Judée, et à tout son peuple® : a Soumettez-vous à Nabuchodonosor, roi de Babylone,
1. Atkdglbs i... Façon de parler vive et Concise,querusage n'a point consacrée.
2. Qu'il nods flatte. Le pronom personnel esl, en quelque sorte, neutre ici, et répond à illud. Ainsi ailleurs : • ... Accordez-vous, ô docteurs; et it vous sera bien aisé, pourvu que vous écoutiez le docteur céleste. » 0. F. de Nicolas Cornet. — « Cela n'est pas plaisant à écrire, mais il le fut à entendre. 1) Sévigné.
Jerem., xivii, 12, 17. B
mités, les mêmes voies de sakit ouvertes, la môme séduction, le même endurcissement, la môme chute ; et, afin que tout soit semblable, le second temple est brûlé sous Tite, le même mois et le même jour que l'avait été le premier sous Nabuchodonosor ': il fallait que tout fût marqué ^, et que le peuple ne pût douter de la vengeance divine.
11 y a pourtant, entre ces deux chutes de Jérusalem et des Juifs, de mémorables différences, mais qui toutes vont à faire voir ' dans la dernière une justice plus rigoureuse et plus déclarée \ Nabuchodonosor fit mettre le feu dans le temple : Tite n'oublia rien pour le sauver, quoique ses conseillers lui représentassent que, tant qu'il subsisterait, les Juifs, qui y attachaient leur destinée, ne cesseraient jamais d'être rebelles. Mais le jour fatal était venu : c'était le dixième d'août, qui avait déjà vu brûler le temple de Salomon ^ Malgré les défenses de Tite, prononcées devant les Romains et devant les Juifs, et malgré l'inclination naturelle des soldats, qui devait les porter plutôt à piller qu'à consumer tant de richesses, un soldat, poussé, dit Josèphe «,/)ar une inspiration divine, se fait lever par ses compagnons à une fenêtre, et met le feu dans ce temple auguste. Tite accourt, Tite "^ commande qu'on se hâte d'éteindre la flamme naissante. Elle prend partout en un instant, et cet admirable édifice est réduit en cendres.
Que si l'endurcissement des Juifs sous Sédécias était l'effet le plus terrible et la marque la plus assurée de la vengeance divine, que dirons-nous de l'aveuglement qui a paru du temps de Tite ? Dans la première ruine de Jérusalem, les Juifs s'entendaient du moins entre eux; dans la dernière, Jérusalem, assiégée par les Romains,
1. Joseph., Be bello jud., lib. VII, ' 5. Joseph., ibid. B. cap. 9, 10; al. lib. VI, c. 4. B. 6. Ibid, B.
2. QoE TOUT FUT MAnQuÉ. — Que 7. Tite accoubt. Tite.... — On sent tous les signes de la colère divine fus- l'effet de ce nom répété. C'est le toutsent manifestes. puissant imperator, c'est le maître du
3. Vont a faire voir. Sur cette monde, qui ordonne d'éteindre le feu... tournure, v. p. 282, n. 1. et l'incendie naît à peine I... Mais le
Plus DÉCLARÉE. V. p. 182, n. 4. temple doit périr
SUR L'HISTOIRB: universelle. 337
était déchirée par trois factions ennemies '. Si la haine qu elles avaient toutes pour les Romains allait jusqu'à la iureur, elles n'étaient pas moins acharnées les unes contre les autres : les combats du dehors coûtaient moins de sang aux Juifs que ceux du dedans. Un moment après les assauts soutenus contre l'étranger, les citoyens recommençaient leur guerre intestine ; la violence et le brigandage régnaient partout dans la ville. Elle périssait, elle n'était plus qu'un grand champ couvert de corps morts; et cependant les chefs des factions y combattaient pour l'empire *. N'était-ce pas une image de l'enfer, où les damnés ne se haïssent pas moins les uns les autres qu'ils haïssent les démons qui sont leurs ennemis communs, et où tout est plein d'orgueil, de confusion et de rage ?
Confessons donc. Monseigneur, que la justice queDieu ût des Juifs par Nabuchodonosor n'était qu'une ombre de celle dontTite fut le ministre. Quelle ville a jamais va périr onze cent mille hommes en sept mois de temps, et dans un seul siège ? C'est ce que virent les Juifs au dernier siège de Jérusalem. Les Ghaldéens ne leur avaient rien fait souffrir de semblable. Sous les Ghaldéens, leur captivité ne dura que soixante et dix ans : il y a seize 2cntsans qu'ils sont esclaves par tout l'univers, et ils ne trouvent encore aucun adoucissement à leur esclavage.
Il ne faut plus s'étonner si Tite victorieux, après la prise de Jérusalem, ne voulait pas recevoir les congratulations des peuples voisins, ni les couronnes qu'ils lui envoyaient pour honorer sa victoire. Tant de mémorables circonstances;, la colère de Dieu si marquée, et sa main ^ qu'il voyait encore si présente, le tenaient dans un
1. Joseph., De hello jud., lib. VI j Jérusalem, dans le Sermon sur la bonté et vu. B. et la rùjueur de Dieu à l'égard des pé-
2. Potn l'empire. Après le spectacle | cheurs, 2e point. « 0 Dieu, quelle fude destruction qui \ieut d'être mis sous rcur 1 L'ennemi est à leurs portes, et nos yeui, que de sens dans ces deux je vois dans la ville trois ou quatre nijts! Que ne disent-ils pas de la dé- factions contraires qui se déchirent... » mcnce des combattants et de l'absur- j 3. La colère de Diec... sa mais dite de cette lutte intestine? Voyez qd'il voyait. Energie croissante d'e\coii'ment l'écrivain avait préludé à cette pression dans l'apparente incohérence peinture des dernières convulsions de des mots et du tour.
profond étonnement ; et c'est ce qui lui fit dire ce que vous avez ouï, qu'il n'était pas le vainqueur, qu'il n'clail qu'un faible instrument de la vengeance divine.
11 n'en savait pas tout le secret ' : l'heure n'était pas encore venue où les empereurs devaient reconnaître Jésus Christ. Celait le temps des humiliations et des persécutions de l'Église. C'est pourquoi Tite, assez éclairé pour connaître que la Judée périssait par un effet manifeste de la justice de Dieu, ne connut pas quel crime Dieu avait voulu punir si terriblement. C'était le plus grand de tous les crimes ; crime jusqu'alors inouï, c'està-dire le déicide, qui aussi a donné lieu h une vengeance dont le monde n'avait vu encore aucun exemple.
Mais si nous ouvrons un peu les yeux, et si nous considérons la suite des choses, ni ce crime des Juifs, ni son châtiment ne pourront nous être cachés.
Souvenons-nous seulement de ce que Jésus-Christ leur avait prédit. Il avait prédit la ruine entière de Jérusalem et du temple. « 11 n'y restera pas, dit-il ', pierre « sur pierre. » 11 avait prédit la manière dont cette ville ingrate serait assiégée, et cette effroyable circonvallation qui la devait environner ; il avait prédit cette faim horrible qui devait tourmenter ses citoyens, et n'avait pas oublié les faux prophètes, par lesquels ils devaient être séduits. 11 avait averti les Juifs que le temps de leur malheur était proche ; il avait donné les signes certains qui devaient en marquer l'heure précise ; il leur avait expliqué * la longue suite de crimes qui devait leur attirer un tel châtiment : en un mot, il avait fait toute l'histoire du siège et de la désolation de Jérusalem.
Et remarquez, Monseigneur, qu'il leur fît ces prédictions vers le temps de sa Passion, afin qu'ils connussent mieux la cause de tous leurs maux. Sa Passion approchait, quand il leur dit * : u La sagesse divine vous a
1. Il n'es savait pas tout le secret. . 2. Matth., xxiv, ).. 2; Marc, xm, 1, Vif retour sur l'aveuglement de ceiui | 2; Luc, xxi, 5, 6. B. qu'il vient d'invoquer comme témoin de 3. Expliqdé. Développé, déroulé, cette grande vengeance. 1 4. Matlh., xuii, 34, etc. B.
« envoyé des prophètes, des sages et des docteurs; vous « en tuerez les uns, vous en crucifierez les autres ; vous « les flagellerez dans vos synagogues ; vous les persccu- « terez de ville en ville, afin que tout le sang innocent n quia été répandu sur la terre retombe sur vous, depuis (( le sang d'Abel le juste, jusques au sang de Zacharie fils « de Barachie, que vous avez massacré entre le temple « et l'autel. Je vous dis en vérité, toutes ces choses vien- (( dront sur la race qui est à présent. Jérusalem, Jérusa- « lem, qui tues les prophètes cl qui lapides ceux qui te « sont envoyés, combien de fois ai-je voulu rassembler «tes enfants comme une poule rassemble ses petits (( sous ses ailes ; et tu ne l'as pas voulu I Le temps apci proche que vos maisons demeureront désertes. »
Voilà l'histoire des Juifs. Ils ont persécuté leur Messie, et en sa personne et en celle des siens : ils ont remué tout l'univers ' contre ses disciples, et ne les ont laissés en repos dans aucune ville ; ils ont armé les Romains et les empereurs contre l'Église naissante ; ils ont lapidé saint Etienne, tué les deux Jacques, que leur sainteté rendait vénérables même parmi eux, immolé saint Pierre et saint Paul par l'épée et par les mains des Gentils. Il faut qu'ils périssent ^ Tant de sang mêlé à celui des prophètes qu'ils ont massacrés, crie vengeance devant Dieu : a Leurs maisons et leur ville va être déserte' : » leur désolation ne sera pas moindre que leur crime : Jésus Christ les en avertit; le temps est proche : « toutes « ces choses viendront sur la race qui est à présent, » et encore : « Cette génération ne passera pas sans que ces
1. ToDT l'univers. Parce que leur haine a poursuivi le t'hrist et ses disciples à Rome, comme en Judée. — Remuer, verbe de grand effet, dans cette phrase, comme dans les suivantes : o Ce grand capitaine (Annibal), réJuit à se sauver de son pays, remua l'Orient contre les Romains. » P. 98. — « Dieu a tous les cœurs dans sa main : tantôt il retient les passions, tantôt il leur lûchcla bride, et par là il remue tout le genre Ai-.iiuW. » l'art. UI c. viu.
Il tait qu'ils ptnisssxT. C'est
comme un cri de vengeance, qui, à la fin de cette complète énuméralio'i des persécutions du Christ par les Juifs, échappe à l'auteur indigné. Ce n'est plus Bossuet qn'on entend, c'est un chrélien de ces temps, c'est un apôtre impatient de voir éclater sur les coupables la justice de Dieu,
3. Leurs sii isons et leur ville va être DhSEKTK. Syntaxe déjà plusieursfois remarquée chez notre auteur. V. p. 89, n. 4, p. 175, n. 1 ; et p. 315 : « La fureur et la jalousie transporte les Juifs. »
«choses arrivent', » c'est-à-dire que les hommes qui vivaient alors en devaient être les témoins.
Mais écoutons la suite des prédictions de notre Sauveur. Comme il faisait son entrée dans Jérusalem quel* ques jours avant sa mort, touché des maux que cette mort devait attirer à cette malheureuse ville, il la regarde en pleurant : a Ah ! dit-il % ville infortunée, si « tu connaissais, du moins en ce jour qui t'est encore « donné » pour te repentir, « ce qui te pourrait apporte ter la paix ! Mais maintenant tout ceci est caché à tes « yeux. Viendra le temps que tes ennemis t'environne- « ront de tranchées, et t'enfermeront, et te serreront » « de toutes parts, et te détruiront entièrement toi et tes « enfants, et ne laisseront en toi pierre sur pierre, parce « que tu n'as pas connu le temps auquel Dieu t'a vi- « sitée. »
C'était marquer assez clairement et la manière du siège et les derniers effets de la vengeance. Mais il ne fallait pas que Jésus allât au supplice sans dénoncer '• à Jérusalem combien elle serait un jour punie de l'indigne traitement qu'elle lui faisait. Comme il allait au Calvaire portant sa croix sur ses épaules, « il était suivi « d'une grande multitude de peuple, et de femmes qui se « frappaient la poitrine, et qui déploraient sa mort *. » Il s'arrêta, se tourna vers elles, et leur dit ces mots ® : « Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi, mais « pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants ; car le « temps s'approche auquel on dira : Heureuses les sté- « riles'' 1 heureuses les entrailles qui n'ont point porté « d'enfants, et les mamelles qui n'en ont point nourri 1 a Ils commenceront alors à dire aux montagnes : Tom- (c bcz sur nous ; et aux collines : Couvrez-nous. Car si
1. Matth., xxiii , 36 ; xiiv , 34; Marc, xiii, 30 ; lue, xxi, 32. B.
Ibid., 28, et seq. B
7. llEur.EUSES LES stéuiles. Tfaductiou littérale du texte: B(^a(œ stériles. S.Luc, xxiii, 29;
« le bais vert est ainsi traité, que sera-ce du bois sec ? » Si l'innocent, si le juste soufTre un si rigoureux supplice, que doivent attendre les coupables ?
Jérémie a-t-il jamais plus amèrement déploré la perte des Juifs ? Quelles paroles plus fortes pouvait employer le Sauveur pour leur faire entendre leurs malheurs et leur désespoir ; et cette horrible famine funeste aux enfants, funeste aux mères qui voyaient sécher leurs mamelles, qui n'avaient plus que des larmes à donner à leurs enfants ', et qui mangèrent le fruit de leurs entrailles ?
CHAPITRE XXII
Deux mémorables prédictions de Notre-Seigneur sont expliquées, et leur accomplissement est justifié 2 par l'histoire.
Telles sont les prédictions qu'il a faites à tout le peuple. Celles qu'il fit en particulier à ses disciples méritent encore plus d'attention. Elles sont comprises dans ce long et admirable discours 011 il joint ensemble la ruine de Jérusalem avec celle de l'univers ^. Cette liaison n'est pas sans mystère, et en voici le dessein.
Jérusalem, cité bienheureuse que le Seigneur avait choisie, tant qu'elle demeura dans l'alliance et dans la foi des promesses *, fut la figure de l'Église, et la figure du ciel où Dieu se fait voir à ses enfants. C'est pourquoi, nous voyons souvent les prophètes joindre, dans la suite du même discours, ce qui regarde Jérusalem à ce qui regarde l'Église et à ce qui regarde la gloire céleste : c'est un des secrets des prophéties, et une des clefs qui en ouvrent l'intelligence. Mais Jérusalem réprouvée ,
1. Tout le géuie de seosibilité que p )ssédait le grand écrivain, éclate dans ces paroles -....qui n'avaient plus que des hrmes à donner à leurs enfants. C'est !•? comble du palhélic)ue, comme ce qui suit est le comble de l'horreur.
i\Iattli.,xxiY;Marc.,xiii; Luc.,xxi.D
4. Des promesses, et non, aux promesses. On a déjà noté plusieurs exemples de la préposition de employée après le mot foi, contrairement à l'usage qui a prévalu depuis : La foi du Messie, p. 274; La foi des Écritures, p. 266; La foi de la résurrection, p. 191 ; La foi des mystères, p. 326.
et ingrate envers son Sauveur, devait être l'image de l'enfer : ses perfides citoyens devaient représenter les damnés ; et le jugement terrible que Jésus-Christ devait exercer sur eux était la figure de celui qu'il exercera sur tout l'univers, lorsqu'il viendra à la fin des siècles, en sa majesté, juger les vivants et les morts. C'est une coutume de l'Écriture, et un des moyens dont elle se sert pour imprimer les mj'stères dans les esprits, de mêler pour notre instruction la figure à la vérité. Ainsi Notre- Seigneur a mêlé l'histoire de Jérusalem désolée avec celle de la fin des siècles ; et c'est ce qui paraît dans le discours dont nous parlons.
Ne croyons pas toutefois que ces choses soient tellement confondues, que nous ne puissions discerner ce qui appartient à l'une et à l'autre. Jésus-Christ les a distinguées par des caractères certains, que je pourrais aisément marquer, s'il en était question. Mais il me suffit de vous faire entendre ce qui regarde la désolation de Jérusalem et des Juifs.
Les apôtres (c'était encore au temps de la Passion), assemblés autour de leur maître, lui montraient le temple et les bâtiments d'alentour ; ils en admiraient les pierres, l'ordonnance, la beauté, la solidité ; et il leur dit * : « Voyez-vous ces grands bâtiments ? il n'y restera a pas pierre sur pierre. » Étonnés de cette parole, ils lui demandent le temps d'un événement si terrible ; et lui, qui ne voulait pas qu'ils fussent surpris dans Jérusalem lorsqu'elle serait saccag(''e (car il voulait qu'il y eût dans le sac de cette ville une image de la dernière séparation des bons et des mauvais), commença à leur raconter tous les malheurs comme ils devaient arriver l'un après l'autre.
Premièrement, il leur marque « des pestes, des fa- « mines, et des tremblements de terre * ; » et les histoires font foi que jamais ces choses n'avaient été plus fré-
1. Jlatth., XXIV, I, 2; Marc, xiii, 1, 1 ?. Maltli.,xxiVj 7 j Marc.,xiii, 8 ; Luc. S; Luc, XII, 5, 6. B. l xxi, U.C.
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quentes ni plus remarquables qu'elles le furent durant ces temps. Il ajoute qu'il y aurait par tout l'univers « des troubles, des bruits de guerre, des guerres san- (( glantes ; que toutes les nations se soulèveraient les « unes contre les autres', » et qu'on verrait toute la terre dans l'agitation. Pouvait-il mieux nous représenter les dernières années de Néron, lorsque tout l'empire romain, c'est-à-dire tout l'univers, si paisible depuis la victoire d'Auguste et sous la puissance des empereurs, commença à s'ébranler, et qu'on vit les Gaules, les Espagnes, tous les royauuîes dont l'empire était composé, s'émouvoir* tout à coup; quatre empereurs s'élever presque en même temps contre Néron et les uns contre les autres; les cohortes prétoriennes, les armées de Syrie, de Germanie, et toutes les autres qui étaient répandues en Orient et en Occident, s'enlre-choquer, et traverser, sous la conduite de leurs empereurs, d'une extrémité du monde à l'autre^ pour décider leur querelle par de sanglantes batailles ? Voilà de grands maux, dit le Fils de Dieu*, « mais ce ne sera pas encore la fm. » Les Juifs souffriront comme les autres dans cette commotion universelle du monde ; mais il leur viendra bientôt après des maux plus particuliers, « et ce ne sera ici que le « commencement de leurs douleurs. »
Il ajoute que son Église, toujours affligée depuis son premier établissement, verrait la persécution s'allumer contre elle plus violente que jamais durant ces temps \ Vous avez vu que Néron, dans ses dernières années, entreprit la perte des chrétiens, et fit mourir saint Pierre et saint Paul. Cette persécution, excitée par les jalousies et les violences des Juifs, avançait leur perte, mais elle n'en marquait pas encore le terme précis.
1. Matth , IXI7, 6, 7; Marc, xui, 7; 1 en quelques mots le grave Tacile au d.5- Luc, XXI, 9, 10. B. but de ses Histoires.— Opus aggredior
2. SÉMouvoiR. Se soulever. Cf. p. 315. optmum casibus, atrox prœliis... nu-
Il y a daus ce rapide coup d'œil tantes Galliœ, etc
jeté sur l'état de rempue, c'est-à-dire, 4. Matth., ixit, 6, 8; Marc, iiii, 7, du monde, au lendemain de la chute i 8; Luc, xxi, 9. B. de Néron, quelque chose de reffrayante 5. Matth., xiiv, 9; Marc, xiii, 9; grandeur du spectacle que nous déroule ' Luc, ixi, li. U.
La venue des faux Christs et des faux prophètes semblait être un plus prochain acheminement à la dernière ruine : car la destinée ordinaire de ceux qui refusent de prêter l'oreille à la vérité est d'être entraînés à leur perte par des prophètes trompeurs. Jésus-Christ ne cache pas à ses apôtres que ce malheur arriverait aux Juifs. « Il « s'élèvera, dit-il *, un grand nombre de faux prophètes « qui séduiront beaucoup de monde. » Et encore : «Donnez-vous de garde des faux Christs et des faux « prophètes. »
Qu'on ne dise pas que c'était une chose aisée à deviner à qui connaissait l'humeur de la nation ; car, au contraire, je vous ai fait voir que les Juifs, rebutés de ces séducteurs' qui avaient si souvent causé leur ruine, et surtout dans le temps de Sédccias, s'en étaient tellement désabusés, qu'ils cessèrent de les écouter. Plus de cinq cents ans se passèrent sans qu'il parût aucun faux prophète en Israël. Mais l'enfer, qui les inspire, se réveilla à la venue de Jésus-Christ; et Dieu, qui tient en bride autant qu'il lui plaît les esprits trompeurs, leur lâcha la main % afin d'envoyer dans le même temps ce supplice* aux Juifs, et cette épreuve à ses fidèles. Jamais il ne parut tant de faux prophètes que dans les temps qui suivirent la mort de Notre- Seigneur. Surtout vers le temps de la guerre judaïque, et sous le règne de Néron qui la commença, Josèphe nous fait voir une infinité de ces imposteurs^ qui attiraient le peuple au désert par de vains prestiges et des secrets de magie, leur promettant une prompte et miraculeuse délivrance. C'est aussi pour cette raison
l.Malth., xiiv, U, 23, 24; Marc, 1111,22, 2J; Luc, ïxi, 8. B.
2. Rebctgs.... a ce participe, signifiant lassé de, dégoûté de, l'usage donne plutôt pour conipli5ment un nom de ihose qu'un nom de personne. Rebuté d'une longue guerre. — Rebuté des difficultés d'une entreprise.
3. Rien de plus juste que cette image, familièrement empruntée au langage de l'équitation. Lâcher la main à, rendre la main à, se dit, au propre, du cheval, qu'on veut bien, pour un temps,
laisser courir, s'él.incer d'une course libre, mais duquel dispose toujours la volonté du cavalier. Ainsi Dieu lâche pour quelque temps o les esprits trompeurs. »
4. SuppLicE.Ausensde, punition. Cette séduction des Juifs par les esprits trompeurs était déjà une grande peine, avant leur ruine totale, qu'elle précédait de peu.
5. Joseph., Ant., lib. XX, c. 6, al. 8; De bello jud., lib. H, c. 12, al. »3. B.
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que le désert est marqué dans les prédictions de Notrc- Seigneur ' comme un des lieux où seraient cachés ces faux libérateurs que vous avez vus à la fin entraîner le peuple dans sa dernière ruine. Vous pouvez croire que le nom du Christ, sans lequel il n'y avait point de délivrance parfaite pour les JuifS; était môle dans ces promesses imaginaires; et vous verrez dans la suite de quoi vous en convaincre.
La Judée ne fut pas la seule province exposée à ces illusions : elles furent communes dans tout l'empire. Il n'y a aucun temps où toutes les histoires nous fassent paraître un plus grand nombre de ces imposteurs qui se vantent de prédire l'avenir, et trompent les peuples par leurs prestiges. Un Simon le Magicien, un Élymas, un Apollonius Tyaneus^, un nombre infini d'autres enchanteurs, marqués dans les histoires saintes et profanes, s'élevèrent durant ce siècle, où l'enfer semblait faire ses derniers efforts pour soutenir son empire ébranlé. C'est pourquoi Jésus-Christ remarque en ce temps, principalement parmi les Juifs, ce nombre prodigieux de faux prophètes. Qui considérera de près ses paroles, verra qu'ils devaient se multiplier devant et après la ruine de Jérusalem, mais vers ces temps; et que ce serait alors que la séduction, fortifiée par de faux miracles et par de fausses doctrines, serait tout ensemble si subtile * et si puissante, que « les élus mêmes, s'il était possible, y se- « raient trompés *. »
Je ne dis pas qu'à la fin des siècles il ne doive encore arriver quelque chose de semblable et de plus dangereux, puisque même nous venons de voir que ce qui se passe dans Jérusalem est la figure manifeste de ces derniers temps : mais il est certain que Jésus Christ nous a donné cette séduction comme un des effets sensibles de la colère de Dieu sur les Juifs, et comme un des signes de leur perte. L'événement a justifié sa prophétie : tout est ici attesté par des témoignages irréprochables. Nous lisons
1. Malth., XXIV, 26. B. i 3. Si subtile Si déliée cl insinuante.
2.C.-à-J.,deTjane,villedeCappacloc<'. | 4. Matth., xsiv, 24 jMarc.,xia,-ii2. B.
la prédiction de leurs erreurs dans l'Évangile ; nous en voyons l'accomplissement dans leurs histoires, et surtout dans celle de Josèphe.
Après que Jésus-Christ a prédit ces choses, dans le dessein* qu'il avait de tirer les siens des malheurs dont Jérusalem était menacée, il vient aux signes prochains de la dernière désolation de cette ville.
Dieu ne donne pas toujours à ses élus de semblables marques. Dans ces terribles châtiments qui font sentir sa puissance à des nations entières, il frappe souvent le juste avec le coupable; car il a de meilleurs moyens de les séparer, que ceux qui paraissent à nos sens. Les mêmes coups qui brisent la paille séparent le bon grain : l'or s'épure dans le même feu où la paille est consumée '; et, sous les mêmes châtiments par lesquels les méchants sont exterminés, les fidèles se purifient ^ Mais dans la désolation de Jérusalem, afin que l'image du jugement dernier fût plus expresse, et la vengeance divine plus marquée sur les incrédules, il ne voulut pas que les Juifs qui avaient reçu l'Évangile fussent confondus avec les autres; et Jésus-Christ donna à ses disciples des signes certains auxquels ils pussent connaître quand il serait temps de sortir de cette ville réprouvée. 11 se fonda, selon sa coutume, sur les anciennes prophéties, dont il était l'interprète aussi bien que la fin; et, repassant sur l'endroit où la dernière ruine de Jérusalem fut montrée si clairement à Daniel, il dit ces paroles * : « Quand vous « verrez l'abomination de la désolation que Daniel a pro- (; phétisée, que celui qui lit entende; quand vous la ver- (( rez établie dans le lieu saint, » ou, comme il est porté dans saint Marc, « dans le Heu où elle ne doit pas être,
1. Daws le dessein. — Complément du verbe qui suit (il vient), et non de celui qui précède (a prédit).
Aus;., De civil. Dei, lib. I, cap
TUi; tom\ vu, col. 8. B.
3. Bossuet se borne à traduire ou à abréger, mais en maître, le remarquable passage de saint Augustin, qu'il vient d'indiquer dans la note précédente.. — Sicut sub uno igné aurum
rutilât, palea fumât; et sub cadem tribula stipulée comminuuntur, frunienta purgantur; nec ideo cuni olco aniurca confunditur, quia codem preii pondère exprimilur : ita una eademque vis irruens bonos probal, purificat. eliquat; malos damnât, vasiat, exterminât. — V.
comment Bossuet a développé ce même textedans le s. sur la Providence, 2e p. 4. Malth., XXIV, 15 ; Marc, un, U. B.
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« alors que ceux qui sont dans la Judée s'enfuient dans (( les montagnes. » Saint Luc raconte la même chose en d'autres termes ^ : « Quand vous verrez les armées en- « lourer Jérusalem, sachez que sa désolation est proche : « alors que ceux qui sont dans la Judée se retirent dans « les montagnes. »
Un des évangélistes explique l'autre, et, en conférant ces passages, il nous est aisé d'entendre que cette abomination prédite par Daniel est la même chose que les armées autour de Jérusalem. Les saints Pères l'ont ainsi entendu ^, et la raison nous en convainc.
Le mot d'abomination, dans l'usage de la langue sainte, signifie idole: et qui ne sait que les armées romaines portaient dans leurs enseignes les images de leurs dieux, et de leurs Césars, qui étaient les plus respectés de tous leurs dieux ? Ces enseignes étaient aux soldats ^ un objet de culte ; et parce que les idoles, selon les ordres de Dieu, ne devaient jamais paraître dans la terre sainte, les enseignes romaines en étaient bannies. Aussi voyons-nous, dans les histoires, que tant qu'il a resté aux Romains tant soit peu de considération* pour les Juifs, jamais ils n'ont fait paraître les enseignes romaines dans la Judée. C'est pour cela que Yitellius, quand il passa dans cette province pour porter la guerre en Arabie, fit marcher ses troupes sans enseignes ^ ; car on révérait encore alors la religion judaïque, et on ne voulait point forcer ce peuple à souffrir des choses si contraires à sa loi. Mais au temps de la dernière guerre judaïque, on peut bien croire que les Romains n'épargnèrent pas un peuple qu'ils voulaient
Luc, xxi, 20, U. B
2. Orig., Tract, mix in Matth., n. 40, t. III, p. 859; Aug., ep. lxxx, nunc cxcix, ad Hesych., n. Tl, 58, '29, tom. U, col. 751, et seq B.
3. Aux SOLDATS. C'est par le même tour, analogue à l'un des plus fréquents emplois du datif latin, que l'auteur a dit ailleurs: « Le palais qu'il éleva... fut une décoration ri /eVusa^ew. » P 233. — « La croix est à notre Sauveur uu lieu de triomphe. » P. 308. — • Les
animaux qui lui étaient (au premier homme) un divertissement inDocont... « P. 188.
4. TA^T qu'il a hesté... ta.nt soit PEU DE coNSiDÉUATioN. Et uon, tant qu'il est resté. On peut justifier cette forme, en remarquant que, dans cette phrase, le verbe rester exprime ['action, une certaine espèce d'action, et non le simple état.
Jos^'ph., Aiit., iib. XVIII, c. 7, al. 5. B
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exterminer. Ainsi, quand Jérusalem fut assiégée, elle était environnée d'autant d'idoles qu'il y avait d'enseignes romaines ; et l'abomination ne parut jamais Vài\[ où elle ne devait pas ètre^ c'est-à-dire dans la terre sainte et autour du temple.
Est-ce donc là, dira-t-on, ce grand signe que Jésus- Christ devait donner ? Était-il temps de s'enfuir quand Tite assiégea Jérusalem, et qu'il en ferma de si près les avenues, qu'il n'y avait plus moyen de s'échapper ? C'est ici qu'est la merveille de la prophétie. Jérusalem a été assiégée deux fois en ces temps : la première, par Cestius, gouverneur de Syrie, l'an 68 de Notre- Seigneur*; la seconde, par Tite, quatre ans après, c'està-dire l'an 72^. Au dernier siège, il n'y avait plus moyen de se sauver. Tite faisait cette guerre avec trop d'ardeur : il surprit toute la nation renfermée dans Jérusalem durant la fête de Pâque, sans que personne échappât; et cette effroyable circonvallation qu'il fît autour de la ville ne laissait plus d'espérance à ses habitants. Mais il n'y avait rien de semblable dans le siège de Cestius : il était campé à cinquante stades, c'est-à-dire à six milles de Jérusalem *. Son armée se répandait tout autour, mais sans y faire de tranchées ; et il faisait la guerre si négligemment, qu'il manqua l'occasion de prendre la ville, dont la terreur, les séditions, et même ses intelligences lui ouvraient les portes. Dans ce temps, loin que la retraite fût impossible, l'histoire marque expressément que plusieurs Juifs se retirèrent *. C'était donc alors qu'il fallait sortir ; c'était le signal que le Fils de Dieu donnait aux siens. Aussi a-t-il distingué très-nettement les deux sièges : l'un, où la ville servait entourée de fosses et de forts ^ ; alors il n'y aurait plus que la mort pour tous ceux qui y étaient enfermés: l'autre, où elle serait seulement enceinte de l'armée ®, et plutôt investie qu'assiégée dans
) . Joseph., De leHo jud., lib. Il, . 23, 24, al. 18, 19. B.
Id., lïi, 20, 21. B
les formes; c'est alors qu'il fallait fuir el se retirer dans les montagnes.
Les cbréliens obéirent à la parole de leur maître. Quoiqu'il y en eût des milliers dans Jérusalem et dans la Judi.'e, nous ne lisons ni dans Josèp'ie, ni dans les autres \jistoires, qu'il s'en soit trouvé aucun dans la \illc quand elle fut prise. Au contraire, il est constant par l'histoire ecclésiastique, et par tous les monuments * de nos ancêtres % qu'ils se retirèrent à la petite ville de Pella, dans un pays de montagnes auprès du désert, aux confins de la Judée et de l'Arabie.
On peut connaître par là coniljien précisément ils avaient été avertis; et il n'y a rien de plus remarquable que cette séparation des Juifs incrédules d'avec les Juifs convertis au christianisme ; les uns étant demeurés dans Jérusalem pour y subir la peine de leur infidélité ; et les autres s'étant retirés, comme Loth sorti de Sodome, dans une petite ville, où ils considéraient avec tremblement les effets de la vengeance divine, dont Dieu avait bien voulu les mettre à couvert.
Outre les prédictions de Jésus-Christ, il y eut des prédictions de plusieurs de ses disciples, entre autres celles de saint Pierre et de saint Paul. Comme on traînait au supplice ces deux fidèles témoins de Jésus-Christ ressusciti', ils dénoncèrent aux Juifs^ qui les livraient aux Gentils, leur perte prochaine. Ils leur dirent a que Jéru- '< s:dem allait être renversée de fond en comble ; qu'ils « périraient de faim et de désespoir; qu'ils seraient « bannis à jamais de la terre de leurs pères, et envoyés « en captivité par toute la terre; que le terme n'était « pas loin; et que tous ces maux leur arriveraient pour « avoir insulté avec tant de cruelles railleries au bience aimé Fils de Dieu, qui s'était déclaré à eux par tant de « miracles'.)) La pieuse antiquité nous a conservé cette prédiction des apôtres, qui devait être suivie d'un si
{. C.-à-d., les mémoires. Cf. p. 196.
-2. Euseb., Histor. eccles., lib. III,
cap. 5; Epiph., lib. I, Bx>: xxix, Xaza-
rxor., 7, t. I , p. 123 ; et lib. De mens, et pond., c. 15, t. Il, p. 171. B.
Lact., Div. instit., lib. IV, cap. 21. B
prompt accomplissement. Saint Pierre en avait fait beaucoup d'autres, soit par une inspiration particulière, soit en expliquant les paroles de son maître; et Phlégon, au teur païen, dont Origène produit le témoignage \ a écrit que tout ce que cet apôtre avait prédit s'était accompli de point en point.
Ainsi rien n'arrive aux Juifs qui ne leur ait été prophétisé. La cause de leur malheur nous est clairement marquée dans le mépris qu'ils ont fait de Jésus-Christ et de ses disciples. Le temps des grâces était passé, et leur perte était inévitable.
C'était donc en vain, Monseigneur, que Tite voulait sauver Jérusalem et le temple. La sentence était partie d'en haut : il ne devait plus y rester pierre sur pierre. Que si un empereur romain tenta vainement d'empêcher la ruine du temple, un autre empereur romain tenta encore plus vainement de le rétablir. Julien l'Apostat, après avoir déclaré la guerre à Jésus-Christ, se crut assez puissant pour anéantir ses prédictions. Dans le dessein qu'il avail de susciter de tous côtés des ennemis aux chrétiens, il s'abaissa jusqu'à rechercher les Juifs, qui étaient le rebut du monde. Il les excita à rebâtir leur temple; il leur donna des sommes immenses, et les assista de toutes les forces de l'empire ^ Écoutez* quel en fut l'événement, et voyez comme Dieu confond les princes superbes. Les saints Pères et les historiens ecclésiastiques le rapportent d'un commun accord, et le justifient par des monuments qui restaient encore de leur temps. Mais il fallait que la chose fût attestée par les païens mêmes. Ammian Marcellin, Gentil de religion, et zélé défenseur de Julien, l'a racontée en ces termes * : « Pendant qu'Alypius, aidé du gouverneur de la province, « avançait l'ouvrage autant qu'il pouvait, de terribles
1. Phleg., lib. Xni et XIV, Chron., apudOrig., Contra Cels., lib. U, n. li, tom. I, p. 401 . B.
2. Amm. Marcell. lib. XXUI, cap. 1. B. 3.tcoDiEz. Ce soudain appel, adressé,
comme du haut de la chaire, au royal disciple et à tous les lecteurs, ajoute singulièrement à l'intérêt du récit et à l'effet de la Icçoa.
Amm. Uarcell., ibid. B
« globes de feu sortirent des fondements qu'ils avaient « auparavant ébranles par des secousses violentes ; les «ouvriers, qui recommencèrent souvent l'ouvrage, « furent brûlés à diverses reprises; le lieu devint inacccs- « sible, et l'entreprise cessa. »
Les auteurs ecclésiastiques, plus exacts à représenter un événement si mémorable, joignent le feu du ciel au feu de la terre. Mais enfm la parole de Jésus-Christ demeura ferme. Saint Jean Chrysostome s'écrie : Il a bâti son Église sur la pierre, rien ne l'a pu renverser; il a renversé le temple, rien ne l'a pu relever : « nul ne peut « abattre ce que Dieu élève ; nul ne peut relever ce que « Dieu abat^ »
Ne parlons plus de Jérusalem ni du temple. Jetons les yeux sur le peuple même, autrefois le temple vivant de Dieu, et maintenant l'objet de sa haine. Les Juifs sont plus abattus que leur temple et que leur ville. L'Esprit de vérité n'est plus parmi eux : la prophétie y est éteinte*; les promesses sur lesquelles ils appuyaient leur espérance se sont évanouies; tout est renversé dans ce peuple, et Un' y reste plus pierre sur pierre '.
Et voyez jusqnes à quel point ils sont livrés à l'erreur. Jésus-Christ leur avait dit : « Je suis venu à vous au nom « de mon Père, et vous ne m'avez pas reçu ; un autre « viendra en son nom, et vous le recevrez *. » Depuis ce temps, l'esprit de séduction règne tellement parmi eux, qu'ils sont prêts encore à chaque moment à s'y laisser emporter. Ce n'était pas assez que les faux prophètes eussent livré Jérusalem entre les mains de Tite ; les Juifs n'étaient pas encore bannis de la Judée, et l'amour qu'ils avaient pour Jérusalem en avait obligé plusieurs
Orat. ni m Judœos, nunc v, n. 14; tom. I, p. 646. B
2. La mopHÉTiE y est éteinte. C'està-dire, la prophétie est éteinte, abolie cl'CZ eux. Nouvel exemple du pronom y remplaçant un nom de personne. On a vu plus haut. p. 51 : « Le peuple inf;ral oublia Dieu, et les désordres s'y miiliiplièrent. » Tour plus rapide que
celui dont la grammaire, eu pareil cas, nous fait une loi. Cf. p. 157, n. 2.
3 Et il n'ï reste plus pierre sdr PIERRE. Remarquez comment, dans cet alinéa, les expressions eut été ménagées, de mauière à préparer celte application toute morale de la parole du Christ sur le Temple.
Jean., V, 43. B
à choisir leur demeure parmi ses ruines. Voici un faux Christ qui va achever de les perdre. Cinquante ans après la prise de Jérusalem, dans le siècle de la morl de Notre- Seigneur, l'infâme Barchochébas, un voleur, un scélérat, parce que son nom signifiait le fils de l'étoile, se disait l'étoile de Jacob prédite au livre des Nombres', et se porta pour le Christ -. Akibas, le plus autorisé de tous les rabbins, et à son exemple tous ceux que les Juifs appelaient leurs sages, entrèrent dans son parti, sans que l'imposteur leur donnât aucune autre marque de sa mission, sinon qu'Akibas disait que le Christ ne pouvait pas beaucoup tarder '. Les Juifs se révoltèrent par tout l'empire romain, sous la conduite de Barchochébas, qui leur promettait l'empire du monde. Adrien en tua six cent mille: le joug de ces malheureux s'appesantit, et ils furent bannis pour jamais de la Judée.
Qui ne voit que l'esprit de séduction s'est saisi de leur cœur? a L'amour de la vérité, qui leur apportait « le salut, s'est éteint en eux : Dieu leur a envoyé une « efficace '' d'erreur, qui les fait croire au mensonge ^. » Il n'y a point d'imposture si grossière qui ne les séduise. De nos jours, un imposteur s'est dit le Christ en Orient : tous les Juifs commençaient à s'attrouper autour de lui : nous les avons vus en Italie, en Hollande, en Allemagne, et à Metz, se préparer à tout vendre ^ et à tout quitter pour le suivre. Us s'imaginaient déjà qu'ils allaient devenir les maîtres du monde, quand ils apprirent que leur Christ s'était fait Turc \ et avait abandonné la loi de Moïse.
Euseb.jZTùf. ecc/., lib. IV,cap.6, 8.B
3. Talm. Hier., Tract. De je jun., cl ia vet. Comm. sup. Lam.Jerem. ; Mainionid., lib. De jure reg., c. 12. B.
4. Efficace. Ce mot, d'un sens trèsfort, en grand usage au xviie siècle (v. p. 240,313), surtout dans la langue religieuse, a paru ici le meilleur à Bossuet pour rendre l'expression du \exte saint ■.Uiy.^ii. i,i^-(%i.ai ^ù.'j:•,r^^■. • enterra une puisssjuce d'erreur. »
H Thess., ii, 10. B
6. A. TOUT VENDUE. Trait de mœurs malicieusement relevé. — Bossuet avait pu être témoin à" Metz, dans sa jeunesse, du mouvement causé parmi les Juifs par ce faux bruit. V. Gaudar, Bossuet orateur, p. 71.
7. S'ÉTAIT FAIT Turc. C'est-à-dire, musulman. Mais l'expression popu aire, se faire Turc, venant se heurter avec les deux mots dérisoires, leur Christ, fait mieux ressortir le scandale de ce dénoùment et même ce qu'il a -le comique.
SUR L'HISTOIRE UNiVERSKLLE, 353
CHAPITRE XXIII
La suite des erreurs des Juifs, et la manière dont ils expliquent les prophéties.
Il ne faut pas s'étonner qu'ils soient tombés dans de tels égarements, ni que la tempête les ait dissipés ^ après qu'ils ont eu quitté leur route. Cette route leur était marquée dans leurs prophéties, principalement dans celles qui désignaient le temps du Christ. Ils ont laissé passer ces précieux moments sans en profiter : c'est pourquoi on les voit ensuite livres au mensonge, et ils ne savent plus à quoi se prendre.
Donnez-moi encore un moment pour vous raconter la suite de leurs erreurs, et tous les pas qu'ils ont faits pour s'enfoncer dans l'abîme. Les routes par oii on s'égare tiennent toujours au grand chemin ; et en considérant où l'égarement a commencé, on marche plus sûrement dans la droite voie.
Nous avons vu, Monseigneur, que deux prophéties marquaient aux Juifs le temps du Christ : celle de Jacob et celle de Daniel. Elles marquaient toutes doux la ruine du royaume de Juda au temps que le Christ viendrait. Mais Daniel expliquait que la totale destruction de ce royaume devait être une suite de la mort du Christ; et Jacob disait clairement que, dans la décadence du royaume de Juda, le Christ qui viendrait alors serait l'attente des peuples ; c'est-à-dire qu'il en serait le libérateur, et qu'il se ferait un nouveau royaume composé non plus d'un seul peuple, mais de tous les peuples du monde. Les paroles de la prophétie ne peuvent avoir d'autre sens, et c'était la tradition constante des Juifs, qu'elles devaient "s'entendre de cette sorte.
De là cette opinion répandue parmi les anciens rab-
1. Les ait dissipés. Disperst^s, détruits | p. 113. — « Les idoles qu'on adorait au {diisi/xirej. — « Les foices de l'Egypte dehors, furent dissipées. » Suite de la 3t de rOrieat sont dissipées, » Epoques, \ Religion, c. xxt.
bins, et qu'on voit encore dans leur Talmud *, que, dans le temps que le Christ viendrait, il n'y aurait plus de magistrature : de sorte qu'il n'y avait rien de plus important, pour connaître le temps de leur Messie, que d'observer quand ils tomberaient dans cet état malheureux.
En effet, ils avaient bien commencé ; et s'ils n'avaient eu l'esprit occupé des grandeurs mondaines qu'ils voulaient trouver dans le Messie, afin d'y avoir part sous son empire, ils n'auraient pu méconnaître Jésus-Christ. Le fondement qu'ils avaient posé était certain ; car aussitôt que la tyrannie du premier Hérode, et le changement de la république ^judaïque qui arriva de son temps, leur eut fait voir le moment de la décadence marquée dans la prophétie, ils ne doutèrent point que le Christ ne dût venir, et qu'on ne vît bientôt ce nouveau royaume où devaient se réunir tous les peuples.
Une des choses qu'ils remarquèrent, c'est que la puissance de vie et de mort leur fut ôlée*. C'était un grand changement, puisqu'elle leur avait toujours élé conservée jusqu'alors, à quelque domination qu'ils fussent soumis, et même dans Babylone pendant leur captivité. L'histoire de Susanne * le fait assez voir, et c'est une tradition constante parmi eux. Les rois de Perse, qui les rétablirent, leur laissèrent cette puissance par un décret exprès^, que nous avons remarqué en son heu ®, et nous avons vu aussi que les premiers Séleucides avaient plutôt augmenté que restreint leurs privilèges. Je n'ai pas besoin de parler ici encore une fois du règne des Machabées, où ils furent non-seuîement affranchis, mais puissants et redoutables à leurs ennemis. Pompée, qui les affaiblit, à la manière que nous avons vue, content du tribut qu'il leur imposa, et de les mettre en état que le peuple romain en pût disposer dans le besoin', leur laissa
E.> PUT DISPOSER... C'esl-àdire
leur prince avec toute la juridiction. On sait assez que les Romains en usaient ainsi, et ne touchaient point au gouvernement du dedans dans les pays à qui ils laissaient leurs rois naturels.
Enfin, les Juifs sont d'accord qu'ils perdirent celte puissance de vie et de mort, seulement quarante ans avant la désolation du second temple; et on ne peut douter que ce ne soit le premier Hérode qui ait commencé à faire cette plaie à leur liberté K Car depuis que, pour se venger du sanhédrin, où il avait été obligé de comparaître lui-même avant qu'il fût roi ^, et ensuite, pour s'attirer toute l'autorité à lui seul, il eut attaqué cette assemblée, qui était comme le sénat fondé par Moïse, et le conseil perpétuel de la nation où la suprême juridiction était exercée, peu à peu ce grand corps perdit son pouvoir, et il lui en restait bien peu quand Jésus- Christ vint au monde. Les affaires empirèrent sous les enfants d'Hérode, lorsque le royaume d'Archélaùs, dont Jérusalem était la capitale, réduit en province romaine, fut gouverné par des présidents que les empereurs envoyaient. Dans ce malheureux état, les Juifs gardèrent si peu la puissance de vie et de mort, que pour faire mourir Jésus-Christ, qu'à quelque prix que ce fût ils voulaient perdre, il leur fallut avoir recours à Pilate ; ci ce faible gouverneur leur ayant dit qu'ils le fissent mourir eux-mêmes, ils répondirent tout d'une voix : « Nous n'a- « vons pas le pouvoir de faire mourir personne'. » Aussi fut-ce par les mains d'Hérode qu'ils firent mourir saint Jacques, frère de saint Jean, et qu'ils mirent saint Pierre en prison \ Quand ils eurent résolu la mort de saint Paul, ils le livrèrent entre les mains des Ro-
disposcr d'eux dans le besoin ; restât maître de leurs destinées. — Eieniples de cet emploi de la particule en, pages 68, 14", etc.
Act., XII, J, 2, 3. B
mains', comme ils avaient fait Jésus-Christ*; et le vœu sacrilège de leurs faux zélés, qui jurèrent de ne boire ni ne manger ^ jusques à ce qu'ils eussent tué ce saint apôtre, montre assez qu'ils se croyaient déchus dd pouvoir de le faire mourir juridiquement. Que s'ils lapidèrent saint Etienne *, ce futtumultuairement, et par un effet de ces emportements séditieux que les Romains ne pouvaient pas toujours réprimer dans ceux qui se disaient alors les zélateurs ^. On doit donc tenir pour certain, tant par ces histoires ® que par le consentement des Juifs, et par l'état de leurs affaires, que vers les temps de Notre- Seigneur, et surtout dans ceux où il commença d'exercer son ministère, ils perdirent entièrement l'autorité temporelle. Ils ne purent voir cette perte sans se souvenir de l'ancien oracle de Jacob, qui leur prédisait que dans le temps du Messie il n'y aurait plus parmi eux ni puissance, ni autorité, ni magistrature. Un de leurs plus anciens auteurs le remarque "^ ; et il a raison d'avouer que le sceptre n'était plus alors dans Juda, ni l'autorité dans les chefs du peuple, puisque la puissance publique leur était ôtée, et que le sanhédrin étant dégradé, les membres de ce grand corps n'étaient plus considérés comme juges, mais comme simples docteurs. Ainsi, selon euxmêmes, il était temps que le Christ parût. Comme ils voyaient ce signe certain de la prochaine arrivée de ce nouveau roi, dont l'empire devait s'étendre sur tous les peuples, ils crurent qu'en effet il allait paraître. Le bruit
CoMMB ILS AVAIENT FAIT JÉSUS
CiinisT. — (I ... Les Romains le favorisèrent (Simon Machabée), comme ils avaient /«î7 ses prédécesseurs, n P. i04. — « Ctésias, que la plupart cIl-s Grecs ont copié, comme Justin et les Latins on/ fait tes Grecs. • P. 58. Les écrivains du XVII" siècle usent volontiers de ce •our, qui, d'ailleurs, est resté très-français.
3. Nous dirions, de ne boire ni manger, La rencontre des deux monosyllabes négatifs, ni ne, dans cette phrase, s'explique par l'ellipse de la préposition de après le second ni. Ellipse analogue
à celle qui supprime le pronom, devaut le second verbe, dans ces façons de parler de tous les jours : Il ne boit ni ne mange (ni il ne mange). — Je ne l'estime >ii ne l'aime (ni je ne Fainie).
Act., vn, 56, 57. B
5. Les zélateurs, i.e non des fanatiques que Bossuet vient d'appeler les faux zélés, est traduit du grec, oi t^r[>.iii-:ai.\,3ijsèphc, De bellojud.jpassim,
6 . Pau ces bistoires. — Eu rai son de ces histoires. De nombreux exemples de cet emploi de par ont été signalés déjà (p. 52, 75, 129, 151), ou le seront.
Tract. Voc. magna Gen., seu Comm. in Gen. B
SUR L'HISTOllŒ UNIVERSELLE.
B*en répandit aux environs, et on fut persuadé dans tout l'Orient qu'on ne serait pas longtemps sans voir sortir de Judée ceux qui régneraient sur toute la terre.
Tacite et Suétone rapportent ce bruit comme établi par une opinion constante, et par un ancien oracle qu'on trouvait dans les livres sacrés du peuple juif*. Josèphe récite* cette prophétie dans les mômes termes, et dit comme eux qu'elle se trouvait dans les saints livres '. L'autorité de ces livres, dont on avait vu les prédictions si visiblement accomplies en tant de rencontres, était grande dans tout l'Orient ; et les Juifs, plus attentifs que les autres à observer des conjonctures qui étaient principalement écrites pour leur instruction, reconnurent le temps du Messie que Jacob avait marqué dans leur décadence. Ainsi les réflexions qu'ils firent sur leur état furent justes ; et, sans se tromper sur les temps du Christ, ils connurent qu'il devait venir dans le temps qu'il vint en effet. Mais, ô faiblesse de l'esprit humain, et vanité *, source inévitable d'aveuglement M L'humilité du Sauveur cacha à ces orgueilleux les véritables grandeurs qu'ils devaient chercher dans leur Messie. Ils voulaient que ce fût un roi semblable aux rois de la terre. C'est pourquoi les flatteurs du premier Hérode, éblouis de la grandeur et de la magnificence de ce prince, qui, tout tyran qu'il était, ne laissa pas d'enrichir la Judée, dirent qu'il était lui-même ce roi tant promis ^ C'est aussi ce qui donna lieu àla secte desHérodiens, dont il est tant parlé dans l'Évangile '', et que les païens ont connue, puisque Perse et son scoliaste nous apprennent * qu'encore du temps de
1. Suef., Vespas., n. 4 ; Tacil., //tsf., lib. V, cap. 13. B.
2. lltciTE. C.-à-d., cite. Ce sens était un de ceux du latin recitare. l'iiis loin, c. xivi : « Porphyre récite l'oracle de la déesse Hécate.. »
3. Joseph., De ù'I'ojtid , lib. VU.c. 12, at lib. VI, c. b; Hegesip., De excid. Je,:, lib. V, c. 44. B.
4. Vamtk. Attachemcat aux choses vaincs, aux faux biens, aux fausses gsandeur$.
5. L'insistance même avec laquelle le religieux écrivain vient de marquer celte unanimité des Juifs à attendre un Messie dans le temps désigné, rend plus naturelle et plus touchaute cette exclamation de douleur et d'elonnemcnt.
6. Epiph , lib. I, l/œr. xi, fJerodiaiK, ), toni. 1, p. 45. B.
Pers.,etTct. Schol.j Sat.Y^v.iSC
Néron, la naissance du roi Hérode était célébrée par ses sectateurs avec la môme solennité que le sabbat. Josèphe tomba dans une semblable erreur. Cet homme, « instruit, «comme il dit lui-même *,dans les prophéties judaïques, « comme étant prêtre et sorti de leur race sacerdotale, » reconnut à la vérité que la venue de ce roi promis par Jacob convenait aux temps d'Hérode, où il nous montre lui même avec tant de soin un commencement manifeste de la ruine des Juifs : mais comme il ne vit rien dans sa nation qui remplît ^ ces ambitieuses idées qu'elle avait conçues de son Christ, il poussa un peu plus avant le temps de la prophétie ; et l'appliquant à Vespasien, il assura que « cet oracle de l'Écriture signifiait ce prince « déclaré empereur dans la Judée ^ »
C'est ainsi qu'il détournait l'Écriture sainte pour autoriser sa flatterie : aveugle, qui * transportait aux étrangers l'espérance de Jacob et de Juda ^; qui cherchait en Vespasien le fils d'Abraham et de David ^, et attribuait à un prince idolâtre le titre de celui dont les lumières devaient retirer les Gentils de l'idolâtrie.
La conjoncture des temps'' le favorisait. Mais, pendant qu'il attribuait à Vespasien ce que Jacob avait dit du Christ, les zélés qui défendaient Jérusalem se l'attribuaient à eux-mêmes. C'est sur ce seul fondement qu'ils se promettaient l'empire du monde, comme Josèphe le
oseph., De bello jud., lib. lU, cap. 14, al. 8. B
2. Qui remplit. Qui satisfit, contentât pleinement. — « Quand nous voyous un excellent peintre qui travaille à faire un tableau, tant qu'il tient son pinceau
en main il n'a pas rempli toute son
idée. » Panég. de S. Jean. — M"" de Sévigné écrivait de même: « Je vous aimerai fct vous adorerai toute ma vie. 11 n'y a quecemot qui puisse j'emp/îr/ïdee que j'ai de votre extraoniinairem''rite. »
3. Joseph., De betlo jud., lib. VU, cap. 12, al. lib. VI, cap. 5. B.
4. AvEPGLE, QUI... — L'àdjecM aveugle, ainsi placé, prcjd uue force extraordinaire : c'est uue sentence, un arrêt port j su( i'aulear de cette étrange interprétation des prophéties.
5. C.-à-d., appliquait faussement aux étrangersla promesse faite aux Juifs par Jacob. .. — Transportait aux étrangers l'espérance de Jacob, est une de ces Cgures hardies et naturelles, par lesquelles la prose s'éève sans elTort au langage de la plus belle poésie.
6. Rien de plus éloquent que ce seul rapprochement de noms : car ces noms se repoussent : de tels noms s'étonnent, pour ainsi dire, d'être rapprochés.
7. La conjonctuhb des temps. — La rencontre des temps. La Fontaine revient, comme Dossuct, au sens premier de ce mot, lorsqu'il dit, en parlant du bonheur :
Il dépend d'une conjoncture De lieux, de personnes, de temps.
Fahies, VIII, 16.
SUR L'HISTOmi-: UNIVERSELLE.
raconte *; pins raisonnables que lui, en ce que du moins ils ne sortaient pas de la nation pour chercher Taccomplissement des promesses faites à leurs pères.
Comment n'ouvraient-ils pas les yeux au grand fruit que faisait dès lors parmi les Gentils la prédication de l'Évangile, et à ce nouvel empire que Jésus-Christ établissait par toute la terre? Qu'y avait-il de plus beau qu'un empire où la piété régnait, où le vrai Dieu triomphait de l'idolâtrie, où la vie éternelle était annoncée aux nations infidèles ? et l'empire même des Césars n'était-il pas une vaine pompera comparaison de celui-ci'? Mais cet empire n'était pas assez éclatant aux yeux du monde*.
Qu'il faut être désabusé des grandeurs humaines pour connaître Jésus Christ! Les Juifs connurent les temps; les Juifs voyaient les peuples appelés au Dieu d'Abraham, selon l'oracle de Jacob, par Jésus- Christ et par ses disciples : et toutefois ils le méconnurent ce Jésus qui leur était déclaré par tant de marques. Et encore que durant sa vie et après sa mort il confirmât sa mission par tant de miracles, ces aveugles le rejetèrent, parce qu'il n'avait en lui que la solide grandeur destituée de tout l'appareil qui frappe les sens, et qu'il venait plutôt pour condamner que pour couronner leur ambition aveugle ^
Et toutefois, forcés parles conjonctures et les circonstances du temps, malgré leur aveuglement ils semblaient
A COMPARAISON DE. A ot nOQ
Telle est la forme que prend ordinairement cette locution chez Bossuei, comme chez d'autres écrivains du même âge. « Les Philistins défaits... ne sont rien, à comparaison de sa grandeur qu'il (David) a domptée. « O.K. de Marie- ■riiérèse. — • ... L'industrie des hommes n'y emploie que fort peu de pièces à comparaison de la multitude des os qui Bout dans le corps... » Descaries, De la mélk. part. Y. V. pi. h. p. Ist, n. 4.
Rapprnchi z de celte ch.flienne
comparaison des deux Empires, les pa« rôles tant de fois citées de Pascal sur Jésus-Christ : « .. Jésus Christ n'a poinl régné.. .Ohîqu'il est venu en grande, pompe, et en une prodigieuse maonificcnce, aux >eu\ du cœur, et qui \oicnt la sagesse!...» Pen:-.écs,èA. Havet, t. Il, p. 16.
p. Celte belle antilhésp, où le contraste des mots répond si bien à l'opposition dos idées, so trouve toute semblable dans un ouvrage et un passage tout difTorcnis :
Il faut ou condamner ou couronner (ma II ai ne, dit Cléop4tre lians Rodogune, acie Vt se. 1.
quelquefois sortir de leurs préventions. Tout se disposait tellement, du temps de Notre-Seigneur, à la manifestation du Messie, qu'ils soupçonnèrent que saint Jean-Baptiste le pouvait bien être^ Sa manière de vie austère, extraordinaire, étonnante, les frappa ; et, au défaut des grandeurs du monde, ils parurent vouloir d'abord se contenter de l'éclat d'une vie si prodigieuse. La vie simple et commune de Jésus-Christ rebuta ces esprits grossiers autant que superbes ^, qui ne pouvaient être pris que par les sens, et qui d'ailleurs, éloignés d'une conversion sincère, ne voulaient rien admirer que ce qu'ils regardaient comme inimitable. De cette sorte, saint Jean-Baptiste, qu'on jugea digne d'être le Christ, n'en fut pas cru quand il montra le Christ véritable; et Jésus- Christ, qu'il fallait imiter quand on y croyait, parut trop humble aux Juifs pour être suivi \
Cependant l'impression qu'ils avaient conçue * que le Christ devait paraître en ce temps, était si forte, qu'elle demeura près d'un siècle parmi eux. Ils crurent que l'accomplissement des prophéties pouvait avoir une certaine étendue, et n'était pas toujours toute renfermée dans un point précis ; de sorte que près de cent ans il ne se parlait parmi eux que des faux Christs qui se faisaient suivre, et des faux prophètes qui les annonçaient. Les siècles précédents n'avaient rien vu de semblable; et les Juifs ne prodiguèrent le nom de Christ, ni quand Judas le Machabée remporta sur leur tyran tant de victoires, ni quand son frère Simon les affranchit du joug des Gentils, ni quand le premier Hyrcan fit tant de conquêtes. Les temps et les autres marques ne convenaient pas, et ce n'est que dans le siècle de Jésus -Christ qu'on a
1. Luc, 111, 15 ; Joan., i, 19, 20. B. ■ gm-daient comme inimilable). Sur la foret
2. Rebuta ces esprits... Cf. p. 289, | du mol suivi, y. p. 203, n. 7.
Ou dirait plutôt aujourd'hui, re
cevoir une impression. Au reste le mot impression désigne ici, comme souvent cl.ez Bossuet et chez nos meilleurs écri-
3. Trop humble pour être suivi. C'est qu'au fond, il était plus commode de le mépriser que de le suivre. Tel est le sous-entendu de cette phrase, profon- j vains, plus qu'une simple impression dément ironique, comme la précédente sensible : il exprime l'effet produit dans {7if voulaient admirer que ce qu'Us re- ' l'intelligence et dans le jugement.
commencé à parler de tous ces Messies. Les Samaritains, qui lisaient dans le Penlateuque la prophétie de Jacob, se firent des Christs aussi bien que les Juifs ; et un peu après Jésus-Christ ils reconnurent ^ leur Dosithée ^ Simon le Magicien, de même pays, se vantait aussi d'être le Fils de Dieu; et Ménandre, son disciple, se disait le Sauveur du monde ^ Dès le vivant * de Jésus-Christ, la Samaritaine avait cru que le Messie allait venu' ' : tant il était constant dans la nation, et parmi tous ceux qui lisaient l'ancien oracle de Jacob, que le Christ devait paraître dans ces conjonctures.
Quand le terme fut tellement passé qu'il n'y eut plus rien à attendre, et que les Juifs eurent vu par expérience que tous les Messies qu'ils avaient suivis, loin de les tirer de leurs maux, n'avaient fait que les y enfoncer davantage, alors ils furent longtemps sans qu'il parût parmi eux de nouveaux Messies; et Barchochébas est le dernier qu'ils aient reconnu pour tel dans ces premiers temps du christianisme. Mais l'ancienne impression ne put être entièrement effacée. Au Heu de croire que le Christ avait paru, comme ils avaient fait encore au temps d'Adrien, sous les Antonins ses successeurs, ils s'avisèrent de dire que leur Messie était au monde, bien qu'il ne partit pas encore, parce qu'il attendait le prophète Élie, qui devait venir le sacrer ®. Ce discours était commun parmi eux dans le temps de saint Justin ; et nous trouvons aussi dans leur Talmud la doctrine d'un de leurs maîtres des plus anciens, qui disait q^ue « le Christ était venu, selon « qu'il était marqué dans les prophètes ; mais qu'il se « tenait caché quelque part à Rome, parmi les pauvres « mendiants ^. »
1 . BEcoxscBBîiT. Même force de sens que dans ces phrases déjà notées :
«Tous reconnaissaient Charles Martel. »
P. IC2. — « Tout l'Orient reconnut la Grèce, et en apprit le langage • P. 87. — I Les Gaules coinmençaieut à reconnaître les Francs. » P. 148.
2. Origen., Tract, iivii in Matth.,n. 33; tom. III, p. 851 ; tom. XIII, in Joan,, n. 27 ; tom. IV, p. 237 ; lib. I, Contra Cels., n. 57; tom. I, p. 372. B.
3. Iren., Adv. Ilœres. ,[ib. l, cap. 20, 21,nunc 22, p. 99. B.
4. DÈS LE VIVAIT ne se dit plus. J'ais Vivant joue encore le rôle de substantif dans les locutions, Zlu vivant de, En son vivant.
R. Juda, CliusLevi,Gem., TV. San., C. II. B
Une telle rêverie ne put pas entrer dans les esprits ; et les Juifs, contraints enfin d'avouer que le Messie n'était pas venu dans le temps qu'ils avaient raison de l'atlendre selon leurs anciennes prophéties, tombèrent dans un autre abîme. Peu s'en fallut qu'ils ne renonçassent à l'espérance de leur Messie, qui leur manquait dans le temps ; et plusieurs suivirent un fameux rabbin, dont les paroles se trouvent encore conservées dans le Talmud *. Celui-ci, voyant le terme passé de si loin, conclut que « les Israélites n'avaient plus de Messie à attendre, parce « qu'il leur avait été donné en la personne du roi Ézé- « chias. »
A la vérité, cette opinion, loin de prévaloir parmi les Juifs, y a été détestée ^ Mais, comme ils ne connaissent plus rien '^ dans les temps qui leur sont marqués par leurs prophéties, et qu'ils ne savent par où sortir de ce labyrinthe*, ils ont fait un article de foi de cette parole que nous lisons dans le Talmud^ : « Tous les termes qui « étaient marqués pour la venue du Messie sont passés; » et ont prononcé d'un commun accord : « Maudits soient « ceux qui supputeront les temps du Messie 1 » comme on voit, dans une tempête qui a écarté le vaisseau trop loin de sa route, le pilote désespéré abandonner son calcul, et aller où le mène le hasard.
Depuis ce temps, toute leur étude a été d'éluder les prophéties où le temps du Christ était marqué : ils ne se sont pas souciés de renverser ® toutes les traditions de leurs pères, pourvu qu'ils pussent ôter aux chrétiens ces
R. Hillel, ibid.i Is. Abrau, De cap. fidei. B
2. DÉTESTÉE. Même sens que plus haut, p. 168 : «Les iconoclastes furent détestés (dans un concile) comme geus qui à l'exemple des Sarrasins... > Détestés: c -à-d., maudits, condamnés avec imprécations.
3. C'est exactement le sens de notre expression populaire : o Je n'y connais plus rieu. s
4. De ce labyrinthe. Remarquez Pàpropos de la métaphore, au terme de cette discussion sur les temps du Messie, où l'auteur s'est attaché à ruiner une à
une les solutions de l'exégèse judaïque, de manière à l'enfermer dans un cercle sans issue.
S.Gem., Tr. San.,c. xi; Moses Maimon., in Epit. TaL; Is. Abrau, De cap. fidei. B.
6. C.-à-d., ils ne se sont pas fait scrupule de renverser... — 5e soucier de s'emploierait autrement aujourd'hui. On dirait, par exemple : Ils ne se S07it pas souciés de respecter, de suivre les tradilions de leurs pères ; se soucier ne se prenant plus guère qu'au sens de, prendre soin de, tenir à, se piquer de.
admirables prophéties; et ils en sont venus jusques à dire que celle de Jacob ne regardait pas le Christ.
Mais leurs anciens livres les démentent. Cette prophétie est entendue du Messie dans le Talmud *, et la manière dont nous l'expliquons se trouve dans leurs Paraphrases ^ c'est-à-dire dans les commentaires les plus authentiques et les plus respectés qui soient parmi eux.
Nous y trouvons en propres termes que la maison et le royaume de Juda, auquel se devait réduire un jour toute la postérité de Jacob et tout le peuple d'Israël, produirait ioujours des juges et des magistrats, jusqu'à la venue du Messie, sous lequel il se formerait un royaume composé de tous les peuples.
C'est le témoignage que rendaient encore aux Juifs, dans les premiers temps du christianisme , leurs plus célèbres docteurs et les plus reçus ^ L'ancienne tradition , si ferme et si établie,' ne pouvait être abolie d'abord; et quoique les Juifs n'appliquassent pas à Jésus- Christ la prophétie de Jacob, ils n'avaient encore osé nier qu'elle ne convînt au Messie. Ils n'en sont venus à c«t excès que longtemps après , et lorsque, pressés par les chrétiens, ils ont enfin aperçu que leur propre tradition était contre eux.
Pour la prophétie de Daniel, où la venue du Christ était renfermée dans le terme de quatre cent quatrevingt-dix ans, à compter depuis la vingtième année d'Artaxerxe à la Longue-main, comme ce terme menait à la fin du quatrième millénaire du monde, c'était aussi une tradition très-ancienne parmi les Juifs que le Messie paraîtrait vers la fin de ce quatrième millénaire, et environ deux mille ans après Abraham. Un Élie dont le
l Gem., Tr. Sanhed., c. xi, B.
i. Paraph., Onkelos , Jonathan et Jerosol. Vide Polyg. Ang. B. — De telles citations (elles sont nombreuses, dans ce chapitre) montrent assez par quelle variété d'études, poussées jusque dans la théologie rabbinique, Bossuet s'était préparé aux combats qu'il livre ici.
3. Les plds kbçus. Même acception de ce verbe que dâJas ces passages déjà notés : a Ce concile eut une heureuse conclusion, et fut reçu du Saint-Siége. • P. 153. — « Vigilance s'opposait à des sentiments si reçus • (si approuvés el accrédités). P. 146.
nom est grand parmi les Juifs, quoique ce ne soit pas le prophète, l'avait ainsi enseigné avant la naissance de Jésus-Christ; et la tradition s'en est conservée dans le livre du Talniud ^ Vous avez vu ce terme accompli à la venue de Notre-Seigneur, puisqu'il a paru en effet environ deux mille ans après Abraham, et vers l'an 4000 du monde. Cependant les Juifs ne l'ont pas connu'; et, frustrés de leur attente ^ ils ont dit que leurs péchés avaient retardé le Messie qui devait venir. Mais cependant nos dates sont assurées, de leur aveu propre; et c'est un trop grand aveuglement de faire dépendre des hommes un terme que Dieu a marqué si précisément dans Daniel.
C'est encore pour eux un grand embarras de voir que ce prophète fasse aller le temps du Christ avant celui de la ruine de Jérusalem; de sorte que, ce dernier temps étant accompli , celui qui le précède le doit être aussi.
Josèphe s'est ici trompé trop grossièrement *. Il a bien compté les semaines qui devaient être suivies de la désolation du peuple juif; et, les voyant accomplies dans le temps que Tite mit le siège devant Jérusalem , il ne douta point que le moment de la perte de cette ville ne fût arrivé. Mais il ne considéra pas que cette désolation devait être précédée de la venue du Christ et de sa mort; de sorte qu'il n'entendit que la moitié de la prophétie.
Les Juifs qui sont venus après lui ont voulu suppléer à ce défaut. Ils nous ont forgé* un Agrippa descendu d'Hérode, que les Romains, disent-ils, ont fait mourir un peu devant la ruine de Jérusalem ; et ils veulent que
Cein., Tr. San., c. xi. B
2. Ne l'ont pas connu. Ont ignoré qu'il fût le Christ, n'ont pas reconnu en lui le Messie. Sens conforme à celui de la parole évangelique : Èlundus eum non cognovit. S. Jean, i, 10.
3. Nous dirions maintenant frustres dans leur attente. Frustré de se dit fort bien, mais avec uu complémeut exprimant l'objet ravi. — Frustrés du
bien qu'ils espéraient. — Frustrés dans leur espérance.
4. Antiq., lib. X, c. ult. ; De bellojud., lib. \n, cap. 4, al. lib. VI, cap. 2. B.
Ils NOUS ont fougé un Agrippa
Familiarité sarcastique. Bossuet, on l'a déjà vu, attaque sur tous les tons, combat par toutes les armes l'advei^sairp a^ec lequel il est ici aux prise;.
cet Agrippa, Christ par son titre de roi, soit le Christ dont il est parlé dans Daniel : nouvelle preuve de leur aveuglement. Car, outre que cet Agrippa ne peut être oi le Juste, ni le Saint des saints, ni la fin des prophéties, tel que devait être le Christ que Daniel marquait en ce lieu ; outre que le meurtre de cet Agrippa, dont les Juifs étaient innocents, ne pouvait pas être la cause de leur désolation, comme devait être la mort du Christ de Daniel: ce que disent ici les Juifs est une fable. Cet Agrippa, descendu d'Hérode, fut toujours du parti des Romains : il fut toujours bien traité par leurs empereurs, et régna dans un canton de la Judée longtemps après la prise de Jérusalem, comme l'attestent Josèphe et les autres contemporains *.
Ainsi tout ce qu'inventent les Juifs, pour éluder les prophéties, les confond. Eux-mêmes ils ne se fient pas à des inventions si grossières; et leur meilleure défense est dans cette loi qu'ils ont établie de ne supputer plus les jours du Messie. Par là ils ferment les yeux volontairement à la vérité, et renoncent aux prophéties où le Saint-Esprit a lui-même compté les années : mais, pendant qu'ils y renoncent, ils les accomplissent, et font voir la vérité de ce qu'elles disent de leur aveuglement et de leur chute ^.
Qu'ils répondent ce qu'ils voudront aux prophéties : la désolation qu'elles prédisaient leur est arrivée dans le temps marqué; l'événement est plus fort que toutes leurs subtilités ; et si le Christ n'est venu dans cette fatale * conjoncture, les prophètes, en qui ils espèrent, les ont trompés *.
l.Jo5e|.h.,ZJeèe//o;uc?.,libVn,cap. 24, al. 5; Justus Tiber., Bibliolh. l'Iwt., cod. xuiii, p. 19. B.
2 C'tsl ainsi que dans ces Pensées sur le peuple juif, où il semble fournir à Bossuct une première et forte ébauche de cette partie de ['Histoire universelle, Pascal iiioulre, en cette nation, d'admirables témoins de la vérité de ces prophéties, où. leur misère et leur aveuglement même est prédit. Y. Pensées, éd.
Havet, ♦.. I, p. 214. - « S'ils le renon-
cent (le Messie), a dit le même écrivain un peu plus haut, ils le prouvent pjir leur renonciation, t P. 210.
3. FiTiLE. Marquée par les arrêts du ciel. Fala'.is. Comme plus haut : • C'est ici le moment fatal oxx l'histoire marque la première cause de la ruine des Juifs. • P. 283. — ' Mais \e iour fatal était venu: c'était le diiicme d'août... • P. 336.
4. Ce dilemme final conclut dignement la pressante argumentation de ce chapitre.
CHAPITRE XXIV
Circonstances mémorables de la chute des Juifs fausses interprétations.
suite de leurs
Et pour achever de les convaincre , remarquez deux circonstances qui ont accompagné leur chute et la venue du Sauveur du monde : l'une , que la succession des pontifes, perpétuelle et inaltérable depuis Aaron, finit alors; l'autre, que la distinction des tribus et des familles, toujours conservée jusqu'à ce temps, y périt *, de leur aveu propre.
Cette distinction était nécessaire jusques au temps du Messie. De Lévi devaient naître les ministres des choses sacrées. D'Aaron devaient sortir les prêtres et les pontifes. De Juda devait sortir le Messie même. Si la distinction des familles n'eût subsisté jusqu'à la ruine de Jérusalem et jusqu'à la venue de Jésus-Christ, les sacrifices judaïques auraient péri devant le temps, et David eût été frustré de la gloire d'être reconnu pour le père du Messie. Le Messie est-il arrivé? le sacerdoce nouveau, selon l'ordre deMelchisédech, a-t-il commencé en sa personne, et la nouvelle royauté, qui n'était pas de ce monde, at-elle paru ? on n'a plus besoin d'Aaron, ni de Lévi, ni de Juda, ni de David, ni de leurs familles. Aaron n'est plus nécessaire dans un temps où les sacrifices devaient cesser, selon Daniel *. La maison de David et de Juda a accompli sa destinée lorsque le Christ de Dieu ^ en est sorti; et, comme si les Juifs renonçaient eux-mêmes à leur espérance, ils oublient précisément en ce temps la succession des familles, jusques alors si soigneusement et si religieusement retenue *.
1 . Y PÉRIT. Cet emploi figuré de -périr est très-commun chez notre auteur, comme chez les Latins, ses constants modèles. Cf. p. 196, n. 1. Uu peu plus bus : « Les saciifices judaïques auraient péri devant le temps... >
L'Oint de Dieu, le vrai Christ
4. Ketenue. Conservée. Ainsi, plus loin : <c Quoique l'Egypte retint beaucoup de choses de sou ancien état suus 1rs Ptoiomées. » lll'rart.,c. lu.— • Les rois
N'omettons pas une des marques de la venue du Messie, cl peut-être la principale, si nous la savons bien entendre, quoiqu'elle fasse le scandale et l'horreur des Juifs. C'est la rémission des péchés annoncée au nom d'un Sauveur souffrant, d'un Sauveur humilié et obéissant jusqu'à la mort. Daniel avait marqué, parmi ses semaines \ la semaine mystérieuse que nous avons observée, où le Christ devait être immolé, oii l'alliance devait être confirmée par sa mort, où les anciens sacrifices devaient perdre leur vertu. Joignons Daniel avec Isaïe : nous trouverons tout le fond d'un si grand mystère ; nous verrons « l'homme de douleurs, qui est chargé des « iniquités de tout le peuple, qui donne sa vie pour le a péché, et le guérit par ses plaies ^. » Ouvrez les yeux, incrédules : n'est-il pas vrai que la rémission des péchés vous a élé prêchée au nom de Jésus-Christ crucifié? S'était-on jamais avisé d'un tel mystère? Quelque autre que Jésus-Christ, ou devant lui ou après, s'est-il glorifié de laver les péchés par son sang? Se sera-t-il fait crucifier exprès pour acquérir un vain honneur, et accomplir en lui-même une si funeste prophétie? Il faut se taire % et adorer dans l'Évangile une doctrine qui ne pourrait pas même venir dans la pensée d'aucun homme, si elle n'était véritable.
L'embarras des Juifs est extrême dans cet endroit : ils trouvent dans leurs Écritures trop de passages où il est parlé des humiliations de leur Messie. Que deviendront donc ceux où il est parlé de sa gloire et de ses triomphes? Le dénoûment * naturel est qu'il viendra aux triomphes par les combats , et à la gloire par les souffrances. Chose incroyable 1 les Juifs ont mieux aimé mettre ^ deux Messies. Nous voyons dans leur Talmud
de Ninive retinrent le nom de rois d'Assyrie. ■ lbid.,c. iT. Ce seas, dit l'Académie, a vieilli.
Is.,Liii. B
3 . La pressante dialectique du eontro- Tersiste a hit place to.it à coup à l'éloquence Téliénioule, impérieuse et sublime de Torateur et du pontife. Nulle
part, dans la chaire, Bossuet n'a imposé silence aux esprit rebelles avec plus d'autorité et de force que dans ces lignes.
4. Le dénouubxt. La solution de [a question, de la difficulté (du nœud).
Enodalio .
5. Mettre deux messies. Mettre, au seas de, mettre eu conip te, compter,admeUre.
et dans d'autres livres d'une pareille antiquité *, qu'ils attendent un Messie souffrant, et un Messie plein de gloire; l'un mort et ressuscité, l'autre toujours heureux et toujours vainqueur; l'un à qui conviennent tous les passages où il est parlé de faiblesse, l'autre à qui conviennent tous ceux où il est parlé de grandeur; l'un enfin fils de Joseph, car on n'a pu lui dénier un des caractères de Jésus-Christ qui a été réputé fils de Joseph, et l'autre fils de David ; sans jamais vouloir entendre que ce Messie fils de David devait, selon David , boire du torrent iVidiWi que de lever la tête^, c'est-à-dire être affligé avant que d'être triomphant, comme le dit lui-même '^ le fils de David. « 0 insensés et pesants de cœur*, qui ne « pouvez croire ce qu'ont dit les prophètes, ne fallait il « pas que le Christ souffrît ces choses, et qu'il entrât (( dans sa gloire par ce moyen ^ ? »
Au reste, si nous entendons du Messie ce grand passage où Isaïe nous représente si vivement l'homme de douleurs frappé pour nos péchés, et défiguré comme un lépreux *, nous sommes encore soutenus dans cette explication, aussi bien que dans toutes les autres, par l'ancienne tradition des Juifs; et, malgré leurs préventions, le chapitre tant de fois cité de leur Talmud '', nous enseigne que ce lépreux chargé des péchés du peuple sera le Messie. Les douleurs du Messie, qui lui seront causées par nos péchés, sont célèbres* dans le même endroit et dans les autres livres des Juifs. Il y est souvent parlé de l'entrée aussi humble que glorieuse qu'il devait faire dans Jérusalem, monté sur un âne ; et cette célèbre prophétie de Zacharie lui est appHquée. De quoi les Juifs ont-ils à se plaindre? Tout leur était marqué en termes précis dans leurs prophètes : leur ancienne tradition
K TV. Succa, et Comm. sise Paraph. 1 toû maitiiu-^. Tardi ou graves corde ad
sup, Cant., c. vu, v, 3
2. Psalm., cix. B. — De torrente ùi via bibet : propterea exaltabit caput.
3. Comme le dit loi-même. — C'est la citation suivan'e (ô insensés I), qui est annoncée par ces paroles.
Gem., Tr.Sanhed., cap. 11. B
8. Cblèbbes. Sens conforme à celui du latin celebrr,celebratus, souvent dit ou fait. Cf. p. 147, n. 4.
avait conservé l'explication naturelle de ces célèbres prophéties; et il n'y a rien de plus juste que ce reproche que leur fait le Sauveur du monde * : « Hypocrites, vous « savez juger par les venls, et par ce qui vous paraît dans « le ciel, si le temps sera serein ou pluvieux; et vous ne (( savez pas connaître, à tant de signes qui vous sont « donnés, le temps où vous êtes I »
Concluons donc que les Juifs ont eu véritablement raison de dire que tous les termes de la venue du Messie sont passés. Juda n'est plus un royaume ni un peuple : d'autres peuples ont reconnu le Messie qui devait être envoyé. Jésus-Christ a été montré aux Gentils : à ce signe, ils sont accourus au Dieu d'Abraham ; et la bénédiction de ce patriarche s'est répandue par toute la terre. L'homme de douleurs a été prêché, et la rémission des péchés a été annoncée par sa mort. Toutes les semaines se sont écoulées; la désolation du peuple et du sanctuaire, juste punition de la mort du Christ, a eu son dernier accomplissement; enfin le Christ a paru avec tous les caractères que la tradition des Juifs y reconnaissait ^, et leur incrédulité n'a plus d'excuse.
Aussi voyons-nous depuis ce temps des marques indubitables de leur réprobation. Après Jésus-Christ, ils n'ont fait que s'enfoncer de plus en plus dans l'ignorance et dans la misère , d'où la seule extrémité de leurs maux, et la honte d'avoir été si souvent en proie à l'erreur, les fera sortir, ou plutôt la bonté de Dieu , quand le temps arrêté par sa providence pour punir leur ingratitude et dompter leur orgueil sera accompli '.
Cependant ils demeurent la risée des peuples et l'objet de leur aversion, sans qu'une si longue captivité les fasse revenir à eux, encore qu'elle dût suffire pour les convaincre. Car enfin, comme leur dit saint Jérôme *:
i. Matth., xvi,2, 3,4; Luc.,xii,35.B.
' 2. Y «licoNNAissAiT . Nouvel exemple de la particule y faisant office de pronom après un nom de personne. Reconnaissait en lui Cf. p. 157 et p. 351.
3. Ce retour des Juifs, ce pardon et cette réconciliation finale ont été an-
noncés plus haut, chapitre ixi, moins brièvement, et même avec une certaine effusion et onction de langage dont il n'y aplus ici trace. V. p. 318 et 322. . Le Dieu d'Abraham n'a pas encore épuisé ses miséricordes sur la race... • 4. Hier., Ep. adDard., {.ll,col. 610. B,
« Qu'attends-tu, ô Juif incrédule? Tu as commis pluie sieurs crimes durant le temps des Juges : ton idolâ- « trie t'a rendu l'esclave de toutes les nations voisines ; « mais Dieu a eu bientôt pitié de toi , et n'a pas tardé à « t'envoyer des sauveurs. Tu as multiplié tes idolâtries * « sous tes rois ; mais les abominations où tu es tombé « sous Achaz et sous Manassès n'ont été punies que par « soixante-dix ans de captivité. Cyrus est venu, et il t'a « rendu ta patrie, ton temple et tes sacrifices. A la fin, « tu as été accablé par Vespasien et par Tite. Cinquante « ans après, Adrien a achevé de t'exterminer , et il y a « quatre cents ans que tu demeures dans l'oppression. » C'est ce que disait saint Jérôme. L'argument s'est fortifié depuis, et douze cents ans ont été ajoutés à la désolation du peuple juif. Disons-lui donc, au lieu de quatre cents ans, que seize siècles ont vu durer sa captivité, sans que son joug devienne plus léger *. « Qu'as- « tu fait, ô peuple ingrat? Esclave dans tous les pays, et « de tous les princes , tu ne sers point les dieux étran- « gers. Comment Dieu qui t'avait élu t'a-t-il oublié, et « que sont devenues ses anciennes miséricordes? Quel « crime , quel attentat plus grand que l'idolâtrie te fait « sentir un châtiment que jamais tes idolâtries ne t'a- « valent attiré? Tu te tais'? tu ne peux comprendre ce « qui rend Dieu si inexorable? Souviens-toi de cette pa- « rôle de tes pères : Son sang soù sur nous et sur nos en- « fants * ! et encore : Nous n'avons point de roi que César *. « Le Messie ne sera pas ton roi ; garde bien ce que tu as « choisi : demeure l'esclave de César et des rois jusqu'à
1. Tes IDOUTHIKS. Pluriel déjà remarqué, p. 36 el ailleurs. Rien ne répond littéralement à ce mot dans le texte de saint Jérôme que traduit ici Bossuet.
2. Sans qub son joug devienne plus LÉGER. V. la n. 3 de la p. 323.
3. C'est la parole de saint Jérôme, que nous retrouvons ici, mais serrée et aiguisée par une de ces traductions dont Bossuet a le secret. — Certe non colis idola, sed, etiamsi servis Persis atque Romanis, et capiivitalis pressus jugo, ignoras aliénas deos. Quomodo clemen-
tissimus quondam Deiis, qui nunquam lui oblitus est, nunc pertanta temporum spatia non adducitur, ut solvat captivi tatem, el, ut verius dicam, expectatum tibi mittat antichristuml Ob quod, inquam, facinus, et tam exsecrabile scelus, avertit a te oculos sucs ? Ignoras ?.... — Mais le trait de la fin, « Garde bien ce que tu as choisi, » est textuellement traduit : Jffabe quod elegisti; — et ce trait ironique est d'une rare éloquence.
CHAPITRE XXV
Réflexions particulières sur la conversion des Gentils. Profond conseil de Dieu, qui les voulait convertir par la croix de Jésus-Christ. Raisonnement de saint Paul sur cuite manière de les convertir.
Cette conversion des Gentils était la seconde chose qui devait arriver au temps du Messie, et la marque la plus assurée de sa venue. Nous avons vu comme les prophètes l'avaient clairement prédite ; et leurs promesses se sont vérifiées dans les temps de Notre-Seigneur. Il est certain qu'alors seulement, et ni plus tôt ni plus tard, ce que les philosophes n'ont osé tenter, ce que les prophètes ni le peuple juif, lorsqu'il a été le plus protégé et le plus fidèle, n'ont pu faire, douze pêcheurs^ envoyés par Jésus-Christ et témoins de sa résurrection, l'ont accompli. C'est que la conversion du monde ne devait être l'ouvrage ni des philosophes, ni même des prophètes : il était réservé ^ au Christ, et c'était le fruit de sa croix.
Il fallait à la vérité que ce Christ et ses apôtres sortissent des Juifs, et que la prédication de l'Évangile commençât à Jérusalem. «Une montagne élevée devait pa- « raître dans les derniers temps, » selon Isaïe * : c'était rÉglise chrétienne. « Tous les Gentils y devaient venir, « et plusieurs peuples devaient s'y assembler. En ce jour « le Seigneur devait seul être élevé, et les idoles devaient «être tout à fait brisées^. » Mais Isaïe, qui a vu ces choses, a vu aussi en même temps que « la loi, qui devait « juger les Gentils, sortirait de Sion, et que la parole du
lbid.,2, 3, 17, 18. B
(( Seigneur , qui devait corriger les peuples , sortirait de « Jérusalem * : » ce qui a fait dire au Sauveur que « le « salut devait venir des Juifs ^. » Et il était convenable que la nouvelle lumière dont les peuples plongés dans l'idolâtrie devaient un jour être éclairés, se répandît par tout l'univers, du lieu où elle avait toujours été. C'était en Jésus-Christ, fils de David et d'Abraham, que toutes les nations devaient être bénies et sanctifiées. Nous l'avons souvent remarqué ; mais nous n'avons pas encore observé la cause pour laquelle ce Jésus souffrant, ce Jésus crucifié et anéanti ', devait être le seul auteur de la conversion des Gentils et le seul vainqueur de l'idolâtrie.
Saint Paul nous a expliqué ce grand mystère au premier chapitre de la première Épître aux Corinthiens ; et il est bon de considérer ce bel endroit dans toute sa suite. ('Le Seigneur, dit-il \ m'a envoyé prêcher l'É- « vangile , non par la sagesse et par le raisonnement « humain, de peur de rendre inutile la croix de Jésus- « Christ; car la prédication du mystère de la croix est (( folie à ceux qui périssent ^, et ne paraît un effet de (( la puissance de Dieu qu'à ceux qui se sauvent, c'cst- « à-dire à nous. En effet, il est écrit ® : Je détruirai la sa- « gesse des sages, et je rejetterai la science des savanls. (( Où sont maintenant les sages? où sont les docteurs? « que sont devenus ceux qui recherchaient les sciences « de ce siècle? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sa- « gesse de ce monde?» Sans doute, puisqu'elle n'a pu tirer les hommes de leur ignorance. Mais voici la raison que saint Paul en donne. C'est que a Dieu voyant que « le monde, avec la sagesse humaine, ne l'avait point re-
Is., XXIX, 14; xxxiii, 18. B
« connu par les ouvrages de la sagesse, » c'est-à-dire par les créatures qu'il avait si bien ordonnées, il a pris ' une autre voie, et o a résolu de sauver ses fidèles par la fo- (I lie de la prédication *, » c'est-à-dire par le mystère de la croix, où la sagesse humaine ne peut rien comprendre.
Nouveau et admirable dessein de la divine Providence! Dieu avait introduit l'homme dans le monde, où, de quelque côté qu'il tournât les yeux , la sagesse du Créateur reluisait ^ dans la grandeur, dans la richesse et dans la disposition d'un si bel ouvrage. L'homme cependant l'a méconnu : les créatures, qui se présentaient pour élever notre esprit plus haut, l'ont arrêté* : l'homme aveugle et abruti les a servies * ; et, non content d'adorer l'oeuvre des mains de Dieu , il a adoré l'œuvre de ses propres mains. Des fables, plus ridicules que celles que l'on conte aux enfants, ont fait sa religion : il a oublié la raison; Dieu la lui veut faire oublier d'une autre sorte. Un ouvrage dont il entendait la sagesse ne l'a point touché; un autre ouvrage lui est présenté, où son raisonnement se perd, et où tout lui paraît folie : c'est la croix de Jésus-Christ. Ce n'est point en raisonnant qu'on entend ce mystère; c'est «en captivant son intel- « Hgence sous l'obéissance de la foi ; » c'est « en détrui- « sant les raisonnements humains , et toute hauteur qui « s'élève contre la science de Dieu *. »
En effet, que comprenons-nous dans ce mystère, où le Seigneur de gloire '' est chargé d'opprobres; où la sagesse
DiED VOYANT... IL A PRIS.. — Et Un
S eu plus loin: « Les Jiufs demandent es miracles par lesquels Dieu, en remuant toute la nature, comme il fit à la sortie d'Egypte, il les mette... • Sur cet emploi eiplétif du pronom, ou plutôt sur cette manière de rappeler un sujet éloigné, par un pronom, grammaticalement inutile, v. p. 215, n. 3.
I Cor., I, 2t. B
3. Reldisait. Très-souvent employé au xviie siècle, ce verbe est aujourd'hui d'un usage plus rare, du moins en ce sens fi^^uré. On a vu plus haut : o Tout se soutient en la personne de J.-C. ; la
même vérité y reluit partout. » P. 287. — « Quelle grâce ne verrons-nous pas reluire, quand les Juifs retourneront...! • P. 320.
II Cor., X, 4, 5. B
7 . Le Seigneur de gloire. C'est un des magnifiques noms par lesquels le Psaï-
divine est traitée de folie; oi!i celui qui, assuré en luimôme de sa naturelle grandeur, « n'a pas cru s'attribuer « trop quand il s'est dit égal à Dieu, s'est anéanti lui- « même jusqu'à prendre la forme d'esclave, et à subir a la mort de la croix*? » Toutes nos pensées se confondent; et, comme disait saint Paul , il n'y a rien qui paraisse plus insensé à ceux qui ne sont pas éclairés d'en haut.
Tel était le remède que Dieu préparait à l'idolâtrie. Il connaissait l'esprit de l'homme, et il savait que ce n'était pas par raisonnement qu'il fallait détruire une erreur que le raisonnement n'avait pas établie. Il y a des erreurs où nous tombons en raisonnant; car l'homme s'embrouille * souvent à force de raisonner : mais l'idolâtrie était venue par l'extrémité opposée ; c'était en éteignant tout raisonnement, et en laissant dominer les sens, qui voulaient tout revêtir ^ des qualités dont ils sont touchés \ C'est par là que la Divinité était devenue visible et grossière. Les hommes lui ont donné leur figure, et ce qui était plus honteux encore , leurs vices et leurs passions. Le raisonnement n'avait point de part à une erreur si brutale. C'était un renversement du bon sens, un délire, une frénésie. Raisonnez avec un frénétique, et contre un homme qu'une fièvre ardente fait extravaguer, vous ne faites que l'irriter, et rendre le mal irrémédiable : il faut aller à la cause, redresser ^ le tempérament, et calmer les humeurs dont la violence cause de si étranges transports. Ainsi ce ne doit pas être le raisonnement qui guérisse le délire de l'idolâtrie. Qu'ont ga-
miste salue le Très-Haut. — Elevate,;portee, capita vestra, elevate vos, portœ aeternae, et introibitiîex gloriœ. — Quis est iste Rex gloriœ ? Doniinus fortis et potens , Dominus potens ia prœlio.
Philip., 11,7, 8. B
2. S'embrouille. MoinsDoble, mais plus expressif ici que s'aveugle, ou s'égare.
3 . Qdi voulaient tout revêtir . . .Dans ce peu de paroles destinées à moutie." et a expliquer cette domination exclu-
sive, tyrannique, des sens, Timagination d'expression se rencontre au plus haut degré avec la précision philosophique du langage.
Le même Kossuet a dit plus haut
« Les sens décidèrent de tout, et firent, malgré la raison, tous les dieux qu'on adora sur la terre. • P. 201.
5. Redresser. Mot très-juste, puisque le tempérament, dans ce cas, est dérangé, renversé par la violence des humeurs.
gné les philosophes avec leurs discours pompeux, avec leur style sublime S avec leurs raisonnements si artificieusement* arrangés? Platon, avec son éloquence qu'on a crue divine *, a-t-il renversé un seul autel où ces monstrueuses divinités étaient adorées? Au contraire, lui et ses disciples, et tous les sages du siècle, ont sacrifié au mensonge : « ils se sont perdus dans leurs pensées ; leur « cœur insensé a été rempli de ténèbres, et, sous le nom « de sages qu'ils se sont donné, ils sont devenus plus (( fous que les autres *, » puisque, contre leurs propres lumières, ils ont adoré les créatures.
N'est-ce donc pas avec raison que saint Paul s'est écrié dans notre passage ^ : a Où sont les sages , où sont les « docteurs? Qu'ont opéré ceux qui recherchaient les « sciences de ce siècle?» Ont-ils pu seulement détruire les fables de l'idolâtrie? Ont-ils seulement soupçonné qu'il fallût s'opposer ouvertement à tant de blasphèmes, et souffrir, je ne dis pas le dernier supplice, mais le moindre affront pour la vérité? Loin de le faire, a ils « ont retenu la vérité captive ^ » et ont posé pour maxime qu'en matière de religion il fallait suivre le peuple : le peuple, qu'ils méprisaient tant, a été leur règle dans la matière la plus importante de toutes '', et où leurs lumières semblaient le plus nécessaires. Qu'as-tu donc servi *, ô philosophie? « Dieu n'a-t-il pas convaincu «de folie la sagesse de ce monde? » comme nous disait saint Paul *. « N'a-t-il pas détruit la sagesse des sages, « et montré l'inutilité de la science des savants? »
C'est ainsi que Dieu a fait voir , par expérience , que
t. SuBLim. Haut, relevé.
Rom., I, 18. B
1. Cf. même partie, le passage du c.ivi où Bossuet a déjà fait honte aux philosophes anciens de ces ménagements pour le
culte populaire; p. 280. V. aussi la fin du c. xT, où, à 1 honneur des philosophes grecs, il reconnaît que leur enseignement ne laissait pas d'être pour le monde « une espèce de préparation à la connaissance de la vérité. »
I Cor., I, 19, 20. B
la ruine de l'idolâtrie ne pouvait pas être l'ouvrage du seul raisonnement humain. Loin de lui commettre la guérison d'une telle maladie, Dieu a achevé de le confondre par le mystère de la croix; et tout ensemble il a porté le remède jusqu'à la source du mal.
L'idolâtrie, si nous l'entendons*, prenait sa naissance de ce profond attachement que nous avons à nous-mêmes. C'est ce qui nous avait fait inventer des dieux semblables à nous; des dieux qui, en effet, n'étaient que des hommes sujets à nos passions, à nos faiblesses et à nos vices : de sorte que, sous le nom des fausses divinités, c'était, en effet, leurs propres pensées, leurs plaisirs et leurs fantaisies que les Gentils adoraient.
Jésus-Christ nous fait entrer dans d'autres voies. Sa pauvreté, ses ignominies et sa croix le rendent un objet horrible à nos sens. Il faut sortir de soi-même, renoncer à tout, tout crucifier, pour le suivre. L'homme arraché à lui-même *, et à tout ce que sa corruption lui faisait aimer, devient capable d'adorer Dieu et sa vérité éternelle, dont il veut dorénavant suivre les règles.
Là périssent et s'évanouissent toutes les idoles, et celles qu'on adorait sur des autels, et celles que chacun servait dans son cœur. Celles-ci avaient élevé les autres. On adorait "Vénus, parce qu'on se laissait dominer à l'amour sensuel, et qu'on en aimait, la puissance. Bacchus* le plus enjoué de tous les dieux, avait des autels , parce qu'on s'abandonnait et qu'on sacrifiait, pour ainsi dire,
1. Si NOUS l'entendons. Expliquez cette I sermon, des conditions d'un repentir
phrase incidente par celle qu'on trouve sincère : • Il faut renverser son cœur
un peu plus loin, c. xivi : « L'humilité I jusqu'aux fondements, déraciner ses
qui fait le fond du christianisme, offen- inclinations avec violence, s'indigner
sait les hommes, et, si 7Jous savons le comprendre, l'orgueil, la sensualité, etc.»
ï. Arraché a ldi-uêmb. C'est le mot le plus fort par lequel pût être exprimé un si grand changement, et le plus vrai, par cela même ; mais voyez comme
implacablement contre ses faiblesses, s'arracher de vive force à soi-même, »
S. sur la divinité de la Religion.
Il faut, pour le guérir, l'arracher à lui-tnême. L. Racine, Religion, ch. VI.
Amour... aiuait. — Répétition
ceux qui précèdent, le préparent {Ce ■ calculée. Saint Augustin a dit ainsi, profond attachement que nous avons à \ dans une analyse célèbre des complainous-mêmes.,. Sortir de soi... Renoncer sances d'un cœur égaré pour lui-même : à tout..,)— Bossuet a terminé par le « J'aimais à aimer... . Conf., III, 1. même mot l'exposé qu'il fait, dans un]
à la joie des sens, plus douce et plus enivrante que le vin *. Jésus-Christ, par le mystère de sa croix, vi-ent imprimer dans les cœurs l'amour des souffrances, au lieu de l'amour des plaisirs. Les idoles qu'on adorait au dehors furent dissipées % parce que celles qu'on adorait au dedans ne subsistaient plus : le cœur purifié, comme dit Jésus-Christ lui-même % est rendu capable de voir Dieu; et l'homme, loin de faire Dieu semblable à soi, tâche plutôt, autant que le peut souffrir son infirmité, à devenir semblable à Dieu *.
Le mystère de Jésus Christ nous a fait voir comment la Divinité pouvait, sans se ravilir % être unie à notre nature, et se revêtir de nos faiblesses. Le Verbe s'est incarné : celui qui avait la forme et la nature de Dieu^ sans perdre ce qu'il était, o pi-is la forme d'esclave^. Inaltérable en lui-même, il s'unit et il s'approprie une nature étrangère. 0 hommes, vous vouliez des dieux qui ne fussent, à dire vrai, que des hommes, et encore des hommes vicieux! c'était un trop grand aveuglement. Mais voici un nouvel objet d'adoration qu'on vous propose : c'est un Dieu et un homme tout ensemble; mais un homme qui n'a rien perdu de ce qu'il était en prenant ce que nous sommes. La Divinité demeure immuable, et, sans pouvoir se dégrader, elle ne peut qu'élever ce qu'elle unit avec elle ^
Mais encore qu'est-ce que Dieu a pris de nous? nos vices et nos péchés? à Dieu ne plaise! il n'a pris de l'homme que ce qu'il y a fait, et il est certain qu'il n'y avait fait ni le péché ni le vice. Il y avait fait la nature; il l'a prise. On peut dire qu'il avait fait la mortalité avec l'infirmité qui l'accompagne , parce qu'encore qu'elle
l.Quelleliberté, et, àlafois,quelleme- ' me, comparé ayec les religions antisure d'expression dans ces exemples 1 Et que de profondeur morale dans celte sévère explication des origines du paganisme et des causes de sa puissance?
Cf. c. m de la même Partie, p. 2l3.
l'hil., II, 6, 7. B
7. cf. c. III, p. 297. V. aussi comment l'auteur explique, dans les Sermons sur la Xativité et sur TAnnoncialion, l'appauvrissement du Verbe fait chair, le dépouillement du Verbe incarné.
ne fût pas du premier dessein , elle était le juste supplice du péché, et en cette qualité elle était l'œuvre de la justice divine. Aussi Dieu n'a-t-il pas dédaigné de la prendre; et, en prenant la peine du péché sans le péché même, il a montré qu'il était, non pas un coupable qu'on punissait, mais le juste qui expiait les péchés des autres '.
De cette sorte, au lieu des vices que les hommes mettaient dans leurs dieux, toutes les vertus ont paru dans ce Dieu-homme; et, afin qu'elles y parussent dans les dernières épreuves, elles y ont paru au milieu des plus horribles tourments. Ne cherchons plus d'autre Dieu visible après celui-ci : il est seul digne d'abattre toutes les idoles; et la victoire qu'il devait remporter sur elles est allachée à sa croix.
C'est-à-dire qu'elle est attachée à une folie apparente. « Car les Juifs, poursuit saint Paul *, demandent des « miracles, » par lesquels Dieu, en remuant avec éclat toute la nature"', comme il fit à la sortie d'Egypte, il * les mette visiblement au-dessus de leurs ennemis; « et les {( Grecs ou les Gentils cherchent la sagesse » et des discours arrangés , comme ceux de leur Platon et de leur Socrate. « Et nous, continue l'Apôtre, nous prêchons « Jésus-Christ crucifié, scandale aux Juifs, » et non pas miracle; « folie aux Gentils,» et non pas sagesse : «mais « qui est aux Juifs et aux Gentils appelés à la connaissance « delà vérité, la puissance et la sagesse de Dieu, parce (( qu'en Dieu ce qui est fou est plus sage que toute la « sagesse humaine, et ce qui est faible est plus fort que « toute la force humaine. » Voilà le dernier coup qu'il fallait donner à notre superbe ignorance ^ La sagesse oii l'on
1. Autant de clarté populaire et de mouvements d'âme, que d'exacte précision dogmatique dans l'exposition de ces hautes vérités chrétiennes. C'est-là un des caractères du génie de Bossuet et de son éloquence. La théologie a rarement parlé ce langage.
I Cor., I, 22, 23, 24, 25. B
3. En remoant avec éclat toutb la iiATDBB. Voyez p. 339, u. 1, d'autres
exemples non moins remarquables, de l'usage que Tauteur sait faire du mot remuer. — Avec éclat: dans des occasions solennelles, d'une façon manifeste, éclatante.
4. Sur cette façon, peu grammaticale, de placer le pronom devant un verbe quia son sujet dans la phrase, v. p. 2 1 5, n. 3, et p. 373, n. 1.
Sdp&bbb ignorancb. Bossuet disait
nous mène est si sublime, qu'elle paraît folie à notre sagesse; et les règles en sont si hautes, que tout nous y paraît un égarement.
Mais si cette divine sagesse nous est impénétrable en elle-même, elle se déclare par ses effets. Une vertu sort de la croix *, et toutes les idoles sont ébranlées. Nous les voyons tomber par terre , quoique soutenues par toute la puissance romaine. Ce ne sont point les sages, ce ne sont point les nobles, ce ne sont point les puissants qui ont fait un si grand miracle. L'œuvre de Dieu a été suivie *; et ce qu'il avait commencé par les humiliations de Jésus-Christ, il l'a consommé par les humiliations de ses disciples. « Considérez , mes frères , » c'est ainsi que saint Paul achève son admirable discours ', « considérez a ceux que Dieu a appelés parmi vous, » et dont il a composé cette Église victorieuse du monde. « Il y a peu de (' ces sages » que le monde admire; a il y a peu de puisce sants et peu de nobles : mais Dieu a choisi ce qui est « fou selon le monde , pour confondre les sages ; il a « choisi ce qui était faible, pour confondre les puisce sants; il a choisi ce qu'il y avait de plus méprisable et « déplus vil, et enfin ce qui n'était pas, pour détruire « ce qui était, afin que nul homme ne se glorifie de- « vaut lui. )) Les apôtres et leurs disciples, le rebut du monde, et le néant même*, h les regarder par les yeux humains, ont prévalu à tous les empereurs et à tout l'empire. Les hommes avaient oublié la création, et Dieu l'a renouvelée en tirant de ce néant son ÉgUse, qu'il a rendue toute-puissante contre l'erreur. Il a con-
aillcurs : • Les hommes grossiers el néanmoins superbes... » P. 289. — • Malheureux homme que je suis I...
faible et allier tout ensemble, ignorant et présomptueux t ' t" S. sur la conception de la S.-V. — L'expression neuve et hardie, qui applique le mot superbe à l'ignorance elle-même, rend le même contraste plus fiappaiit.
I. Expression évan^élique {Une vertu est sortie de moi, S. Luc, viii, iy),dont la brièTeté mystérieuse ajoute à l'effet de la triomphante nouvelle qui suit :
Les idoles sont ébranlées.
ï. A BTB 8CIVIE. — s'est continuée avec suite et proportion. De même plus haut: • C'est ainsi que tout est sun;! dans l'ordre des conseils divins...! P. 241.
Cor., I, 26. 27, 28,29. B
4. Le WBA5T MÊME. Cc fflot, par lequel Bossuel renchérit, autant qu'il peut, sur la parole apostolique {vocat ea quœ non sunt), prépare le sublime rapprochement qui suit entre la création de l'Eglise et celle de runivers.
fondu avec les idoles toute*la grandeur humaine qui s'intéressait à les défendre; et il a fait un si grand ouvrage, comme il avait fait l'univers, par la seule force de sa parole '.
CHAPITRE XXVI
Diverses formes de l'idolâtrie : les sens, l'intérêt, l'ignorance, un faux respect de l'antiquité, la politique, la philosophie et les hérésies viennent à son secours : l'Église triomphe de tout.
L'idolâtrie nous paraît la faiblesse même, et nous avons peine à comprendre qu'il aitjallu tant de force pour la détruire. Mais, au" cônïrâire, son extravagance fait voir la difficulté qu'il y avait à la vaincre ; et un si grand renversement du bon sens montre assez combien le principe* était gâté. Le monde avait vieilli dans l'idolâtrie, et, enchanté ^ par ses idoles, il était devenu sourd à la voix de la nature, qui criait contre elles. Quelle puissance fallait-il pour rappeler dans la mémoire des hommes le vrai Dieu si profondément oublié, et retirer le genre humain d'un si prodigieux * assoupissement?
Tous les sens, toutes les passions, tous les intérêts, combattaient pour l'idolâtrie. Elle était faite pour le plaisir : les divertissements, les spectacles, et enfin la licence môme, y faisaient une partie du culte divin. Les fêles n'étaient que des jeux; et il n'y avait nul endroit de la vie humaine d'où la pudeur fût bannie avec plus de soin qu'elle l'était des mystères de la religion.
1. Dans le Sermon surla liiviniti" de ia Religion, la réforme morale du mondo par rKvauj^ile a été célébrée par une comparaison semblable, a... Réformer ainsi le genre humain, c'est donner à l'homme la vie raisonnable : c'est une seconde créatioti, plus noble en quelque façon que la première. Quiconque sera le chef de celle réformation salutaire au genre humain, doit avoir à son secours la même sagesse qui a formé l'homme une première fois : enfin c'est un si grand
ni;viage. que, si Dieu ne l'avait pas fait, lui même l'envierait à son auteur. ■ Cf. Fénelon, Dial. sur l'éloq., 1. m : " Dieu tire tout du néant pour convertir le monde, comme pour le former, etc. •
2. Le pniKciPE. Le principe du bon sens, c.-àd., le fond même de l'intelligence et de la raison.
Enchanté. V. p. 3i5 et 33'i
4. Prodigieux. — Monstrueux, contre nature. Cf. p. 201 : «Cette pente prodigieuse, etc.» V. aussi p. 277 el '299.
Comment accoutumer des esprits si corrompus à la régularité de la religion véritable, chaste, sévère, ennemie des sens, et uniquement attachée aux biens invisibles^? Saint Paul parlait à Félix, gouverneur de Judée, « de la «justice, de la chasteté et du jugement à venir. Cet a homme effrayé lui dit : Retirez-vous quant à pré- « sent ; je vous manderai quand il faudra ^ » Ces discours étaient incommodes pour un homme qui voulait jouir sans scrupule, et h quelque prix que ce fût, des biens de la terre ,
Voulez-vous voir remuer ' l'intérêt, ce puissant ressort qui donne le mouvement aux choses humaines ? Dans ce grand décri * de l'idolâtrie que commençaient à causer dans toute l'Asie les prédications de saint Paul, les ouvriers qui gagnaient leur vie en faisant de petits temples d'argent de la Diane d'Éphèse s'assemblèrent, et le plus accrédité d'entre eux leur représenta que leur gain allait cesser; « et non- seulement, dit-il ^, nous courons for- « tune de tout perdre, mais le temple de la grande « Diane va tomber dans le mépris ; et la majesté de celle « qui est adorée dans toute l'Asie, et même dans tout « l'univers, s'anéantira peu à peu. »
Que l'intérêt est puissant, et qu'il est hardi quand il peut se couvrir du prétexte de la religion 1 II n'en fallut pas davantage pour émouvoir ® ces ouvriers. Ils sortirent tous ensemble, criant comme des furieux : La grande Diane des Ephésiens ! et traînant les compagnons de saint Paul au théâtre, où toute la ville s'était assemblée. Alors les cris redoublèrent, et durant deux heures la place
1 . Ces images, ea coatraste, des deux cultes rivaux, si vives l'une et l'autre, et si fidèles, font admirablement sentir combien était difficile et piiu probable la conquête des esprits par la doctrine nouvelle.
Act., XXIV, th. B
3. Remuer. L'à-propos et la force de ce mot sont assez expliqués par la métaphore qui vient ensuite.
4. DiNS CE GnAKD DECRi. — Remarquez cet usage de la préposition dans, çt ce tour concis, rapide début du récit
qu'on va lire. De même plus haut :
« Dans ce déclin de la religion et des affaires des Juifs. ..,J.-C. est envoyé. » P. 283.
Act., iix, 24, et seq. B
6. Emouvoir. — Soulever, porter à la sédition: comme dans cette phrase du c. vil de la III» P. : « Antoine ému' le peuple contre ceux qui avaient tué Césiir.» — « Ne croyez pas que ce soit la querelle de l'épiscopat.. . qui ait ému les Communes. » 0. F. de Hcnr. de France.
publique retentissait de ces mots : La gj^ande Diane des Éphésiem l Saint Paul et ses compagnons furent à peine * arrachés des mains du peuple par les magistrats, qui \ craignirent qu'il n'arrivât de plus j^rands désordres dans ce tumulte. Joignez à l'intérêt des particuliers l'intérêt des prêtres qui allaient tomber ^ avec leurs dieux; joignez à tout cela l'intérêt des villes que la fausse religion rendait illustres, comme la ville d'Éphèse, qui devait à son temple ses privilèges, et l'abord ' des étrangers dont elle était enrichie : quelle tempête devait s'élever contre l'Église naissante 1 et faut-il s'étonner de voir les apôtres si souvent battus, lapidés, et laissés pour morts, au milieu de la populace * ? Mais un plus grand intérêt va remuer une plus grande machine ; l'intérêt de l'État va faire agir le sénat, le peuple romain, et les empereurs. Il y avait déjà longtemps que les ordonnances du sénat défendaient les reUgions étrangères*. Les empereurs étaient entrés dans la même politique; et dans cette belle délibération, où il s'agissait de réformer les abus du gouvernement, un des principaux règlements que Mécénas proposa à Auguste fut d'empêcher les nouveautés dans la religion, qui ne manquaient pas de causer de dangereux mouvements dans les États. La maxime était véritable : car qu'y a-t-il qui émeuve plus violemment les esprits, et les porte à des excès plus étranges ® ? Mais Dieu voulait faire voir que l'établissement de la re-
A PBisE. V. p. 127, n. 2, et p
2. Tomber. Mot très- fort, aussi justement appliqué aux prêtres païens qu'à leurs dieux. En effet, avec ces dieux, ces prêtres s'étaient élevés à un haut degré de puissance, d'où ils allaient être, comme eux , rapidement précipites.
3. L'abokd. Mot déjà employé de cette manière, p. 96 : t Tous ceux qui le viiient (Scipion) sont gagnés au peuple roiiviin...; à son abord en Afrique, les ruis se donnent à lui. » Abord, en ce ïtDS d'arrivée, a vieilli.
Muii abord un ce- lieux Ht Cl voir Polyeucle, el je plus à ses jeux. CORKEILLF, Pol., I, 3.
Nulle part peut-être Bossuet n'est
plus varié ni plus entraînant que dans ce chapitre xin. Toutes les formes d'exposition, tous les genres de style, récit, dissertation, discours, mouvements oratoires, etc., sont à son usage dans celte savante et éloquente étude des derniers effoits de l'idolâtrie aux abois : toutes les ressources de son multiple génie d'écrivain s'y déploient.
5. Tit. Liv., lib. XXXIX, cap 18, etc.; Orat. Maîccn. apud Dion.Cass., lib. UI; TertuU., Apolog., c. 5; Euseb., Bist.
eccL, lib. II, cap. 2. B.
6. y., 0. F. de la Reine d'Angleterre, ce que dit l'auteur de • la licence où se jettent les esprits, quand on ébranle les fondements de la religion, et qu'on remue les bornes une fois posées. >
ligion véritable n'excitait pas de tels troubles : et c'est une des merveilles qui montre qu'il agissait dans cet ouvrage. Car qui ne s'étonnerait de voir que durant trois cents ans que l'Église a_eu^à soulTrir tout ce que la rage des persécuteurs pouvait inventer de plus cruel, parmi tant de séditions et tant de guerres civiles, parmi tant de conjurations contre la personne des empereurs, il ne se SQJt jamais trouvé un seul chrétien ni bon ni mauvais ? Les chrétiens défient leurs plus grands ennemis d'en nommer un seul; il n'y en eut jamais aucun *, tant la doctrine chrétienne inspirait de vénération pour la puissance publique, et tant fut profonde l'impression que fit dans tous les esprils cette parole du Fils de Dieu * : « Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu, ce qui « est à Dieu. »
Cette belle distinction porta dans les esprits une lumière si claire, que jamais les chrétiens ne cessèrent de respecter l'image de Dieu dans les princes persécuteurs delà vérité. Ce caractère de soumission reluit ' tellement dans toutes leurs apologies, qu'elles inspirent encore aujourd'hui à ceux qui les lisent l'amour de l'ordre public, et fait voir qu'ils n'attendaient que de Dieu l'établissement du christianisme. Des hommes si déterminés à la mort, qui remplissaient tout l'empire et toutes les armées *, ne se sont pas échappés ' une seule fois durant tant de siècles de souffrance ; ils se défendaient à euxmêmes, non-seulement les actions séditieuses, mais encore les murmures. Le doigt de Dieu était dans cette œuvre *, et nulle autre main que la sienne n'eût pu retenir des esprits poussés à bout par tant d'injustices.
A la vérité, il leur était dur d'être traités d'ennemis publics et d'ennemis des empereurs, eux qui ne respi-
Digitus Dei est hic, disaient à Pha
raient que l'obéissance *, et dont les vœux les plus ardents avaient pour objet le salut des princes et le bonheur de l'État. Mais la politique romaine se croyait attaquée dans ses fondements, quand on méprisait ses dieux. Rome se vantait d'être une ville sainte par sa fondation, consacrée dès son origine par des auspices divins, et dédiée par son auteur au dieu de la guerre. Peu s'en faut qu'elle ne crût Jupiter plus présent dans le Capitole que dans le ciel. Elle croyait devoir ses victoires à sa religion'. C'est par là qu'elle avait dompté et les nations et leurs dieux ; car on raisonnait ainsi en ce temps : de sorte que les dieux romains devaient être les maîtres des autres dieux, comme les Romains étaient les maîtres des autres hommes. Rome, en subjuguant la Judée, avait compté le Dieu des Juifs parmi les dieux qu'elle avait vaincus ; le vouloir faire régner, c'était renverser les fondements de l'empire ; c'était haïr les victoires et la puissance du peuple romain ^ Ainsi les chrétiens, ennemis des dieux, étaient regardés en même temps comme ennemis de la république. Les empereurs prenaient plus de soinde les exterminer que d'exterminer les Parthes, les Marcomans et les Daces : le christianisme abattu paraissait * dans leurs inscriptions avec autant de pompe que les Sarmates défaits. Mais ils se vantaient à tort d'avoir détruit une religion qui s'accroissait sous le fer ^ et dans le feu. Les calomnies se joignaient en vain à la cruauté. Des hommes
Ne BESPiRÀiEirr que l'obéissance
Bossuet affectionne cet emploi de respirer, que la prose française a emprunté à la langue poétique des Latins. « Leurs ouvrages (des grands poètes grecs) ne respirent que le bien public, la patrie, la société... 1 ni« P., c. T. — o Ces capitaines à qui il (Alexandre) ayait appris à ne respirer que ta (juerre. » Ibid. — « Ces conquérants brutaux qui ne respirent que le pillage. » Ibid , c. vi. —
• Dans ces temps... tout ne respirait que Jésus... » S. pour la Circoncision. —
• Dans cette première ferreur, l'Eglise respirait tellement le ciel... » Pauég. de S. Thomas de Cantorbéry. Etc.
2. Ses victoibes a sa ukligiox. Rien de plus vrai. Le caractère religieux du
patriotisme romain est saisi au vif dans ce passage. Cf. Explication de l'Apocalypse, Préf. de la 1I« Partie. « Rome était la mère de l'idolâtrie... »
Cic, Orat.pro f'lacco,n. 28; Orat
Symm. ad. imp. Val., Theod. et A.rc., ap. Ambr., tom. Y, 1. V; Ep. xxi, nunc XVII; tom H, col. 828 et seq. ; Zozim., Eist., lib. II, IV, etc. B.
4. Le chbistiamsme abattu parais- SArr. — Usage du participe passé conforme aux habitudes de la syntaxe latine. Cf. p. 193, n. 4. — Il semble qu'un fragment d'inscription romaine soit entré dans la phrase de Bossuet.
5. S'accboissait sous le feb. Ces fortes paroles font songer aux vers célèbres, où, sous l'image du chêne de l'Ai-
qui pratiquaient des vertus au-dessus de l'homme étaient accusés de vices qui font horreur à la nature. On accusait d'inceste ceux dont la chasteté faisait les délices. On accusait de manger leurs propres enfants ceux qui étaient bienfaisants envers leurs persécuteurs. Mai?, malgré la haine publique, la force de la vérité tirait de Ja bouche de leurs ennemis des témoignages favorables. Chacun sait ce qu'écrivit Pline le Jeune* à Trajan sur les bonnes mœurs des chrétiens. Ils furent justifiés, mais ils ne furent pas exemptés du dernier supphce ; car il leur fallait encore ce dernier trait pour achever en eux l'image de Jésus-Christ crucifié; et ils devaient comme lui aller à la croix avec une déclaration publique de leur innocence.
L'idolâtrie ne mettait pas toute sa force dans la violence. Encore que son fond fût une ignorance brutale, et une entière dépravation du sens humain, elle voulait se parer de quelques raisons ^ Combien de fois a-t-elle tâché de se déguiser, et en combien de manières s'estelle transformée pour couvrir sa honte 1 Elle faisait quelquefois la respectueuse ^ envers la Divinité. Tout ce qui est divin, disait-elle, est inconnu : il n'y a que la Divinité qui se connaisse elle-même; ce n'est pas à nous à discourir de choses si hautes : c'est pourquoi il en faut croire les anciens, et chacun doit suivre la rehgion qu'il trouve établie dans son pays. Par ces maximes, les erreurs grossières autant qu'impies, qui remplissaient toute la terre, étaient sans remède; et la voix delà nature qui annonçait le vrai Dieu était étouffée.
gide, le poëte montre Rome,la Rome de Fabius et de Scipion, se relevant plus forte sous le fer ennemi qui la mutile :
Per damna, per «eede;, ab ipso Ducit opes animumque ferro.
HoK., Od., IV, 4.
Faisait la Cette manière
de parler, empreinte de familiarité, trouvait plus facilement accès, au ivxif siècle, dans le style soutenu. — « ...Cette convoitise indocile, quoi qu'on fasse pour la retenir, se présente par tous les sens, pour se jeter sur les objets qui lui plaisent. Elle fait la modeste au commencement... » S. sur la virginité. — « Quelle raison y aurait-il pour que Dieu fit le dur et le rit/oureux sur une chose de si peu d'importance...? > S. sur la satisfaction.
On avait sujet de penser que la faiblesse de notre raison égarée a besoin d'une autorité qui la ramène au principe', et que c'est de l'antiquité qu'il faut apprendre la religion véritable. Aussi en avez-vous vu la suite immuable dès l'origine du monde. Mais de quelle antiquité se pouvait vanter le paganisme, qui ne pouvait lire ses propres histoires sans y trouver l'origine nonseulement de sa religion, mais encore de ses dieux? Varron et Cicéron ^, sans compter les autres auteurs, l'ont bien fait voir. Ou bien aurions-nous recours à ces milliers infinis d'années, que les Égyptiens remplissaient de fables confuses et impertinentes ^, pour établir l'antiquité dont ils se vantaient? Mais toujours y voyait-on naître et mourir les divinités de l'Egypte ; et ce peuple ne pouvait se faire ancien sans marquer le commencement de ses dieux.
Voici une autre forme de l'idolâtrie. Elle voulait qu'on servît * tout ce qui passait pour divin. La politique romaine, qui défendait si sévèrement les religions étran- / gères, permettait qu'on adorât les dieux des Barbares, pourvu qu'elle les eût adoptés. Ainsi elle voulait paraître équitable envers tous les dieux, aussi bien qu'envers tous les hommes. Elle encensait quelquefois le Dieu des Juifs avec tous les autres. Nous trouvons une lettre de Julien l'Apostat ^ par laquelle il promet aux Juifs de rétablir la sainte cité, et de sacrifier avec eux au Dieu créateur de l'univers. Nous avons vu que les païens voulaient bien adorer le vrai Dieu, mais non pas le vrai Dieu tout seul ; et il ne tint pas aux empereurs que Jésus- Christ même, dont ils persécutaient les disciples, n'eût des autels parmi les Romains.
Quoi donc 1 les Romains ont-ils pu penser â honorer comme Dieu celui que leurs magistrats avaient condamné au dernier supplice, et que plusieurs de leurs
Julinn., Ep. ad comm. Judœorum, «V. B
auteurs ont chargé d'opprobres? Il ne faut pas s'en étonner, et la chose est incontestable.
Distinguons premièrement ce que fait dire en général une haine aveugle, d'avec les faits positifs dont on croit avoir la preuve. Il est certain que les Romains, quoiqu'ils aient condamné Jésus-Christ, ne lui ont jamais reproché aucun crime particulier. Aussi Pilate le condamna-t-il avec répugnance, violenté par les cris et par les menaces des Juifs. Mais ce qui est bien plus merveilleux, les Juifs eux-mêmes, à la poursuite desquels* il a été crucifié, n'ont conservé dans leurs anciens livres la mémoire d'aucune action qui notât ^ sa vie, loin d'en avoir remarqué aucune qui lui ait fait mériter le dernier supplice : par où ^ se confirme manifestement ce que nous lisons dans l'Évangile, que tout le crime de Notre- Seigneur a été de s'être dit le Christ, fils de Dieu.
En effet. Tacite nous rapporte bien le supplice de Jésus-Christ sous Ponce Pilate, et durant l'empire de Tibère * ; mais il ne rapporte aucun crime qui lui ait fait mériter la mort, que celui d'être l'auteur d'une secte convaincue de haïr le genre humain, ou de lui être odieuse ^ Tel est le crime de Jésus-Christ et des chrétiens ; et leurs plus grands ennemis n'ont jamais pu les accuser qu'en termes vagues, sans jamais alléguer un fait positif qu'on leur ait pu imputer.
Il est vrai que dans la dernière persécution, et trois cents ans après Jésiis-Christ, les païens, qui ne savaient plus que reprocher ni à lui ni à ses disciples, publièrent de faux actes de Pilate, où ils prétendaient qu'on verrait les crimes pour lesquels il avait été crucifié. Mais
1 . A tA pocnsuiTE DESQUELS. C'cst le mot juridique, le mot technique.
2. Qoi NOTAT. Qui imprimât une flétrissure, une tache. Ainsi ailleurs : « L'Eglise a -vu, dès son origine, de prétendues proçhétesses, que les apôtres n'ont pas dédaigné de noter. » Jnstr. sur les étals d'oraison, liv. I. Dans ce sens du mot noter se perpétue le souvenir de la nota censoria des Latins.
Tacite, Annal., lib. XV, c. 44. B
5. Le premier de ces deux griefs paraît être celui que Tacite a voulu indiquer, en disant : « Haud pcrinde in crimine incoudii, quara odio humani generis convic'i sunt. » Loc, cit.
comme on n'entend point parler de ces actes dans tous les siècles précédents, et que ni sous Néron, ni sous Domitien, qui régnaient dans l'origine du christianisme, quelque ennemis qu'ils en fussent, on n'en trouve rien du tout, il paraît qu'ils ont été faits à plaisir; et il y a parmi les Romains si peu de preuves constantes contre Jésus-Christ, que ses ennemis ont été réduits à en inventer.
Voilà donc un premier fait, l'innocence de Jésus- Christ sans reproche. Ajoutons-en un second, la sainteté de sa vie et de sa doctrine reconnue. Un des plus grands empereurs romains, c'est Alexandre Sévère, admirait Notre-Seigneur,etfaisaitécriredansles ouvrages publics^ aussi bien que dans son palais ^, quelques sentences de son Évangile. Le même empereur louait et proposait pour exemple les saintes précautions avec lesquelles les chrétiens ordonnaient les ministres des choses sacrées. Ce n'est pas tout : on voyait dans son palais une espèce de chapelle, où il sacrifiait dès le matin. Il y avait consacré les images des âmes saintes, parmi lesquelles il rangeait, avec Orphée, Jésus-Christ et Abraham. Il avait une autre chapelle, ou comme on voudra traduire le mot latin lararium ', de moindre dignité '' que la première, où l'on voyait l'image d'Achille et de quelques autres grands hommes ; mais Jésus-Christ était placé dans le premier rang. C'est un païen qui l'écrit, et il cite pour témoin un auteur du temps d'Alexandre ^ Voilà donc deux témoins de ce même fait ; et voici un autre fait qui n'est pas moins surprenant.
Quoique Porphyre, en abjurant le christianisme, s'en fût déclaré l'ennemi, il ne laisse pas, dans le livre intitulé
1. Les ocvbages. Les édifices. De même, plus loin : » Tarquiu l'Ancien commença les grands ouvrages, qui devaient servir a l'utilité publique. » Part.
LaniprlJ, in Alex. Sev., cap. 45, bl. B
3. Labarium. On désignait ainsi le réduit consacré aux dieux protecteurs
du foyer, appelés dieux Lares.
4. De moindre dignité. C.-à-d., de moindre importance : à l'exemple du latin, qui appliquait 'iiV//n'ias (avec le sens de mérite, de noblesse, ou de beauté), aux choses, aussi bien qu'aux personnes.
Laraprid , in Alçx. Sev., cap. 29, 31. B
la Philosophie par les oracles *, d'avouer qu'il y en a eu de très-favorables à la sainteté de Jésus-Christ.
A Dieu ne plaise que nous apprenions par les oracles trompeurs la gloire du Fils de Dieu, qui les a fait taire en naissant! Ces oracles, cités par Porphyre, sont de pures inventions : mais il est bon de savoir ce que les païens faisaient dire à leurs dieux sur Notre-Seigneur. Porphyre donc nous assure qu'il y a eu des oracles « oh « Jésus Christ est appelé un homme pieux et digne de « l'immortalité, et leschrétiens, au contraire, des hommes « impurs et séduits. » Il récite ^ ensuite l'oracle de la déesse Hécate, où elle parle de Jésus-Christ comme « d'un homme illustre par sa piété, dont le corps a cédé « aux tourments, mais dont l'âme est dans le ciel avec (( les âmes bienheureuses. Celte âme, disait la déesse de « Porphyre ^ par une espèce de fatalité, a inspiré l'er- (I reur aux âmes à qui le destin n'a pas assuré les dons « des dieux et la connaissance du grand Jupiter ; c'est « pourquoi ils sont ennemis des dieux. Mais gardez-vous « bien de le blâmer, poursuit-elle en parlant de Jésusce Christ, et plaignez seulement l'erreur de ceux dont je « vous ai raconté la malheureuse destinée. » Paroles pompeuses et entièrement vides de sens, mais qui montrent que la gloire de Notre-Seigneur a forcé ses ennemis à lui donner des louanges.
Outre l'innocence et la sainteté de Jésus-Christ, il y a encore un troisième point qui n'est pas moins important : c'est ses miracles *. Il est certain que les Juifs ne les ont jamais niés; et nous trouvons dans leur Talmud » quelques-uns de ceux que ses disciples ont faits en son nom. Seulement, pour les obscurcir®, ils ont dit qu'il les
1 . Porph., lib. Dephil. per orac.;Euscb., Dem. Ev., lib. Ul, c. 6, p. 134; Aug., Deciv. Dei, lib. XIX, cap. ixxin; toni. VII, col. 506, 567. B.
Il hécite. V. p. 357, n
3. La déesse de Pori'uyre. Uii exemple anal' guede cette faconde parler, toute f:imilière, et d'autaut plus mépiisante, s'est rencoutré p. 166: Le concile de Copronyme, a dit l'iiistoiicn, en parlant
du concile iconoclaste, arbitrairement convoqué par cet empereur byzantin.
4. C'est sfs miricles. La règle d'après laquelle, en ce cas, le verbe se met au pluriel, n'était pas encore établie.
Ce n'est pas les Trojcns, c'est Ilcclor qu'on
[poursuit.
KlciNE, Andr., 1, S.
Les OBscuacin. Les rabaisser. Sens
avait faits par les enchantements qu'il avait appris en Egypte ; ou même par le nom de Dieu, ce nom inconnu et ineffable dont la vertu peut tout selon les Juifs, et que Jésus- Christ avait découvert, on ne sait comment, dans le sanctuaire*; ou enfin parce qu'il était un de ces prophètes marqués par Moïse ^, dont les miracles trompeurs devaient porter le peuple h l'idolâtrie. Jésus-Christ,vainqueur des idoles, dont l'Évangile a fait reconnaître un seul Dieu par toute la terre, n'a pas besoin d'être justifié de ce reproche : les vrais prophètes n'ont pas moins prêché sa divinité qu'il a fait lui même; et ce qui doit résulter du témoignage des Juifs, c'est que Jésus-Christ a fait des miracles pour justifier sa mission.
Au reste, quand ils lui reprochent qu'il les a faits par magie, ils devraient songer que Moïse a été accusé du môme crime. C'était l'ancienne opinion des Égyptiens, qui, étonnés des merveilles que Dieu avait opérées en leur pays par ce grand homme, l'avaient mis au nombre des principaux magiciens. On peut voir encore cette opinion dans Pline et dans Apulée ^ où Moïse se trouve nommé avecJannèsetMambré, ces célèbres enchanteurs d'Egypte dont parle saint Paul \ et que Moïse avait confondus par ses miracles. Mais la réponse des Juifs était aisée. Les illusions des magiciens n'ont jamais un effet durable, ni ne tendent ^ à établir, comme a fait Moïse, le culte du Dieu véritable et la sainteté de vie : joint que* Dieu saitbien se rendre le maître, et faire des œuvres que la puissance ennemie ne puisse imiter. Les mêmes raisons mettent Jésus-Christ au-dessus d'une si vaine accusation, qui dès-là \ comme nous l'avons remarqué, ne sert plus qu'à justifier que * ses miracles sont incontestables.
figuré tout semblable à celui que preud le verbe latin dans cette phrase: Ùbscurare laudes alkujus.
l.Tr. De Sabl).,c. xii ; \ib. Générât.
Jesu, scu Hist. Jesu. B.
Justifier qcb. V. p. 221, n
Ils le sont en elfet si fort, que les Gentils n'ont pu en disconvenir, non plus que les Juifs. Celse, le grand ennemi des chrélicns, cl qui les attaque dès les premiers temps avec toute l'habileté imaginable, recherchant avec un soin infini tout ce qui pouvait leur nuire, n'a pas nié tous les miracles de Notre-Seigneur : il s'en défend, en disant avec les Juifs que Jésus-Christ avait appris les secrets des Égyptiens, c'est-à-dire la magie, et qu'il voulut s'attribuer la divinité par les merveilles qu'il fit en vertu de cet art damnable K C'est pour la même raison que les chrétiens passaient pour magiciens *, et nous avons un passage de Julien l'Apostat ■* qui méprise les miracles de Notre-Seigneur, mais qui ne les révoque pas en doute. Volusien, dans son cpître à saint Augustin *, en fait de môme; et ce discours était commun parmi les païens.
Il ne faut donc plus s'étonner si, accoutumés à faire des dieux de tous les hommes où il éclatait quelque chose d'extraordinaire, ils voulurent ranger Jésus-Christ parmi leurs divinités. Tibère, sur les relations qui lui venaient de Judée, proposa au sénat d'accorder à Jésus- Christ les honneurs divins \ Ce n'est point un fait qu'on avance en l'air®, et Tertullien le rapporte, comme public et notoire, dans son Apologétique, qu'il présente au sénat au nom de l'Église, qui n'eût pas voulu affaiblir une aussi bonne cause que la sienne par des choses oii on aurait pu si aisément la confondre. Que si on veut le témoignage d'un auteur païen, Lampridius nous dira « qu'Adrien avait élevé à Jésus-Christ des temples qu'on '( voyait encore du temps qu'il écrivait'' ; » et qu'Alexandre Sévère, après l'avoir révéré en particulier, lui voulait publiquement dresser des autels et le mettre au nombre des dieux *.
1 . Orig., Coul. Cels., lib. I, n. 3S ; lib. Il, n. 4&; lom. I, p. 356, 42J. B.
i. Id., ibid., lib. VI, n. 39; tom. I, p. 661 ; Act. Jlart., passim. B.
Ibid. B
Il y a certainement beaucoup d'injustice à ne vouloir croire, touchant Jésus-Christ, que ce qu'en écrivent ceux qui ne se sont pas rangés parmi ses disciples; car c'est chercher la foi dans les incrédules, ou le soin et l'exactitude dans ceux qui, occupés de toute autre chose, tenaient la religion pour indifférente. Mais il est vrai néanmoins que la gloire de Jésus-Christ a eu un si grand éclat, que le monde ne s'est pu défendre de lui rendre quelque témoignage; et je ne puis vous en rapporter de plus authentique que celui de tant d'empereurs.
Je reconnais toutefois qu'ils avaient encore un autre dessein. Il se mêlait de la politique dans les honneurs qu'ils rendaient à Jésus-Christ. Ils prétendaient qu'à la fin les religions s'uniraient \ et que les dieux de toutes les sectes deviendraient communs. Les chrétiens ne connaissaient point ce culte mêlé ^ et ne méprisèrent pas moins les condescendances que les rigueurs de la politique romaine. Mais Dieu voulut qu'un autre principe fit rejeter par les païens les temples que les empereurs destinaient à Jésus-Christ. Les prêtres des idoles, au rapport de l'auteur païen déjà cité * tant de fois, déclarèrent à l'empereur Adrien que « s'il consacrait ces temples bâte tis à l'usage des chrétiens, tous les autres temples « seraient abandonnés, et que tout le monde embrasse- (( rait la religion chrétienne. » L'idolâtrie même sentait dans notre religion une force victorieuse contre laquelle les faux dieux ne pouvaient tenir *, et justifiait elle-même la vérité de cette sentence de l'Apôtre ^ : « Quelle con-
1. On sait qu'un temple avait été élevé à Jupiter et à tous les dieux par Agrippa, gendre d'Auguste : c'était le Panthéon, qui subsiste encore aujourd'hui.
2. CoLTE uâLÉ. C'est-à-dire, mélangé, et gâté par le mélange, mêlé de bon et de mauvais : mot déjà pris en ce sens, en parlant des Samaritains « qui joignaient le culte du vrai Dieu à celui de leurs idoles. » V. p. 68, n. 3.
Lamprid., in Alex. Sev., c. 43. B
4. Tesih, au sens de résister avec tuccèâ, tenir bon contre : un de ces
mots du français le plus ferme et le plus vif, pour lesquels Bossuet témoigne un goût marqué. — « Les peuples voisins (de Kome) ne tinrent pas. i> p. 91. — « Annibal tout habile... tout victorieux qu'il était, ne put tenir contre elle (Rome). • II1« Part., c. vi. — • Les ouvrages des Égyptiens étaient faits pour tenir contre le temps. »
Ibid., c. III. — • Les plaisirs, contre lesquels nulle éducation ne peut tenir »
Ibid., c. T.
II Cor., Ti, 15, 16. B
SUR L'HISTOIRE UiNIVERSELLE.
« venlion * peut-il y avoir entre Jésus-Christ et Bélial, « et comment peut -on accorder le temple de Dieu avec fl les idoles? »
Ainsi, par la vertu de la croix, la religion païenne, confondue par elle-même *, tombait en ruine; et l'unilc de Dieu s'établissait tellement, qu'à la fin l'idolâtrie n'en parut pas éloignée. Elle disait que la nature divine, si grande et si étendue, ne pouvait être exprimée ni par un seul nom, ni sous une seule forme ; mais que Jupiter, et Mars, et Junon, et les autres dieux, n'étaient au fond que le même dieu, dont les vertus inûnies étaient expliquées et représentées par tant de mots différents '. Quand ensuite il fallait venir aux histoires impures des dieux, à leurs infâmes généalogies, à leurs impudiques amours, à leurs fêtes et à leurs mystères, qui n'avaient point d'autre fondement que ces fables prodigieuses, toute la religion se tournait en allégories : c'était le monde ou le soleil qui se trouvaient être ce Dieu * unique; c'était les étoiles % c'était l'air, et le feu, et l'eau, et la terre, et leurs divers assemblages, qui étaient cachés sous les noms des dieux et dans leurs amours. Faible et misérable refuge : car, outre que les fables étaient scandaleuses, et toutes les allégories froides ® et forcées, que trouvait-on à la lin, sinon que ce Dieu unique était l'univers avec toutes ses parties; de sorte que le fond de la religion était la nature, et toujours la créature adorée à la place du Créateur?
I Quelle convention? — Quel pacte, quel accord? — Traduction littérale du texte : Quœ convenlio Chrùti ad Déliai? B.
t. Par elle-même. C'est-à-dire, par les concessions et les aveux qu'on >ient de voir.
3. Jlacrob.. Saturn., lib. I, c. 17, et Ecq ; Apul., De deo Socr.; Aug. De civil. Iiei, lib. IV, cap. X, xi; tom VU, col. 9o, et seq. B.
i. Sb trouvaient être ce Dieu. Tour familier et railleur, propre à faire sentir, avant toute remarque, l'inattendu et la singularité de ces interprétations de la Fable.
C'ÉTAIT.... V. p. 389, n. i
6. Chez les Latins frigidus, entre autres emplois figurés, servait à désigner des choses ou des paroles vaines, sans force, sans effet. Frigida senteiitia, pensée insignifiante. Negotia frigida (Pi. le J., II, 2), affaires sans intérêt. Frigidus eiisis (Lucain, V, 24 5), glaive inutile. Dans un sermon, Bossuet dit, des vaines et frivioles excuses des pécheurs : « Voilà les froides raisons pour lesquelles ils résistent à nos enseignements .. » (S. pour le i" Dim. de la Passion. )Tel esta peu près le sens du mot froid, appliqué aux allégories dont il est question dans cette page.
Ces faibles excuses * de l'idolâtrie, quoique tirées d? la philosophie des stoïciens ^, ne contentaient guère les philosophes. Gelse et Porphyre cherchèrent de nouveaux secours dans la doctrine de Platon et de Pythagore; et voici comment ils conciliaient l'unité de Dieu avec la multiphcité des dieux vulgaires. Il n'y avait, disaient-ils, qu'un Dieu souverain; mais il était si grand, qu'il ne se mêlait pas des petites choses. Content d'avoir fait le ciel et les astres, il n'avait daigné mettre la main à ce bas monde, qu'il avait laissé former à ses subalternes; et l'homme, quoique né pour le connaître, parce qu'il était mortel ^, n'était pas une œuvre digne de ses mains*. Aussi était-il inaccessible à notre nature; il était loge trop haut pour nous; les esprits célestes qui nous avaient faits nous servaient de médiateurs auprès de lui, et c'est pourquoi il les fallait adorer.
Il ne s'agit pas de réfuter ces rêveries des platoniciens, qui aussi bien tombent d'elles-mêmes. Le mystère de Jésus-Christ les détruisait par le fondement \ Ce mystère apprenait aux hommes que Dieu, qui les avait faits 5 son image, n'avait garde de les mépriser; que s'ils avaient besoin de médiateur, ce n'était pas à cause do leur nature, que Dieu avait faite comme il avait fait toutes les autres, maisàcausede leurspéchés,dont ils étaient les seuls auteurs : au reste, que leur nature les éloignait si peu de Dieu, que Dieu ne dédaignait pas de s'unira eux en se faisant homme, et leur donnait pour médiateur, non point ces esprits célestes que les philosophes appelaient démons, et que l'Écriture appelait anges, mais un homme qui, joignant la force d'un Dieu à notre nature infirme, nous fît un remède de notre faiblesse.
Excuses. Défenses, justifications
Le mot français retient, en cet endroit, toute la force du latin excusatio.
2. Des stoïciens. V. ce que le stoïcien Balbus enseigne De natura Deorum, dans le dialogue pliilosophique de Cicéron qui porte ce titre. Liv. Il, c. 22, et suivants.
3. Le sens indique à quelle partie de la plirase se rattaclic l'incidente, parce
qu'il était mortel.
4. Orig., Cont. Cels., lib. V, YI, etc. passim; Plat., Com. Tim,, etc. jPorph., De abstin., lib. II ; Apul., Ile deu Socr. ; Aug., De civ. Dei, lib. VIII, cap. xiv et seq.; XVIII, xxi, xxii; lib. IX, cap. m, VI ; tom. VII, col. 20-2, et seq., 2i 9, ï23. B.
Aug., Ep. m, ad Volusian , etc
nunc cxxxvii ; tom II , col. 40 1, et seq. B.
Que si l'orgueil des platoniciens ne pouvait pas se rabaisser jusqu'aux humiliations du Verbe fait chair, ne devaient-ils pas du moins comprendre que l'homme, pour être un peu au-dessous des anges, ne laissait pas d'être, comme eux, capable de posséder Dieu; de sorte qu'il était plutôt leur frère que leur sujet, et ne devait pas les adorer, mais adorer avec eux, en esprit de société, celui qui les avait faits les uns et les autres à sa ressemblance? C'était donc non-seulement trop de bassesse, mais encore trop d'ingratitude au genre humain, de sacrifier à d'autre ' qu'à Dieu-; et rien n'était plus aveugle que le paganisme, qui, au heu de lui réserver ce culte suprême, le rendait à tant de démons.
C'est ici que lidolâtrie, qui semblait être aux abois % découvrit tout à fait son faible. Sur la fin des persécutions, Porphyre, pressé par les chrétiens, fut contraint de dire que le sacrifice n'était pas le culte suprême ; et voyez jusqu'où il poussa l'extravagance. Ce Dieu trèshaut, disait-il *, ne recevait point de sacrifice : tout ce qui est matériel est impur pour lui, et ne peut lui être offert. La parole même ne doit pas être employée à son culte, parce que la voix est une chose corporelle : il faut l'adorer en silence et par de simples pensées ; tout autre culte est indigne d'une majesté si haute.
Ainsi, Dieu était trop grand pour être loué ^ C'était un crime d'exprimer comme nous pouvons ce que nous
1. A d'actre. Ce singulier répond à la pensée de Técrivain : — A un autre être, à un autre Dieu que le vrai Dieu ; alii quam Dco : — mais, eu égard à la forme de la phrase, ce singulier, précédé du de partitif, est peu grammatical .
2. Bossuet ne veut laisser aucun refuge à l'adversaire qu'il combat. C'est au nom de la raison qu'il confond maintenant cette restauration néoplatonicienne du paganisme, après avoir iriToqué d'abord, pour la renverser par le fondement, le Mystèrede JésM-Christ.
SKMBr.AIT BTRK AUX ABOIS. C.-à-d
entièrement convaincue, à bout de raisons.Mais l'idolâtrie, ou le néoplatonisme païen n'en est pas encore tout à fait là.
puisqu'il lui reste à découvrir lui-même, par une dernière réponse, tout son faible. Tel est le progrès du sens dans cette phrase concise. — Les exemples analogues de faible, substantif, sont nombreux chez Bossuet. « 11 y a un faible irrémédiable inséparablement attaché aux desseins humains. » III» P., c. V. — t La république romaine avait ^071 faible inévitable... • Ibid.,c. vi. — " C'est le faible inévitable de toutes les sectes que les hommes ont établies.... • ll« P., c. iixi. Etc. etc.
4. Porphyr.,Z>c ai^tm., lib. II; Aug., De civil. Dei, lib. X, passim. B.
5. C'est réfuter supérieurement la pensée de l'adversaire, en paraissant simplement la reproduire.
pensons de sa grandeur. Le sacrifice, quoiqu'il ne soit qu'une manière de déclarer notre dépendance profonde, et une reconnaissance de sa souveraineté, n'était pas pour lui. Porphyre le disait ainsi expressément; et cela qu'était-ce autre chose qu'abolir la religion, et laisser tout à fait sans culte celui qu'on reconnaissait pour le Dieu des dieux?
Mais qu'était-ce donc que ces sacrifices que les Gentils offraient dans tous les temples ? Porphyre en avait trouvé le secret*. 11 y avait, disait-il, des esprits impurs, trompeurs, malfaisants, qui, par un orgueil insensé, voulaient passer pour des dieux, et se faire servir par les hommes. Il fallait les apaiser, de peur qu'ils ne nous nuisissent *. Les uns, plus gais et plus enjoués, se laissaient gagner par des spectacles et des jeux ; l'humeur plus sombre des autres voulait l'odeur de la graisse, et se repaissait de sacrifices sanglants. Que sert de réfuter ces absurdités? Enfin les chrétiens gagnaient leur cause. 11 demeurait pour constant que tous les dieux auxquels on sacrifiait parmi les Gentils étaient des esprits malins, dont l'orgueil s'attribuait la divinité : de sorte que l'idolâtrie, à la regarder en elle-même, paraissait seulement l'effet d'une ignorance brutale ; mais, à remonter à la source, c'était une œuvre menée de loin, poussée aux derniers excès par des esprits malicieux 3. C'est ce que les chrétiens avaient toujours prétendu ; c'est ce qu'enseignait l'Évangile ; c'est ce que chantait le Psalmiste : « Tous les dieux des Gentils sont des démons ; mais le « Seigneur a fait les cieux *.
Et toutefois, INIonseigneur, étrange aveuglement du genre humain 1 l'idolâtrie, réduite à l'extrémité et confondue par elle-même ^, ne laissait pas de se soutenir. Il ne fallait que la revêtir de quelque apparence, et l'ex-
1 . Es AVAIT TROUVÉ tE SECRET. Le 1 2. Porphyr., De ubstin., lib. Il, apud
sérieux se mêle ici à l'ironie. En effet, à travers les absurdités de cette théorie des sacrifices païens, Bossuet va démêler et signaler ce qu'elle recèle, au fond, de conforme à la parole sacrée : ûnines du genlium dœmonia.
Aug., De civ. Dei, lib. VIII, cap. xm ; tom. VII, col. ÎOI. B.
CORFORDUS FAB ELI.E-IÙIIE.Y ,p
pliquer en paroles dont le son fût agréable h l'oreille, pour la faire entrer dans les esprits. Porphyre était admiré. Jambliqiie, son sectateur, passait pour un homme divin, parce qu'il savait envelopper les sentiments de son maître de termes qui paraissaient mystérieux, quoiqu'on effet ils ne signifiassent rien. Julien l'Apostat, tout fin qu'il était, fut pris par ces apparences ; les païens mômes le racontent '. Des enchantements vrais ou faux, que ces philosophes vantaient, leur austérité mal entendue, leur abstinence ridicule qui allait jusqu'à faire un crime de manger les animaux, leurs purifications superstitieuses, enfin leur contemplation qui s'évaporait en vaines pensées *^ et leurs paroles aussi peu solides qu'elles semblaient magnifiques, imposaient au monde. Mais je ne dis pas le fond ^. La sainteté des mœurs chrétiennes, le mépris des plaisirs qu'elle commandait, et plus que tout cela l'humilité qui faisait le fond du christianisme, offensait * les hommes ; et si nous savons le comprendre, l'orgueil, la sensualité et le libertinage* étaient les seules défenses de l'idolâtrie.
L'Église la déracinait tous les jours par sa doctrine, et plus encore par sa patience ®. Mais ces esprits malfaisants, qui n'avaientjamais cessé de tromper les hommes, et qui les avaient plongés dans l'idolâtrie, n'oublièrent pas leur mahce. Ils suscitèrent dans l'Église ces hérésies que vous avez vues. Des hommes curieux, et par là vains
1. Eunap., Maxim., Oribas., Chrysauth.; Ep. Jul. ad Janib. ; Amm.
Marcell., lib. XXII, XXIII, XXV. B.
2. Allusion à l'extase alexandiine. On reconnaît Porphyre, Jamblique, et autres mystiques de la même école, dans ce portrait tracé avec mépris, mais avec une piquante sagacité.
3. Je NE DIS PAS LB FesD. Correction vive et naturelle, par laquelle l'écrivain s'avertit lui-même de signaler une autre cause plus profonde de ce crédit persistant de 1 idolâtrie.
i. Offensait. Heurtait, choquait (off'endebat),
de Joid l'inOciible rudesse
De leur superbe oreille offensnil la mollesse. Racine, Ath., 111, 3.
0. Le LIBERTINAGE. C.-à-d., CD général, la licence, le désordre (de l'esprit aussi bien que des mœurs). Ce mot avait alors un sens plus étendu qu'aujourd'hui.
0 Dieu sait que la nature des hommes, portée d'elle-même au reWcAemen/,abuse de la facilité du pardon pour passeï au libertinage. » S . sur la satisfaction.
DÉIUCISAIT PAR SA PATIENCE, CSt UO
de ces beaux contrastes d'expression que ne manque jamais d'inspirer à l'auteur le spectacle des victoires pacifiques de l'Eglise naissante. Ainsi plus haut : 0 On a vu les chrétiens, sans révolte seulement e« souffrant toules
sortes d'inhumanités, changer la face du monde- • V. p. 'iii, n. 3.
et remuants*, voulurent se faire un nom parmi les fidèles, et ne purent se contenter de cette sagesse sobre et tempérée que l'Apôtre avait tant recommandée aux chrétiens ^. Ils entraient trop avant dans les mystères, qu'ils prétendaient mesurer à nos faibles conceptions ^ : nouveaux philosoplies, qui mêlaient les raisonnements humains avec la foi, et entreprenaient de diminuer les difficultés du christianisme, ne pouvant digérer* toute la folie que le monde trouvait dans l'Évangile. Ainsi successivement, et avec une espèce de méthode, tous les articles de notre foi furent attaqués : la création, la loi de Moïse, fondement nécessaire de la nôtre, la divinité de Jésus-Christ, son incarnation, sa grâce, ses sacrements, tout enfin donna matière à des divisions scandaleuses. Celse et les autres nous les reprochaient \ L'idolâtrie semblait triompher. Elle regardait le christianisme comme une nouvelle secte de philosophie qui avait le sort de toutes les autres , et, comme elles, se partageait en plusieurs autres sectes. L'Église ne leur paraissait qu'un ouvrage humain, prêt à tomber de lui-même. On concluait qu'il ne fallait pas, en matière de religion, raffiner plus que nos ancêtres, ni entreprendre de changer le monde ®.
Dans cette confusion de sectes qui se vantaient d'être chrétiennes, Dieu ne manqua pas à son Église. Il sut lui conserver un caractère d'autorité que les hérésies ne pouvaient prendre. Elle était catholique et universelle ' :
1. Et par la. vains et remuants. Sur la curiosité, mère des hérésies, v. le S. pour le samedi après les cendres, Sur l'Église, II' p.
Ilom., XII, 3. B
3. Mesdrer — Mettre à la mesure de nos conceptions, à la portée de nos esprits.
4. Digérer, au sens de, supporter, accepter, se résigner à, est une de ces figures dont les écrivains du xviie siècfe se servaient plus volontiers que ceux d'aujourd'hui, bien <|ue cette époque soit accusée d'avoir été plus cérémonieuse que la nôtre en fait de langage. ^ « Bucer eut beau déployer toutes ses
subtilité», il ne put faire digérer aux Suisses sa présence substantielle. »
Bist. des Var., 1. IV. — « Nous avons peine à digérer que tel ou tel, depuis si longtemps, nous rende de mauvais offices... » Bourdaloue, Dominicales, 21» dimanche après la Pentecôte. Etc.
Cathouqub ht imiVBK»Bi.i.B. Le i
elle embrassait tous les temps ; elle s'étendait de tous côlcs. Elle élait apostolique : la suite, la succession, la chaire de l'unité, l'autorité primitive lui appartenait K Tous ceux qui la quittaient l'avaient premièrement reconnue, et ne pouvaient effacer le caractère ^ de leur nouveauté, ni celui de leur rébellion. Les païens euxmêmes la regardaient comme celle qui était la lige, le tout d'où les parcelles s'étaient détachées, le tronc toujours vif que les branches retranchées laissaient en son entier *. Celse, qui reprochait aux chrétiens leurs divisions, parmi tant d'éghses schismatiques qu'il voyait s'élever, remarquait une Église distinguée de toutes les autres, et toujours plus forte, qu'il appelait aussi pour cette raison la grande É rjlise . « Il yen a, disait-il*, parmi « les chrétiens qui ne reconnaissent pas le Créateur, ni (( les traditions des Juifs; » il voulait parler des marcionites : « mais, poursuivait- il, la grande Église les reçoit *. » Dans le trouble qu'excita Paul de Samosate, l'empereur Aurélien n'eut pas de peine à connaître la vraie Église chrétienne à laquelle appartenait la maison de f Eglise, soit que ce fût le heu d'oraison, ou la maison de l'évêque. Il l'adjugea à ceux « qui étaient en communion avec (( les évoques d'Itahe et celui de Rome^ » parce qu'il voyait de tout temps le gros des chrétiens'' dans cette communion. Lorsque l'empereur Constance brouillait tout^ dans l'Église, la confusion qu'il y mettait en protégeant les ariens ne put empêcher qu'Ammien Marcellin^ tout païen qu'il était, ne reconnût que cet empereur s'égarait de la droite voie « de la religion chrétienne,
coud mot ne répèle pas le premier. Catholique s'explique par : elle emhrassait tous les temps; universelle, par ce qui suit : e!le s'elemluit de tous côtés.
1. Iren.,A(/u. /((Fr.,lib. m, c.1,2, 3,5 ; Tcrtul., De carne Christ., cap. 2 ; De prœscrip., c. i'0,21, 32, 36. B.
2. Lecaractèrb. L'empreinte, la marque de leur nouveauté. Cf. p. i77, n. 6.
3. La tige... le tro.-vc... — Image essayée d'abord, puis abandonnée, ce semble, et tout à coup reprise avec éclat.
On saisit sur le -vif, dans l'éloquente incohérence de cette phrase, Tardent mouvement de la pensée.
Amm. Marc, lib. XXI, cap. 16. B
« simple et précise par elle-même, » dans ses dogmes et dans sa conduite. C'est que l'Église véritable avait une majesté et une droiture * que les hérésies ne pouvaient ni imiter ni obscurcir ; au contraire, sans y penser, elles rendaient témoignage <\ l'Église catholique. Constance, qui persécutait saint Athanase, défenseur de l'ancienne foi, « souhaitait avec ardeur, dit « Ammien Marcellin^, de le faire condamner par l'au- « torité qu'avait l'évôquedeRomeau-dessusdes autres.» En recherchant de s'appuyer* de cette autorité, il faisait sentir aux païens mômes ce qui manquait à sa secte, et honorait l'Église dont les ariens s'étaient séparés : ainsi les Gentils mêmes connaissaient l'Église catholique. Si quelqu'un leur demandait où elle tenait ses assemblées et quels étaient ses évêques, jamais ils ne s'y trompaient. Pour les hérésies, quoi qu'elles fissent, elles ne pouvaient se défaire du nom de leurs auteurs. Les sabelliens, les paulianistes, les ariens, les pélagiens et les autres s'offensaient en vain du titre de parti qu'on leur donnait. Le monde, malgré qu'ils en eussent, voulait parler naturellement*, et désignait chaque secte par celui dont elle tirait sa naissance. Pour ce qui est de la grande Église, de l'Église catholique et apostolique, il n"a jamais été possible de lui nommer un autre auteur que Jésus- Christ même, ni de lui marquer les premiers de ses pasteurs sans remonter jusqu'aux apôtres, ni de lui donner un autre nomquecelui qu'elle prenait. Ainsi, quoi que fissent les hérétiques, ils ne la pouvaient cacher aux païens. Elle leur ouvrait son sein par toute la terre ^; ils y accouraient en foule. Quelques-uns d'eux se
1. Droiture. Ce mot répond à ce qui ■ que. Le monde s'obstinant, quoi qu'en ■vient d'être dit des caructères delà vraie ; eussent les sectes dissidentes, à parler Eglise dans la phrase précédente : il | naturellement I On ne pouvait justifier
signifie la droiture de ses voies. Ce sens a vieilli.
Amm. Marc, lib. XV, c. 7. B
3. Recuerchant de s'appuyer. La langue, eu se fixant, n'a pas admis le verbe rechercher au nombre de ceux que peut accurapagner un régime-verbe.
4. Une sorte d'enjouement de bon sens anime un instant cette grave polémi-
par une expression plus simple et plus piquante ces appellations (Ariens, Pélagiens, Sabelliens; que les églises séparées portaient avec peine.
5. Uossuet est, par excellence, le docteur, l'orateui-, le héraut do l'unité de l'Eglise. Toutes les fois qii'il revient à ce grand sujet, sa diction se relève, les tours vifsj les figures majestueuses lui
SUR L'HISTOIRE UMVERSELLR.
perdaient peut-être dans les sentiers détournés; mais l'Église caltiolique était la grande voie où entraient toujours la plupart de ceux qui cherchaient Jésus-Christ ; et l'expérience a fait voir que c'était à elle qu'il était donné de rassembler les Gentils. C'était elle aussi que les empereurs infidèles attaquaient de toute leur force. Origène nous apprend que peu d'hérétiques ont eu à souffrir pour la foi '. Saint Justin, plus ancien que lui, a remarqué que la persécution épargnait les marcionites et les autres hérétiques^ Les païens ne persécutaient que l'Église qu'ils voyaient s'étendre par toute la terre, et ne connaissaient qu'elle seule pour FÉglise de Jésus- Christ. Qu'importe qu'on lui arrachât quelques branches ? sa bonne sève ne se perdait pas pour cela : elle poussait par d'autres endroits, et le retranchement du bois superflu ne faisait que rendre ses fruits meilleurs. En efTet, si on considère l'histoire de l'Église, on verra que toutes les fois qu'une hérésie l'a diminuée, elle a réparé ses pertes, et en s'étendant au dehors, et en augmentant au dedans la lumière et la piété, pendant qu'on a vu sécher en des coins écartés ' les branches coupées. Les œuvres des hommes ont péri, malgré l'enfer qui les soutenait : l'œuvre de Dieu a subsisté ; l'Église a triomphé de l'idolâtrie et de toutes les erreurs *.
Just., ApoL, U, nune I, n. 26, p
3. Ex DES coms... les braîicbes... L'image reparaît à propos, familière et panante : et l'heureuse métaphore enveloppe ainsi de son transparent symbole toutes les parties de l'idée ; elle
la traduit complètement aux yeux avec l'exactitude la plus rigoureuse.
i. I Cette religion qui a toujours duré, a toujours été combattue. Mille fois elle a été à la veille d'une destruction universelle, et tou testes fois qu'elle a été en cet état, Dieu l'a relevée par des coups extraordinaires de sa puissance. 1 Pascal, Pensées, éd. Havet, t. I, p. 172.
Le but de ce chapitre et du suivant
un miracle perpétuel, et un témoignage éclatant de l'immutabilité des conseils de Dieu. Au milieu de l'agitation des choses humaines, elle se soutient toujours avec une force invincible; en sorte que, par une suite non interrompue depuis près de dix-sept cents ans, nous la voyons remonter jusqu'à Jésus-Christ, dans lequel elle a recueilli la succession de l'ancien peuple, et se trouve réunie aux prophètes et aux patriarches.
Ainsi tant de miracles étonnants, que les anciens Hébreux ont vus de leurs yeux» servent encore aujourd'hui à confirmer notre foi. Dieu, qui les a faits pour rendre témoignage à son unité et à sa toute-puissance, que pouvait-il faire de plus authentique pour en conserver la mémoire, que de laisser entre les mains de tout un grand peuple les actes qui les al testent, rédigés par l'ordre des temps ? C'est ce que nous avons encore dans les livres de l'Ancien Testament, c'est-à-dire dans les livres les plus anciens qui soient au monde ; dans les livres qui sont les seuls de l'antiquité où la connaissance du vrai Dieu soit enseignée, et son service ordonné ; dans les livres, que le peuple juif a toujours si religieusement gardés *, et dont il est encore aujourd'hui l'inviolable porteur par toute la terre.
Après cela, faut-il croire les fables extravagantes des auteurs profanes sur l'origine d'un peuple si noble et si ancien? Nous avons déjà remarqué ^ que l'histoire de sa naissance et de son empire fmit où commence l'histoire grecque ; en sorte qu'il n'y a rien à espérer de ce côté-là pour éclaircir les affaires des Hébreux. Il est certain que les Juifs et leur religion ne furent guère connus des Grecs
est d'établir l'authenlicité des livres sacrés et en particulier celle du Pentuteiique, mise en doute par la science incrédule. Bossuetchanfce d'adversaires.
Après avoir combattu d'abord les doctouis juifs, puis les écoles philosophiques que rencontra devant elle l'Eglise naissante, il engage la lutte, sur un point de fait, avec ceux qu'on appelait de son temps les Uberlins.
Gardés. Tout ce qui suit ce mot
jusqu'à : lepeiiple juif est le seul qui ait connu (p. 404), est une de ces additions que Bossuet avait préparées pour une édition nouvelle, et que les éditeurs de Versailles ont cru devoir introduire dans le texte. Dans les éditions publiées de son vivant, après, si religieusement gardés, on lisait : « Ce peuple est le seul qui ait connu. .. «
2. Epoque YIU, an de Rome, 305. Voy. ci-dessus, p. 63 (76). B,
qu'après que leurs livres sacrés eurent été traduits en celle langue, et qu'ils furent eux-mêmes répandus dans les villes grecques, c'est-à-dire deux à trois cents ans avant Jésus-Christ. L'ignorance de la Divinité était alors si profonde parmi les Gentils, que leurs plus habiles écrivains ne pouvaient pas même comprendre quel Dieu adoraient les Juifs. Les plus équitables leur donnaient pour Dieu les nues et le ciel, parce qu'ils y levaient souvent les yeux, comme au lieu où se déclarait le plus hautement la toute-puissance de Dieu, et où il avait établi son trône. Au reste, la religion judaïque était si singulière* et si opposée à toutes les autres; les lois, les sabbats, les fêtes et toutes les mœurs de ce peuple étaient si particulières, qu'ils s'attirèrent bientôt la jalousie et la haine de ceux parmi lesquels ils vivaient. On les regardait comme une nation qui condamnait toutes les autres. La défense qui leur était faite de communiquer avec les Gentils en tant de choses, les rendait aussi odieux qu'ils paraissaient méprisables. L'union qu'on voyait entre eux, la relation qu'ils entretenaient tous si soigneusement avec le chef ^ de leur religion, c'està-dire Jérusalem, son temple et ses pontifes, et les dons qu'ils y envoyaient de toutes parts, les rendaient suspects ; ce qui, joint à l'ancienne haine des Égyptiens contre ce peuple si maltraité de leurs rois et délivré par tant de prodiges de leur tyrannie, fit inventer des contes inouïs sur son origine, que chacun cherchait à sa fantaisie, aussi bien que les interprétations de leurs cérémonies, qui étaient si particulières, et qui paraissaient si bizarres lorsqu'on n'en connaissait pas le fond et les sources. La Grèce, comme on sait, était ingénieuse à se tromper et à s'amuser agréablement elle-même ^; et de
1. Si sixGULiÈnK. c'est-à-dire, si particulière, si peu semblable aux religions du reste du inonde. « Le peuple juif, a dit de même Pascal, attire mon attention par une quantité de choses admirables et singulières qui y paraissent. » Puisées, éd. Havct, t. I, p. 199. Et ailleurs : a Je trouve en un coin du monde,
un peuple particulier... • Ibid., p. 198.
iNGÉrflEUSB A SE TROMPER
et qiiidquid Graecia mcndax
Audel in bistoria.
JuvéNAL. X, nt.
Cf. Ce que l'auteur a déjà dit, dans les Epoques, de la manière dont les an-
tout cela sont venues les fables que l'on trouve dans Justin, dans Tacite, dans Diodore de Sicile, et dans les autres de pareille date qui ont paru curieux dans les affaires ' des Juifs, quoiqu'il soit plus clair que le jour qu'ils écrivaient sur des bruits confus, après une longue suite de siècles interposés, sans connaître leurs lois, leur religion, leur philosophie, sans avoir entendu leurs livres, et peut-être sans les avoir seulement ouverts.
Cependant, malgré l'ignorance et la calomnie, il demeurera pour constant que le peuple juif est le seul qui ait connu dès son origine le Dieu créateur du ciel et de la terre ; le seul par conséquent qui devait être le dépositaire des secrets divins. Il les a aussi conservés avec une religion ^ qui n'a point d'exemple. Les livres que les Égyptiens et les autres peuples appelaient divins sont perdus il y a longtemps, et à peine nous en reste-t-il quelque mémoire confuse dans les histoires anciennes. Les livres sacrés des Romains, où Numa, auteur de leur religion, en avait écrit les mystères, ont péri par les mains des Romains mêmes, et le sénat les fit brûler' comme tendants '* à renverser la religion. Ces mêmes Romains ont à la fin laissé périr les livres sibyllins, si longtemps révérés parmi eux comme prophéliques, et où ils voulaient qu'on crût qu'ils trouvaient les décrets des dieux immortels sur leur empire, sans pourtant en avoir jamais montré au public, je ne dis pas un seul volume, mais un seul oracle. Les Juifs ont été les seuls dont les Écritures sacrées ont été d'autant plus en vénération,
qu'elles ont été plus connues. De tous les peuples an-
tiquités des peuples Ics plus anciens ont I Dei, lib. vn, cap. 34; tom. VII, cot. été recueillies, pour ia Grèce toujours 187. B. — Tite-Live n'affirme nuliccurieuse, par les historiens de ce pays. | mcntqueccs livres qu'ondécouvrit à Ro-
1. CoRiEox DANS... Tour plus latin que français. In rébus ou tn scribendis rébus Jiidœorum diligentes.
i: Avec une religion. Au sens où les Latins employaient si souvent reliyio:
avec un soin, un scrupule...
3. Tit. Liv., lib. XL, cap. 29 ; A'arr., lib. Decultu Deor., apud Aug., De civ.
me au temps de Paul-Emile,et que le sénat fit brûler, fussent l'ouvrage de Numa.
4. Comme texdants a renverser. La règle qui fait le participe présent indéclinable, n'était pas encore parfaitement établie au temps où fut écrite l'Histoire iinivci-selle. On a vu plus haut : « Ces âmes vioantes d'une vie brute et bestiale... » P. 184.
SUR L'HISTOIRE UNIVERSFXLE.
ciens, ils sont le seul qui ait conservé les monuments primitifs de sa religion, quoiqu'ils fussent pleins des témoignages de leur infidélité et de celle de leurs ancêtres. Et aujourd'hui encore ce même peuple reste sur la terre pour porter à toutes les nations où il a été dispersé, avec la suite de la religion, les miracles et les prédictions qui la rendent inébranlable.
Quand Jésus-Christ est venu, et qu'envoyé par son Père pour accomplir les promesses de la loi, il a confirmé sa mission et celle de ses disciples par des miracles nouveaux, ils ont été écrits avec la même exactitude. Les actes en ont été publiés à toute la terre; les circonstances des temps, des personnes et des lieux ont rendu l'examen facile à quiconque a été soigneux de son salut. Le monde s'est informé; le monde a cru; et, si peu qu'on ait considéré les anciens monuments de l'Église, on avouera que jamais affaire n'a été jugée avec plus de réflexion et de connaissance.
Mais dans le rapport qu'ont ensemble les livres des deux Testaments, il y a une différence à considérer : c'est que les livres de l'ancien peuple ont été composés en divers temps. Autres sont les temps de Moïse, autres ccuxde Josué et des Juges, autres ceux des Rois : autres ceux où le peuple a été tiré d'Egypte, et où il a reçu la loi ; autres ceux où il a conquis la terre promise ; autres ceux où il y a été rétabli par des miracles visibles. Pour convaincre l'incrédulité d'un peuple attaché aux sens, Dieu a pris une longue étendue de siècles* durant lesquels il a distril3ué ses miracles et ses prophètes, afin de renouveler souvent les témoignages sensibles par lesquels il attestait ses vérités saintes. Dans le Nouveau Testament il a suivi une autre conduite. Il ne veut plus rien révéler de nouveau à son Église après Jésus-Christ. En lui est la perfection et la plénitude* ; et tous les livres
1. Dieu a pris... — Comme on dit, qu'il appartient de prend;-/? ce qu'il lui
de l'homme, qu'ilprend des jours pour plait d'en employer à ses desseins,
faire quelque chose, ou des années. 2. En lui est... la plénitude. Mot
Mais le mot est ici d'une convenance évangélique. « Dep/e/iiïurfi'ne ejus nos
particulière : car c'est surtout à celui omnesaccepimus,» dit saint Jean, i, 16. qui dispose souveraioÊment des temps.
divins qui ont été composés dans la nouvelle alliance l'ont été au temps des apôtres.
C'est-à-dire que le témoignage de Jésus-Christ, et de ceux que Jésus-Christ même a daigné choisir pour témoins de sa résurrection, a suffi à l'ÉgUse chrétienne. Tout ce qui est venu depuis l'a édifiée * ; mais elle n'a regardé comme purement inspiré de Dieu que ce que les apôtres ont écrit, ou ce qu'ils ont confirmé par leur autorité.
Mais, dans cette diff'érence qui se trouve entre les livres des deux Testaments, Dieu a toujours gardé cet ordre admirable, de faire écrire les choses dans le temps qu'elles étaient arrivées, ou que la mémoire en était récente. Ainsi ceux qui les savaient les ont écrites, ceux qui les savaient ont reçu les livres qui en rendaient témoignage ; les uns et les autres les ont laissés à leurs descendants comme un héritage précieux; et la pieuse postérité les a conservés.
C'est ainsi que s'est formé le corps des Écritures saintes tant de l'Ancien que du Nouveau Testament : Écritures qu'on a regardées, dès leur origine, comme véritables en tout, comme données de Dieu même, et qu'on a aussi conservées avec tant de religion *, qu'on n'a pas cru pouvoir sans impiété y altérer une seule lettre.
C'est ainsi qu'elles sont venues jusqu'à nous, toujours saintes, toujours sacrées, toujours inviolables; conservées les unes par la tradition constante du peuple juif, et les autres par la tradition du peuple chrétien, d'autant plus certaine, qu'elle a été confirmée par le sang et par le martyre tant de ceux qui ont écrit ces livres divins, que de ceux qui les ont reçus.
Saint Augustin et les autres Pères demandent sur la foi de qui nous attribuons les livres profanes à des temps et à des auteurs certains '. Chacun répond aussitôt que les livres sont distingués par les différents rapports qu'ils
i. L'a ÉDIFIÉE. C.-à-d., l'a aidée à s'af- I 3. Aug., Cont. Fnust., lib. XI cap. 2, ferrair ou à s'élever [œdificavU). XXXII, 21; XXXIII, 6; tom. VUl, col.
Tant DE reliciou. Y. p. 404- | 218, 462, et seq. B
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ont aux lois, aux coutumes, aux histoires d'un certain temps, par le style même qui porte imprimé le caractère de? âges et des auteurs particuliers ; plus que tout cela, par la foi publique, et par une tradition constante. Toutes CCS choses concourent à établir ' les livres divins, à en distinguer les temps, à en marquer les auteurs ; et plus il y a eu de rehgion à les conserver dans leur entier, plus la tradition qui nous les conserve est incontestable ^
Aussi a-t elle toujours été reconnue, non-seulement par les orthodoxes, mais encore par les hérétiques, et même par les infidèles. Moïse a toujours passé dans tout l'Orient, et ensuite dans tout l'univers, pour le législateur des Juifs, et pour l'auteur des livres qu'ils lui attribuent. Les Samaritains, qui les ont reçus des dix tribus séparées, les ont conservés aussi religieusement que les Juifs; leur tradition et leur histoire est constante, et il ne faut que repasser sur quelques endroits de la première partie pour en voir toute la suite '.
Deux peuples si opposés n'ont pas pris l'un de l'autre ces livres divins; tous les -deux les ont reçus de leur origine commune, dès les temps de Salomon et de David. Les anciens caractères hébreux, que les Samaritains retiennent * encore, montrent assez qu'ils n'ont pas suivi Esdras, qui les a changés. Ainsi le Pentateuque des Samaritains et celui des Juifs sont deux originaux complets, indépendants l'un de l'autre. La parfaite conformité qu'on y voit dans la substance du texte justifie la bonne foi des deux peuples. Ce sont des témoins fidèles qui conviennent^ sans s'être entendus, ou, pour mieux dire, qui conviennent malgré leurs inimitiés, et que la seule tradition immémoriale de part et d'autre a unis dans la même pensée.
1 . A ÉTABLIR. — A mettre en crédit et proph., lib. I, cap. 20, n. 39, etc. ;
les livres divins, à en établir l'autorilé 2. Iren., Arfu. hœres., lib. III, cl, 2, p. 173, etc. ;Tertull., Adv. Marc, lib. Iv, c. 1, 4, 5; Aug.,i'e icMit. ered., cap. iiijXvn, n. 5,3b; ton». VIII, col. 48, 68; Cont. Faiistum Manichœum, lib. X.X11, cap. 79; XXVIII, 4 ; XXXU, XXXUI; ibid.,coI. 409, 439, et seq.; Co)i<. adv. leg.
ibid., col. 570. B.
3. Voy. ci-dessus, l" Part., Epoques VII, VUI, IX, an du monde, 3L'UU, et de Rome, 218, 305, 60 i, 624, etc. B.
Uetie.nxent. V. p. 3P6, n
5. Qui coNviEN>fi;NT. Qui s'accordent, dont les témoignages se répondent. V.
Ceux donc qui ont voulu dire, quoique sans aucune raison, que ces livres étant perdus, ou n'ayant jamais •été, ont été ou rétablis, ou composés de nouveau, ou altérés par Esdras, outre qu'ils sont démentis par Esdras même, le sont aussi par le Pentateuque, qu'on trouve encore aujourd'hui entre les mains des Samaritains tel que l'avaient lu, dans les premiers siècles, Eusèbe de Césarée, saint Jérôme, et les autres auteurs ecclésiastiques; tel que ces peuples l'avaient conservé dès leur origine : et une secte si faible semble ne durer si longtemps que pour rendre ce témoignage à l'antiquité de Moïse.
Les auteurs qui ont écrit les quatre Évangiles ne reçoivent pas un témoignage moins assuré du consentement unanime des fidèles, des païens et des hérétiques. Ce grand nombre de peuples divers, qui ont reçu et traduit ces livres divins aussitôt qu'ils ont été faits, conviennent tous de leur date et de leurs auteurs. Les païens n'ont pas contredit cette tradition. Ni Celse, qui a attaqué ces livres sacrés presque dans l'origine du christianisme ; ni Julien l'Apostat, quoiqu'il n'ait rien ignoré ni rien omis de ce qui pouvait les décrier; ni aucun autre païen ne les a jamais soupçonnés d'être supposés : au contraire, tous leur ont donné les mêmes auteurs que les chrétiens. Les hérétiques, quoique accablés par l'autorité de ces livres, n'osaient dire qu'ils ne fussent pas des disciples de Notre-Seigneur. Il y a eu pourtant de ces hérétiques qui ont vu les commencements de l'Église, et aux yeux desquels ont été écrits les livres de l'Évangile. Ainsi la fraude, s'il y en eût pu avoir, eût été éclairée * de trop près pour réussir. Il est vrai qu'après les apôtres, et lorsque l'Église était déjà étendue par toute la terre, Marcion et Manès, constamment' les plus
i. EcLAinÉE. Ce verbe, entre autres sens Ggurés, « signifie surveiller, observer. Vous allez dans un monde où vous serez éclairé de près. Eclairer la condition de quelqu un. » Acad. fr.
Ainsi Molière, dans l'Étourdi, 1,4:
A.a diable le ficbeax qui toujours nous [éclair tl
2. CowsTAMMBXT. Indubitablement, comme c'est chose sue et reconnue; ut conslat. Ainsi plus haut : « La quatrième année de la 202' olympiade est constamment celle de la mort de Notre- Seigneur. > P. 118.
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téméraires et les plus ignorants de tous les héréiiques, malgré la tradition venue des apôtres, continuée par leurs disciples et par les évêques, à qui ils avaient laissé leur chaire et la conduite des peuples, et reçue unanimement par toute l'Église chrétienne, osèrent dire que trois Évangiles étaient supposés, et que celui de saint Luc, qu'ils préféraient aux autres, on ne sait pourquoi, puisqu'il n'était pas venu par une autre voie, avait été falsifié. Mais, quelles preuves en donnaient-ils ? de pures visions, nuls faits positifs. Ils disaient, pour toute raison, que ce qui était contraire à leurs sentiments devait nécessairement avoir été inventé par d'autres que par les apôtres, et alléguaient pour toute preuve les opinions mêmes qu'on leur contestait; opinions d'ailleurs si extravagantes, et si manifestement insensées, qu'on ne sait encore comment elles ont pu entrer dans l'esprit humain. Mais certainement, pour accuser la bonne foi de l'Église, il fallait avoir en main des originaux différents des siens, ou quelque preuve constante. Interpellés d'en produire* eux et leurs disciples, ils sont demeurésmuets^, et ont laissé par leur silence une preuve indubitable qu'au second siècle du christianisme, où ils écrivaient, il n'y avait pas seulement un indice de fausseté, ni la moindre conjecture qu'on pût opposer à la tradition de l'Église.
Que dirai-je du consentement des livres de l'Écriture, et du témoignage admirable que tous les temps ' du peuple de Dieu se donnent les uns aux autres ? Les temps du second temple supposent ceux du premier, et nous ramènent à Salomon. La paix n'est venue que par les combats; et les conquêtes du peuple de Dieu nous font remonter jusqu'aux Juges, jusqu'à Josué, et jusqu'à la sortie d'Egypte. En regardant tout un peuple sortir
1. IsTEiirEr.LÉs DE.... Ilci|«is, sommes de. « Se dit particulièrement de la sommaliun de répondre, de s'expliquer sur la vérité ou la fausseté d'un fait. • (A Cad. fr.)
Irén., Tcrtull., ,\iip., ioc.at.B
3. Lus TEMPS. Les dilTérciit., â^es Ju peuple de Uieu, les ditTérenîes phaîcs de son tiistoire. L'historien dira plus loin, au même sens: a Vous n'avez plus de peine à distinguer les temps de Home.» Part, lll, c. vu.
tlO
d'un royaume où il était étranger, on se souvient comment il y était entré. Les douze patriarches paraissent aussitôt; et un peuple qui ne s'est jamais regardé que comme une seule famille nous conduit naturellement à Abraham, qui en est la tige. Ce peuple est-il plus sage et moins porté à l'idolâtrie après le retour de Babylone? c'était l'effet naturel d'un grand châtiment, que ses fautes passées lui avaient attiré. Si ce peuple se glorifie d'avoir vu durant plusieurs siècles des miracles que les autres peuples n'ont jamais vus, il peut aussi se glorifier d'avoir eu la connaissance de Dieu, qu'aucun autre peuple n'avait. Que veut-on que signilie la circoncision, et la fête des Tabernacles, et la Pâque, et les autres fêtes célébrées dans la nation de temps immémorial, sinon les choses qu'on trouve marquées dans le livre de Moïse? Ou'un peuple distingué des autres par une religion et par des mœurs si particulières, qui conserve dès son origine, sur le fondement de la création et sur la foi de la Providence*, une doctrine si suivie et si élevée, une mémoire si vive d'une longue suite de faits si nécessairement enchaînés, des cérémonies si réglées et des coutumes si univ( rselles, ait été sans une histoire qui lui marquât son origine, et sans une loi qui lui prescrivît ses coutumes pendant mille ans qu'il est demeuré en état^; et qu'Esdras ait commencé à lui vouloir donner tout à coup sous le nom de Moïse, avec l'histoire de ses antiquités, la loi qui formait ses mœurs, quand ce peuple, devenu captif, a vu son ancienne monarchie renversée de fond en comble : quelle fable plus incroyable pourrait- on jamais inventer? et peut- on y donner créance, sans joindre l'ignorance au blasphème?
Pour perdre une telle loi, quand on l'aune fois reçue, il faut qu'un peuple soit exterminé, ou que par divers changements il en soit venu à n'avoir plus qu'une idée confuse de son origine, de sa religion et de ses coutu-
i. La foi de la Pbovidbrcb. V. p. 341, n. 3.
Qd'iL est DESEUnÉ EN ÉTAT. C.-à
d.. qu'il est reste-, qu'il s'est maintenu dans la condition, la forme de peuple; qu'il est demeuré debout. Fuit in stalu.
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mes. Si ce malheur est arrivé au peuple juif^ et que la loi si connue sous Sédécias se soit perdue soixante ans après, malgré les soins d'un lizéchiel, d'un Jérémie. d'un Caruch, d'un Daniel, qui ont un recours perpétuel à cette loi, comme à l'unique fondement de la religion et de la police de leur peuple; si, dis-je, la loi s'est perdue malgré ces grands hommes, sans compter les autres, et dans le temps que la môme loi avait ses martyrs, comme le montrent les persécutions de Daniel et des trois enfants; si cependant, malgré tout cela, elle s'est perdue en si peu de temps, et demeure si profondément oubliée qu'il soit permis à Esdras de la rétablir à sa fantaisie : ce n'était pas le seul livre qu'il lui fallait fabriquer. 11 lui fallait composer en même temps tous les prophètes anciens et nouveaux, c'est-à-dire ceux qui avaient écrit et devant et durant la captivité; ceux que le peuple avait vus écrire, aussi bien que ceux dont il conservait la mémoire; et non-seulement les prophètes, mais encore les hvres de Salomon, et les Psaumes de David, et tous les livres d'histoire; puisqu'à peine se trouvera-t-il dans toute cette histoire un seul fait considérable, et dans tous ces autres livres un seul chapitre, qui, détaché de Moïse, tel que nous l'avons ', puisse subsister un seul moment. Tout y parle de Moïse, tout y est fondé sur Moïse ; et la chose devait être ainsi, puisque Moïse et sa loi, et l'histoire qu'il a écrite, était*, en effet, dans le peuple juif, tout le fondement de sa conduite publique et particulière. C'était en vérité à Esdras une merveilleuse entreprise, et bien nouvelle dans le monde, de faire parler en môme temps avec Moïse tant d'hommes de caractère et de style différent, et chacun d'une manière uniforme et toujours semblable à ellemême ; et faire accroire' tout à coup à tout un peuple
1. Tel (juk rois l'a\o>s. Toi que uous le coiinuissoDS par ses propres ccrlts.
Sa loi kt l'uistoiue... étiit. Y
3 . Et FiJHB AccBOiRE. L'auteur ae suit pasiiivaiiablcmi.iillaicglequi veut qu'eu paii'il cas la prépositiuu Je suit léyélée
ilevanl chaque inniiitir. H a écrit p. 2!5: « Ainau outreprjt île détruire l'hérilape du Soigneur, changer ses prumesses, et faire cesser SQ% louanges.» — L'aloueUe, chez La Foui aine, avertit ses cafaats, Dêlre toujours au guet, et faire senlinelle. Fable», IV, 22.
que ce sont là les livres anciens qu'il a toujours révérés, et les nouveaux qu'il a vu faire, comme s'il n'avait jamais ouï parler de rien, et que la connaissance du temps présent, aussi bien que celle du temps passé, fût tout à coup abolie : tels sont les prodiges qu'il faut croire, quand on ne veut pas croire les miracles du Tout-Puissant, ni recevoir le témoignage par lequel il est constant qu'on a dit à tout un grand peuple qu'il les avait vus do ses yeux.
Mais si ce peuple est revenu de Babylone dans la terre de ses pères si nouveau * et si ignorant, qu'à peine se souvint-il qu'il eût été, en sorte qu'il ait reçu sans examiner tout ce qu'Esdras aura voulu lui donner; comment donc voyons nous dans le livre qu'Esdras a écrit*, et dans celui de Néhémias son contemporain, tout ce qu'on y dit des livres divins? Qui aurait pu les ouïr parler de la loi de Moïse en tant d'endroits, et publiquement, comme d'une chose connue de tout le monde, et que tout le monde avait entre ses mains? Eussent-ils osé régler par là les fôtes, les sacridces, les cérémonies, la forme de l'autel rebâti, les mariages, la police, et en un mot toutes choses, en disant sans cesse que tout se faisait (( selon qu'il était écrit dans la loi de Moïse, serviteur « de Dieu ^ ? »
*Esdras y est nommé comme « docteur en la loi que « Dieu avait donnée à Israël par Moïse ; » et c'est suivant cette loi, comme par la règle qu'il avait entre ses mains, qu'Artaxerxe lui ordonne de visiter^, de régler et de réformer le peuple en toutes choses. Ainsi l'on voit que les Gentils mômes connaissaient la loi de Moïse, comme
1. Si nouveau. Si novice. Coinnime oa dit, d'une personne iucxpcrimcntée: Cet Ijomnie csl bien noiweau dans le monde ; on, d'un homme peu insliiiil des clioses de sa profession: Il est bien nouveau dans Sua métier.
2. I Esdr., m, VII, IX, i; H Esdr.,T, Tiii, IX, X, XII, XIII. B.
EsiJ]-.,iTi, 2;1I Esdr.,viii,xiii,etc.B
4. Tout ce qui suit, jusqu'à, en conséquence de celle loi, manque dans les
éditions publiées par fiossuct lui-même»
C'est une des additions qu'il avait préparées pour une édition nouvelle, et qui ont vu le jour pour la première fuis dans celle de 1818. A la suite de, serviteur de Dieu, on lisait: Comment voiton tout le peuple agir naturellement en conséquence de celte loi? etc.
5. VisiTEn. C'est le mot même de la Vulgate : » llissus es ut visites Judaeam et Jérusalem...» Esdr., vu, U.
SUR L'IlISTOIRt: UNIVERSELLE.
celle que tout le peuple et tous ses docteurs regardaient de tout temps comme leur règle. Les prêtres et les lévites sont disposés par les villes; leurs fonctions et leur rang sont réglés a selon qu'il était écrit dans la loi de Moïse, o Si le peuple fait pénitence, c'est des transgressions qu'il avait commises contre cette loi : s'il renouvelle l'alliance avec Dieu par une souscription* expresse de tous les particuliers, c'est sur le fondement de la même loi, qui pour cela est «lue hautement, distinctement, et intelli- « giblement, soir et matin durant plusieurs jours, à tout « le peuple assemblé exprès, » comme la loi de leurs pères; tant hommes que femmes entendant pendant la lecture, et reconnaissant les préceptes* qu'on leur avait appris dès leur enfance. Avec quel front Esdras aurait-il fait lire à tout un grand peuple, comme connu, un livre qu'il venait de forger ou d'accommoder' à sa fantaisie, sans que personne y remarquât la moindre erreur ou le moindre changement? Toute l'histoire des siècles passés était répétée* depuis le livre de la Genèse jusqu'au temps où l'on vivait. Le peuple, qui si souvent avait secoué le joug de cette loi, se laisse charger de ce lourd fardeau sans peine et sans résistance, convaincu par expérience que le mépris qu'on en avait fait avait attiré tous les maux où on se voyait plongé. Les usures sont réprimées selon le texte de la loi, les propres termes en étaient cités ; les mariages contractés sont cassés, sans que personne réclamât. Si la loi eût été perdue, ou en tout cas oubliée, aurait-on vu tout le peuple agir naturellement en conséquence de cette loi, comme l'ayant eue toujours présente? Gomment est-ce que tout ce peuple pouvait écouter Aggée, Zacharie et Malachie, qui prophétisaient alors; qui, comme les autresprophètes leurs prédécesseurs,
1. Use souscription. Un engagement, un consenlemont formel. Le sens littéral serait, un engagement écrit.
2. Les participes par lesquels se termine cette phrase, rappellent la construction latine que les grammairiens désignent par le nom d'ablatif absolu.
Viris et feminis audientibus...
D'accommoder. D'arranger, de remanier
4. RÉPÉTÉE. Reprise, rappelée depuis le commencement. RepelUa.
...Si prima domus repetatur origo.
ViBG.,yBn., Vlf,37I,
ne leur prêchaient que « Moïse, et la loi que Dieu lui
avait donnée en Horeb^ : » et cela comme une chose connue et de tout temps en vigueur dans la nation ? Mais comment dit-on, dans le même temps, et dans le retour^ du peuple, que tout ce peuple admira l'accompUssement de l'oracle de Jérémie touchant les soixante- dix ans de captivité^? Ce Jérémie, qa'Esdras venait de forger avec tous les autres prophètes, comment a-t-il tout d'un coup trouvé créance? Par quel artifice nouveau a-t-on pu persuader à tout un peuple, et aux vieillards qui avaient vu ce prophète, qu'ils avaient toujours attendu la déhvrance miraculeuse qu'il leur avait annoncée dans ses écrits ? Mais tout cela sera encore supposé; Esdras et Néhémias n'auront point écrit l'histoire de leur temps, quelque autre l'aura faite sous leur nom ; et ceux qui ont fabriqué tous les autres livres de l'Ancien Testament auront été si favorisés de la postérité, que d'autres faussaires leur en auront supposé à, eux-mêmes, pour donner créance à leur imposture.
On aura honte sans doute de tant d'extravagances; et au lieu de dire qu'Esdras ait fait ' tout d'un coup paraître tant de livres si distingués les uns des autres par les caractères du style et du temps, on dira qu'il y aura pu insérer les miracles et les prédictions qui les font passer pour divins : erreur plus grossière encore que la précédente, puisque ces miracles et ces prédictions sont tellement répandus dans tous ces livres, sont tellement inculqués^ et répétés si souvent, avec tant de tours divers et une si grande variété de fortes figures, en un mol en font tellement tout le corps, qu'il faut n'avoir
1 Mal., IT, 4. D.
2. Daxs lb retour. Chez Dossuet, la préposition dans est souvent employée de cette manière, là où nous mettrions locution prépositive, sujet, et verbe.
Ainsi plus haut, p. 285 : <• llans ce déclin de la religion et des affaires des Juifs... Jésus-CUnst....; • et non : En ce temps où décliuaient la religion et les affaires... De même, p. 3S1 : i Dans ce t/rund
décriée l'idôlatrie... les ouvriers... "
Sur cet cniplui du verbe inculquer, T. p. 220, n
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jamais seulement ouvert ces saints livres, pour ne voir pas qu'il est encore plus aisé de les refondre pour ainsi dire tout à fait, que d'y insérer les choses que les incrédules sont si fâchés d'y trouver. Et quand même on leur aurait accordé tout ce qu'ils demandent, le miraculeux et le divin est tellement le fond de ces livres, qu'il s'y retrouverait encore, malgré qu'on en eût'. Qu'Esdras, si on veut, y ait ajouté après coup les prédictions des choses déjà arrivées de son temps : celles qui se sont accomplies depuis, par exemple sous Antiochus et les Machabécs, et lant d'autres que l'on a vues, qui les aura ajoutées? Dieu aura pcut-clrc donné à Esdras le don de prophétie, afin que l'imposture d"Esdras fût plus vraisemblable; et on aimera mieux qu'un faussaire soit prophète, qu'Isaïe, ou que Jérémie, ou que Daniel; ou bien chaque siècle aura porté un faussaire heureux, que tout le peuple en aura cru ; et de nouveaux imposteurs, par. un zèle admirable de religion, auront sans cesse ajouté aux livres divins, après même que le Ganon^ en aura été clos, qu'ils se seront répandus avec les Juifs par toute la terre, et qu'on les aura traduits en tant de langues étrangères. N'eût-ce pas été, à force de vouloir établir la religion, la détruire par les fondements? Tout un peuple laisse-t-il donc changer si facilement ce qu'il croit être divin, soit qu'il le croie par raison ou par erreur? Quelqu'un peut-il espérer de persuader aux chrétiens, ou môme aux Turcs, d'ajouter un seul chapitre ou à l'Evangile, ou à l'Alcoran? Mais peut-être que les Juifs étaient plus dociles que les autres peuples, ou qu'ils étaient moins religieux à conserver leurs saints livres? Quels monstres d'opinions se faut-il mettre dans l'esprit, quand on veut secouer le joug de
t. Malgré qu'ox e:h but. Ces locutions toutes françaises, Malgré qu'on en ait, En dépit qu'on en ait, ont yieilli.
En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer. UoLiÈnE, Mis., 1, 1.
pages plus haut, c. xxvi, le monde, malgré qu'ils en eussent, voulait parler naturellement. »
2. Le Caron. Ce mot sert à désigner le catalogue des livres reconnus par l'E-
— «Le monde, a dit Bossuet quelques ' glise comme divinement inspirés.
ilO
l'autorité divine, et ne régler ses sentiments, non plus que ses mœurs*, que par sa raison égarée 1
CHAPITRE XXVUI
Les difficultés qu'on forme contre l'Écriture sont aisées à vaincre par les hommes do bon sens et de bonne foi.
Qu'on ne dise pas que la discussion de ces faits est embarrassante; car quand elle le serait, il faudrait ou s'en rapporter à l'autorité de l'Église et i\ la tradition de tant de siècles, ou pousser l'examen jusqu'au bout, et ne pas croire qu'on en fût quitte pour dire qu'il demande plus de temps qu'on n'en veut donner à son salut. Mais au fond, sans remuer avec un travail infini les livres des deux Testaments, il ne faut que lire les livres des Psaumes, où sont recueillis tant d'anciens cantiques du peuple de Dieu, pour y voir, dans la plus divine^ poésie qui fut jamais, des monuments immortels de l'histoire de Moïse, de celle des Juges, de celle des Rois, imprimés par le chant et par la mesure dans la mémoire des hommes. Et pour le Nouveau Testament, les seules Épîtres de saint Paul, si vives*, si originales, si fort du temps, des affaires et des mouvements^ qui étaient alors,
1. Non plus qub sbs moeurs. Bossuet prend toujours soin de rappeler cette cause secrète de rOsistance, qui, à ses yeux, est la principale. Tout récemment, après avoir dit par quelles chimères les Julien et les Porphyre séduisaient les esprits, il ajoutait : « Mais je ne dis pas le fond : la sainteté des mœurs chrelicunes.... offensait les hommes...-' P. 397. Plus loin, c. xixviii, il dira de l'Écriture : a C'est un livre ennemi du genre humain : il veut obliçcr les hommes à soumettre leurs esprits à Dieu, et à réprimer leurs passions déréylées : il faut qu'il périsse. •
2. Une partie de ce chapitre semble être à l'adresse de l'oratorien Piichard Simon, qui, tout récemment, dans son Histoire critique du Vieux Testament (11.78), avait soutenu que les livres de Moïse, dans la forme où nous les
avons, étaient en partie l'œuvre dos Scribes rassemblés par Esdras pour mettre en ordre les livres sacrés, après le retour de Babylone.
3. La plus divine. V. ce que Bossuet a dit lui-même plus haut, p. iil7 et2l8, de la divine beauté de ces chants. « C'était Dieu et ses œuvres merveilleuses »
4. Si VIVES. Si vivantes. Vif revient souvent chez Bossuet avec son sens premier, son sens latin. Cf. p. 2ifi.
Entre autres nombreux exemples de cet usage du mot, celui-ci est fort remarquable : "... Alors nous serons semblables aux Auges... Combien libre alors sera notre liberté (dans la pleine vue de Dieu) ! Combien vioe notre vie, combien tranquille notre paix! » IV^ S. sur la Circoncision, 3* p.
Des mouvements. Des événement!, des cbangeinenti
et enfin d'un caractère si marqué; ces Épîtres, dis-jc, reçues par les Églises auxquelles elles étaient adressées, et de là communiquées aux autres Églises, suffiraient pour convaincre les esprits bien faits que tout est sincère * et original dans les Écritures que les apôtres nous ont laissées.
Aussi se soutiennent- elles les unes les autres avec une force invincible. Les Actes des Apôtres ne font que continuer l'Evangile ; leurs Epîtres le supposent nécessairement : mais afin que tout soit d'accord, et les Actes, et les Epîtres, et les Evangiles réclament' partout les anciens livres des Juifs'. Saint Paul et les autres apôtres ne cessent d'alléguer ce que Moïse a dit, ce qu'il a écrit *, ce que les prophètes ont dit et écrit après Moïse. Jésus- Christ appelle en témoignage la loi de Moïse, les prophètes, et les Psaumes ^, comme des témoins qui déposent tous de la même vérité. S'il veut expliquer ses mystères, il commence par Moïse et par les pirophètes^; et quand il dit aux Juifs que Moïse a écrit de lui '', il pose pour fondement ce qu'il y avait de plus constant parmi eux, et les ramène à la source môme de leurs traditions.
Voyons néanmoins ce qu'on oppose à une autorité si reconnue, et au consentement de tant de siècles : car, puisque de nos jours on a bien osé publier en toute sorte de langues des Uvres contre l'Écriture, il ne faut point dissimuler ce qu'on dit pour décrier ses antiquités. Que dit-on donc pour autoriser la supposition du Pentateuque, et que peut-on objecter à une tradition de trois mille ans, soutenue par sa propre force et par la suite des choses? Rien de suivi, rien de positif, rien d'important ; des chicanes sur des nombres, sur des lieux, ou
t. SmcÈuE. Pur, non altéré.
2. RÉCLAMENT. Les d'ivcrs livres de l'Écriture se personuilicnt par cette vive expression : ce sont comme autant de témoins qui s'appellent et s'appuient les uns les autres. Figure analogue à celle-ci, qu'on a pu remarquer un peu plus haut : « Que dirai-je du témoi-
gnage admirable que tous les temps du peuple de Dieu se donnent les uns aux autres ? . P. 409.
Joan., V, 46, 47. B
sur des noms : et de telles observations, qui dans toute aulrc malicrc ne passeraient tout au plus que pour de vaines curiosités incapables de donner atteinte au fond des choses, nous sont ici alléguées comme faisant la décision de l'affaire la plus sérieuse qui fut jamais.
Il y a, dit-on, des difficultés dans l'histoire de l'Écriture. Il y en a sans doute qui n'y seraient pas, si le livre était moins ancien, ou s'il avait été supposé, comme on l'ose dire, par un homme habile et industrieux; si l'on eût été moins religieux* à le donner tel qu'on le trouvait, et qu'on eût pris la liberté d'y corriger ce qui faisait de la peine '.Il y a les difficultés que fait un long temps, lorsque les lieux ont change de nom ou d'état, lorsque les dates sont oubliées, lorsque les généalogies ne sont plus connues, qu'il n'y a plus de remède aux fautes qu'une copie tant soit peu négligée introduit si aisément en de telles choses, ou que des faits échappés à la mémoire des hommes laissent de l'obscurité dans quelque partie de l'histoire. Mais enfin celte obscurité est-elle dans la suite même, ou dans le fond de l'affaire? Nullement : tout y est suivi; et ce qui reste d'obscur ne sert qu'à faire voir dans les livres saints une antiquité plus vénérable .
Mais il y a des altérations dans le texte : les anciennes versions ne s'accordent pas ; l'hébreu en divers endroits est différent de lui-même ; et le texte des Samaritains, outre le mot qu'on les accuse d'y avoir changé exprès' en faveur de leur temple de Garizim, diffère encore en d'autres endroits de celui des Juifs. Et de là que conclurat-on? que IcsJuifs ou Esdras auront supposé le Pentatcuque au retour delà caplivilé? C'est justement tout li contraire qu'il faudrait conclure. Les différences du samaritain ne servent qu'à confirmer ce que nous avons
1. Moins rbligieoi a. Moins soigneux de, moins scrupuleux à. V. p. 40 1 el 406.
2. Ce qui déplaisait, choquait Faire pcmt.de la peine, emporluil un sens plus (incrgique dans la langue de ce temps que dans la nôtre. Cf. p. Ml, a. I, et
p. 188, n. 6. — • Tandis qu'Annibai tra* Taillait à ruiner la réputation de Fabius, qui lui faisait de la peine, etc. » Saint-ËTremuud, Réjlex. sur les divers génies du peuple romain, c. tu.
i. Deut., uni, 4. B.
déjà établi, que leur texte est indépendant de celui des Juifs. Loin qu'on puisse s'imaginer que ces schismatiques aient pris quclqiie chose des Juifs et d'Esdras, nous avons vu, au contraire, que c'est en haine des Juifs et d'Esdras, et en haine du premier et du second temple, qu'ils ont inventé leur chimère de Garizim*. Qui ne voit donc qu'ils auraient plutôt accusé les impostures des Juifs que de les suivre? Ces rebelles, qui ont méprisé Esdras et tous les prophètes des Juifs, avec leur temple et Salomon qui l'avait bâti, aussi bien que David qui en avait designé le lieu, qu'ontils respecté dans leur Pentateuque, sinon une antiquité supérieure non-seulement à celle d'Esdras et des prophètes, mais encore à celle de Salomon et de David ; en un mot, l'antiquité de Moïse, dont les deux peuples conviennent? Combien donc est incontestable l'autorité de Moïse et du Pentateuque, que toutes les objections ne font qu'affermir 1
Mais d'où viennent ces variétés des textes et des versions? D'où viennent-elles en effet, sinon de l'antiquité du livre même, qui a passé par les mains de tant de copistes depuis tant de siècles que la langue dans laquelle il est écrit a cessé d'être commune? Mais laissons les vaines disputes, et tranchons en un mot la difficulté par le fond. Qu'on me dise s'il n'est pas constant que de toutes les versions et de tout le texte, quel qu'iLsoit, il en reviendra toujours* les mêmes lois, les mêmes miracles, les mêmes prédictions, la même suite d'histoire, le même corps de doctrine, et enfin la môme substance. En quoi nuisent après cela les diversités des textes? Que nous fallait-il davantage que* ce fond inaltérable des livres sa-
1. Leur cnivÈBB db Gabizim. C.-à-d., leur préteution chimérique d'avoir sur le niout Garizim le temple, le vrai temple. Cette prétention obstinée des Samaritains a été assez expliquée précédemment, p. 80 et 83, pour que Bossuct, en la rappelant ici, se borne à cette expression concise et ironique. — U entre dans ce mot chimère, quelque chose du sens de manie.
%. Il Elf REVIENDRA T0CJ0DR3. MOt
familier, mais très-propre à exprimer cette persistance du fond, de la substance de ces livres, à travers les variétés des textes et des versions.
3. DivAMTAGE QUE. On u'avait pas encore cessé d'employer ainsi davantage avec la conjonction. — « Le repos de la solitude lui plaît davantage que la cour ou Paris. • Sévigaé.
crés, et que pouvions-nous demander de plus à la divine Providence? Et, pour ce qui est des versions, est-ce une marque de supposition ou de nouveauté, que la langue de l'Ecriture soit si ancienne qu'on en ait perdu les délicatesses, et qu'on se trouve empêché à en rendre toute l'élégance ou toute la force dans la ilernière rigueur? N'est-ce pas plutôt une preuve de la plus grande antiquité? Et si on veut s'attacher aux petites choses, qu'on me dise si, de tant d'endroits où il y a de l'embarras, on en a jamais rétabli' un seul par raisonnement ou par conjecture. On a suivi la foi des exemplaires; et comme la tradition n'a jamais permis que la saine doctrine pût être altérée, on a cru que les autres fautes, s'il y en restait, ne serviraient qu'à prouver qu'on n'a rien ici innové par son propre esprit.
Mais enfm, et voici le fort de l'objection, n'y a-t-il pas des choses ajoutées dans le texte de Moïse ; et d'où vient qu'on trouve sa mort à la fin du livre qu'on lui attribue? Quelle merveille que ceux qui ont continué son histoire aient ajouté sa fin bienheureuse au reste de ses actions, afin de faire du tout un même corps? Pour les autres additions, voyons ce que c'est. Est-ce quelque loi nouvelle, ou quelque nouvelle cérémonie, quelque dogme, quelque miracle, quelque prédiction? On n'y songe seulement pas ; il n'y en a pas le moindre soupçon ni le moindre indice ; c'eût été ajouter h l'œuvre de Dieu: la loi l'avait défendu-, et le scandale qu'on eût causé eût été horrible. Quoi donc? on aura continué peut-être une généalogie commencée, on aura peut-être expliqué un nom de ville changé par le temps ; à l'occasion de la manne dont le peuple a été nourri durant quarante ans, on aura marqué le temps où cessa cette nourriture céleste, et ce fait, écrit depuis dans un autre livre*, sera demeuré par remarque* dans celui de
RÉTABLI. Corrigé, et rectifié. i 3. Jos., r, 12. B
2. Deut., IV, 2; xii, 32. V. supra. \ 4. Par beharque. En manière de U« Paît,, p. 220, (224). B. ' | nt>te, de gloie.
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Moïse*, comme un fait constant et public dont tout le peuple était témoin : quatre ou cinq remarques de cette nature, faites par Josué ou par Samuel, ou par quelque autre prophète d'une pareille antiquité, parce qu'elles ne regardaient que des faits notoires, et où constamment^ il n'y avait point de diflîcultc, auront naturellement passé dans le texte; et la môme tradition nous les aura apportées avec tout le reste : aussitôt tout sera perdu ^; Esdras sera accusé, quoique le samaritain, où ces remarques se trouvent, nous montre qu'elles ont une antiquité non-seulement au-dessus d'Esdras, mais encore au-dessus du schisme des dix tribus! N'importe, il faut que tout retombe sur Esdras. Si ces remarques venaient de plus haut, le Pentateuque serait encore plus ancien qu'il ne faut, et on ne pourrait assez révérer l'antiquité d'un livre dont les notes mômes auraient un si grand âge. Esdras aura donc tout fait ; Esdras aura oublié qu'il voulait faire parler Moïse, et lui aura fait écrire si grossièrement* comme déjfi arrivé ce qui s'est passé après lui. Tout un ouvrage sera convaincu de supposition par ce seul endroit; l'autorité de tant de siècles et la foi publique ne lui servira ^ plus de rien : comme si, au contraire, on ne voyait pas que ces remarques dont on se prévaut sont une nouvelle preuve de sincérité et de bonne foi, non-seulement dans ceux qui les ont faites, mais encore dans ceux qui les ont transcrites. A-t-on jamais jugé de l'autorité, je ne dis pas d'un livre divin, mais de quelque livre que ce soit, par des raisons si légères? Mais c'est que l'Écriture est un livre ennemi du genre humain; il veut obliger les hommes à soumettre leur esprit à Dieu, et à réprimer leurs passions
l. Esod., XVI, 35. B.
î. Constamment. V. p. 408, n. 2.
3. TooT SEKA PERDU. C.-à-d., le texte entier sera compromis sans retour ; l'authenticité du tout sera ruinée I
4. Si GnossiÈnBMENT. Le si, ainsi placé, répond tout à fait à l'un des usages que les Latiiis faisaient du moladeo.
— Les deux adverbes, jetés de cette manière dans la phrase même où l'auteur présente la conclusion de l'adversaire, ont à eux seuls la valeur d'une objection ou d'une réponse.
L'autorité... la foi... ne servira
Sur cet emploi du singulier, v. p. 89, 33'&.
déréglées: il faut qu'il périsse; et, à quelque prix que ce soit, il doit être sacrifié au libertinage ^
Au reste, ne croyez pas que l'impiété s'engage sans nécessité dans toutes les absurdités que vous avez vues. Si, contre le témoignage du genre humain et contre toutes les règles du bon sens, elle s'attache à ôter au Pentateuque et aux prophéties leurs auteurs toujours reconnus, et à leur contester leurs dates, c'est que les dates font tout en cette matière, pour deux raisons : premièrement, parce que des livres pleins de tant de faits miraculeux, qu'on y voit revêtus de leurs circonstances les plus parliculières, et avancés non-seulement comme publics, mais encore comme présents *, slls eussent pu être démentis, auraient porté avec eux leur condamnationet, au lieu qu'ils se soutiennent de leur propre poids, ils seraient tombés par eux-mêmes il y a longtemps; secondement, parce que leurs dates étant une fois fixées, on ne peut plus effacer la marque infaillible d'inspiration divine qu'ils portent empreinte dans le grand nombre et la longue suite des prédictions mémorables dont on les trouve remplis.
C'est pour éviter ces miracles et ces prédictions, que les impies sont tombés dans toutes les absurdités qui vous ont surpris. Mais qu'ils ne pensent pas échapper à Dieu •'' : il a réservé à son Écriture une marque de divinité qui ne souffre aucune atteinte. C'est le rapport des deux Testaments. On ne dispute pas du moins que * tout l'Ancien Testament ne soit écrit devant le Nouveau. 11 n'y a point ici de nouvel Esdras qui ait pu persuader aux Juifs d'inventer ou de falsifier leur Écriture en faveur des chrétiens qu'ils persécutaient. Il n'en faut pas da-
1. Au LmERTiNAGE. SuF Ic sens pro- pour convaincre l'incrédulité et la conpre de ce mot, v. p. 397, n. 5. i fondre.
2. Comme présents. Comme actuels ou 4. On nb dispute pas que. On ne met contemporains. pas en doute, en discussion, que l'An-
3. Qu'ils ne pensent pas écuapper a j cien Testament ne soit... — « Elle Dieu. Sublime et terrible manière d'à- (M"'» de La Fayette), ne dispute point mener le dernier mol de cette discus- ! que son esprit ne lui fasse du mal.» (Sésion, la dci'nière preuve, celle sur la- | vigne). Disputer que n'est pas entré quelle le grand docteur compte le plus [ dans l'usage définitif.
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vanlage. Par le rapport des deux Testaments, on prouve que l'un et l'autre est divin. Ils ont tous deux le môme dessein et la môme suite : l'un prépare la voie à la perfection que l'autre montre à découvert; l'un pose le fondement, et l'autre achève l'édifice; en un mot, l'un prédit ce que l'autre fait voir accompli.
Ainsi tous les temps sont unis ensemble, et un dessein éternel de la divine Providence nous est révélé. La tradition du peuple juif et celle du peuple chrétien ne font ensemble qu'une même suite de religion , et les Écritures des deux Testaments ne font aussi qu'un même corps et un même livre.
CHAPITRE XXIX
Moyen facile de remonter à la source de la religion, et d'en trouver la vérité dans son principe.
Ces choses seront évidentes à qui voudra les considérer avec attention. Mais comme tous les esprits ne sont pas également capables d'un raisonnement suivi, prenons par la main les plus infirmes, et menons-les doucement jusqu'à l'origine *.
Qu'ils considèrent d'un côté les institutions chrétiennes, et de l'autre celles des Juifs; qu'ils en recherchent la source, en commençant par les nôtres, qui leur sont plus familières, et qu'ils regardent attentivement les lois qui règlent nos mœurs; qu'ils regardent nos Écritures, c'est-à-dire les quatre Évangiles, les Actes des Apôtres,
1. Dans le texte publié par Bossuct, lech. XXVIII était immédiatemeat suivi de celui qu'il a intitulé dans l'édition de 1100, Les prédictions réduites à trois faits palpables, etc., et qui forme aujourd hui le xxx». Tout ce qui se place
sailles en ont fait le ch . xxix. C'est la plus considérable des additions qu'ils ont puisées dans les M. S. de l'auteur. 2. On voit à quel scrupule de clarté Bossuet a obéi, en écrivant ce nouveau résumé de la suite des choses, tant sous
dans l'entre-deux, sous ce titre, î l'ancienne Loi que sous la nouvelle, es-
Moyen facile... a été écrit après coup : pèce d'instruction plus simple, où il ca-
par Bossuet, en vue de l'édition nou- \ téchise, en quelque sorte, tes plus infir-
\elie, qu'il n'a pas eu le temps de met- mes esprits, les moins clairvoyants. tre en lumière. Les éditeurs de Ver- 1
lesÉpîtres apostoliques, et l'Apocalypse; nos sacrements, notre sacrifice, notre cuUe; et parmi les sacrements, le Baptême, où ils voient la consécration du chrétien sous l'invocation expresse de la Trinité; l'Eucharistie, c'està-dire un sacrement établi pour conserver la mémoire de la mort de Jésus-Chrisl, et de la rémission des péchés qui y est attachée : qu'ils joignent à toutes ces choses le gouvernement ecclésiastique, la sociélé de l'Église chrétienne en général , les églises particulières, les évêques, les prêtres , les diacres préposés pour les gouverner. Des choses si nouwlles, si singulières *, si universelles, ont sans doute une origine. Mais quelle origine peut-on leur donner, sinon Jésus- Christ et ses disciples; puisqu'en remontant par degrés et de siècle en siècle, ou pour mieux dire d'année en année, on les trouve ici* et non pas plus haut , et que c'est là que commencent non-seulement ces institutions, mais encore le nom mêm.e de chrétien? Si nous avons un Baptême, une Eueharistie, avec les circonstances que nous avons vues, c'est Jésus Christ qui en est l'auteur. C'est lui qui a laissé à ses disciples ces caractères de leur profession, ces mémoriaux ^ de ses œuvres , ces instruments de sa grâce. Nos saints livres se trouvent tous publiés dès le temps des apôtres, ni plus tôt, ni plus tard; c'est en leur personne que nous trouvons la source de l'épiscopat. Que si, parmi nos évoques, il y en a un premier, on voit aussi une primauté parmi les apôtres; et celui qui est le premier parmi nous est reconnu dès l'origine du christianisme pour le successeur de celui qui était déjà le premier sous Jésus-Christ même, c'est-à-dire de Pierre. J'avance hardiment ces faits, et même le dernier comme constant, parce qu'il ne peut jamais être contesté de bonne foi, non plus que les autres, comme il se-
Si SINGULIÈRES. Cf. p. 403, II
2. Ici. C.-à-d., dans le Christ et ses disciples. En parlant comme il le fait, l'aulcur semble avoir le doigt sur ce point de départ qu'il désigne.
3. Ces héhoriaux db sesoeuvrss. Ces monuments, ces souvenirs. Sur l'usage que fait Bossuet de ce mot, aujourd'hui suranné, v. p. 216, n, 3.
rait aisé de le faire voir par ceux mômes * qui, par ignorance ou par esprit de contradiction, ont le plus chicané h\-dessus.
Nous voilà donc à l'origine des institutions chrétiennes. Avec la môme méthode remontons à l'origine de celles des Juifs. Comme là nous avons trouvé Jésus- Christ, sans qu'on puisse seulement songer à remonter plus haut; ici, par les mêmes voies et par les mômes raisons, nous serons obligés de nous arrêter à Moïse, ou de remonter aux origines que Moïse nous a marquées.
Les Juifs avaient comme nous , et ont encore en partie, leurs lois, leurs observances, leurs sacrements, leurs Écritures, leur gouvernement , leurs pontifes, leur sacerdoce, le service de leur temple. Le sacerdoce était établi dans la famille d'Aaron, frère de Moïse. D'Aaron et de ses enfants venait la distinction des familles sacerdotales : chacun reconnaissait sa tige, et tout venait de la source d'Aaron, sans qu'on pût remonter plus haut. La Pâque ni les autres fêtes ne pouvaient venir de moins loin. Dans la Pâque, tout rappelait à la nuit * où le peuple avait été affranchi de la servitude d'Egypte, et où tout se préparait à sa sortie. La Pentecôte ramenait aussi jour pour jour le temps où la loi avait été donnée, c'està-dire la cinquantième journée après la sortie d'Egypte. Un même nombre de jours séparait encore ces deux solennités. Les tabernacles, ou les tentes de feuillages verts, où de temps immémorial le peuple demeurait tous les ans sept jours et sept nuits entières, étaient l'image du long campement dans le désert durant quarante ans; et il n'y avait, parmi les Juifs, ni fête , ni sacrement , ni cérémonie qui n'eût été instituée ou confirmée par Moïse, et qui ne portât encore, pour ainsi dire, le nom et le caractère * de ce grand législateur.
I. C'esl-à-dire, comme il serait aisé i ■quo s'il se bornait à dire: Tout rappelait
d'en tirer la preuve, par une discussion en règle, de ceux-là mêmes qui...
Le caractbbb. La marque, le sceau
Ces religieuses observances n'étaient pas toutes de même antiquité. La circoncision , la défense de manger du sang, le sabbat môme, étaient plus anciens que Moïse et que la loi, comme il paraît par l'Exode ' ; mais le peuple savait toutes ces dates, et Moïse les avait marquées. La circoncision menait à Abraham, à l'origine de la nation, à la promesse de l'alliance ^ La défense de manger du sang menait à Noé et au déluge'; et les révolutions du sabbat *, à la création de l'univers et au septième jour béni de Dieu, où il acheva ce grand ouvrage ^ Ainsi tous les grands événements qui pouvaient servir à l'instruction des fidèles avaient leur mémorial ' parmi les Juifs; et CCS anciennes observances, mêlées avec celles que Moïse avait établies, réunissaient dans le peuple de Dieu toute la religion des siècles passés.
Une partie de ces observances ne paraissent plus à présent dans le peuple juif. Le temple n'est plus, et avec lui devaient cesser les sacrifices, et même le sacerdoce de la loi. On ne connaît plus parmi les Juifs d'enfants d'Aaron, et toutes les familles sont confondues. Mais puisque tout cela était encore en son entier lorsque Jésus-Christ est venu, et que constamment^ il rapportait tout i\ Moïse, il n'en faudrait pas davantage pour demeurer convaincu qu'une chose si établie venait de bien loin, et de l'origine même de la nation.
Qu'ainsi ne soit *, remontons plus haut, et parcourons toutes les dates où l'on nous pourrait arrêter. D'abord on ne peut aller moins loin qu'Esdras. Jésus-Christ a paru dans le second temple , et c'est constamment du temps d'Esdras qu'il a été rebâti. Jésus-Christ n'a cité de livres que ceux que les Juifs avaient mis dans leur
COX-STAMMEXT. V. p. 408, U
8. Qd'ai;i(31 ^e soit. Forme de concrssioa, aujourd'hui surannée, dont la brièveté servait à accélérer le train du raisonnement. — Qu'ainsi ne soit était aussi quelquefois une forme de vœu.
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Canon ' ; mais, suivant lalradilion constante de la nation, ce Canon a clé clos et comme scellé du temps d'Esdras, sans que jamais les Juifs aient rien ajouté depuis; et c'esl, ce que personne ne révoque en doute. C'est donc ici une double date, une époque*, si vous voulez l'appeler ainsi, bien coUblTlérable pour leur histoire , et en particulier pour celle de leur Écriture. Mais il nous a paru plus clair que le jour qu'il n'était pas possible de s'arrêter \h, puisque h\ même tout est rapporté à une autre source. Moïse est nommé partout comme celui dont les livres, révérés par tout le peuple, par tous les prophètes, par ceux qui vivaient alors, par ceux qui les avaient précédés, faisaient l'unique fondement de la religion judaïque. Ne regardons pas encore ces prophètes comme des hommes inspirés : qu'ils soient seulement, si l'on veut, des hommes qui avaient paru en divers temps et sous divers rois, et que l'on ait écoutés comme les interprètes de la religion; leur seule succession, jointe à celle de ces rois dont 1 histoire est liée avec la leur, nous mène manifestement à la source de Moïse ^ Malachie, Aggée, Zacharie, Esdras, qui regardent la loi de Moïse comme établie de tout temps, louchent les temps de Daniel, où il paraît clairement qu'elle n'était pas moins reconnue. Daniel touche h Jérémie et à Ézéchiel, oii l'on ne voit autre chose que Moïse, l'alliance faite sous lui, les commandements qu'il a laissés, les menaces et les punitions* pour les avoir transgressés^: tous parlent de cette loi comme l'ayant goûtée * dès leur enfance ; et non-seulement ils l'allèguent comme reçue \ mais encore ils ne font aucune action, ils
1. Lb Caxon. y. p. 415, n. 2. ! 5. Dans ce dernier membre de phrase,
2. Vke époque. C.-à-d., un lieu do ' grammaticalement tics-incomplet, l'idée
repos, dans le temps, d'où l'on considère tout ce qui est arriiré avant ou après. V. dans l' Avant-propos la défiuitiuu que l'uutcur a donnée lui-mcmc d<: ce mot.
3. La socbce de Moïse. Manière rapide et familière de désigner par le nom de Jloisc cette grande souica qu'il est luin;ème.
4. Jcr.,ii, I, ctc ; Bar., ii, 2 ; Ezech., M, 12 i xMii, XXII, ixiii, etc.; Mal., iv, 4. B.
est indiquée plutôt que rendue. V. ce qui a été dit, p. 423, de l'origine du ch. xiix«. 11 n'est pas très-sùr que les pages dont il se compose aient reçu de l'auteur la dernière main.
6. Comme l'aïast godtée. C'est à-dire, Comme ayant connu, senti, aimé cette loi dès leur enfance. V. p. 22*, n. 3, plusieurs exemples remarquables de ce \erbe employé dans le même sens.
lUçi's. V. p. liC et
ne disent pas un mot qui n'ait avec elle de secrets rapports. Jérémie nous mène au temps du roi Josias, sous lequel il a commencé à prophétiser. La loi de Moïse était donc alors aussi connue et aussi célèbre que les écrits de ce prophète , que tout le peuple lisait de ses yeux, et que ses prédications , que chacun écoutait de ses oreilles. En effet, en quoi est-ce que la piété de ce prince est recommandable dans l'histoire sainte, si ce n'est pour avoir détruit dès son enfance tous les temples et tous les autels que celte loi défendait, pour avoir célé- . bré avec un soin particulier les fêtes qu'elle commandait, par exemple, celle de Pâque, avec toutes les observances qu'on trouve encore écrites de mot à mol * dans la loi*; enfin, pour avoir tremblé avec tout son peuple à la vue des transgressions qu'eux et leurs pères avaient commises contre cette loi, et contre Dieu qui en était l'auteur'? Mais il n'en faut pas demeurer là. Ézéchias, son aïeul, avait célébré une Pâque aussi solennelle, et avec les mêmes cérémonies, et avec la même attention à suivre la loi de Moïse. Isaïe ne cessait delà prêcher avec les autres prophètes, non-seulement sous le règne d'Ézéchias, mais encore durant un long temps sous les règnes de ses prédécesseurs. Ce fut en vertu de cette loi qu'Ozias, le bisaïeul d'Ézéchias, étant devenu lépreux, fut non-seulement chassé du temple, mais encore séparé du peuple avec toutes les précautions que cette loi avait prescrites *. Un exemple si mémorable en la personne d'un roi, et d'un si grand roi, marque la loi trop présente et trop connue^ de tout le peuple pour ne venir pas de plus haut. Il n'est pas moins aisé de remonter par Amasias, par Josaphat, par Asa, par Abia, par Roboam, à Salomon père
1. Db MOT A MOT. Avec le de, qui la précède ici, et qu'elle a perdu, cette locution adverbiale était plus logique et plus complète.
MAtlQUE LA LOI... TBOP COÎ^OB
Tour abrégé, plus conforme à la sjtitaxe latine qu'à la française. Ainsi plus haut : « Un alléluia éternel et un amen éternel, dont retentit la Jérusalem céleste, font voir toutes les misères bannies et tous les désirs satisfaits. • P. 30Î.
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du dernier, qui recommande si hautement la loi de ses pères par ces paroles des Proverbes*: « Garde, monfils, a les préceptes de ton père ; n'oublie pas la loi de ta « mère. Attache les commandements de cette loi à ton « cœur ; fais-en un collier autour de ton cou : quand tu « marcheras, qu'ils te suivent ; qu'ils te gardent dans ton a sommeil ; et incontinent après ton réveil, entretiens-toi (( avec eux, parce que le commandement est un flambeau, « et la loi une lumière, et la voie de la vie une correction (1 et une instruction salutaire. » En quoi il ne fait que répéter ce que son père David avait chanté * : « La loi du (( Seigneur est sans tache; elle convertit les âmes : le té- « moignage du Seigneur est sincère, et rend sages lespe- « tits enfants: les justices du Seigneur sont droites, et « réjouissent les cœurs ; ses préceptes sont pleins de lu- « mière, ils éclairent les yeux'. » Et tout cela, qu'est-ce autre chose que la répétition et l'exécution de ce que disait la loi elle-même * : « Que les préceptes que je te don- « ncrai aujourd'hui soient dans ton cœur : raconte-les à (( tes enfants, et ne cesse de les méditer, soit que tu de- « meures dans ta maison, ou que tu marches dans les « chemins; quand tu te couches le soir, ou le matin <( quand tu te lèves . Tu les lieras à ta main comme un ({ signe; ils seront mis et se remueront ^ dans des rou- « leaux devant tes yeux, et tu les écriras à l'entrée sur « la porte de ta maison. » Et on voudrait qu'une loi qui devait être si familière ', et si fort entre les mains de tout le monde, pût venir par des voies cachées, ou qu'on pût jamais l'oublier, et que ce fût une illusion qu'on eût faite à tout le peuple, que de lui persuader que c'était la loi
i. PrOT., Ti, 20, 21, 22, 23. B.
2. Avait chanté. C'est le mot que l'HUleur emploie de préférence, quand il cile le loi-prijpliète. Flus liaut: » C'est ce que les chiéticus avaient toujours prétendu... C'est ce que chaniail lePsa!iiiistc. » P. 396. — . 0 la belle disposition des biens et des maux, que le propbctca chantée It S. sur la proTidence.
Deul., VI, 6, 7, 8, 9. B
b. Sg HEHDEGOBT. Le réfléchi pour le
passif. Cf. p. 193, n. 2. Erunt et movebnnlur inter oculos luot, porte la Vulgate. Bossuct ajoute, pour expliquer le sens du verbe, dans des rouleaux, c.-à-(l., sur des fi.'uillcs qui se roulaient. Vo/î/mina. C'étaient les livres du temps. 6. Si FAïuiuÈitif. Si intimement mêlée à la vie de chaque jour, si domestique; fam.'liaris. V. les dernières prescriptions du Dculéronorae qui viennent d'être rapportées.
de ses pères, sans qu'il en eût vu de tout temps des monuments incontestables !
Enlin, puisque nous en sommes à David etàSalomon, leur ouvrage le plus mémorable , celui dont le souvenir ne s'était jamais effacé dans la nation, c'était le temple. Mais qu'ont fait, après tout, ces deux grands rois, lorsqu'ils ont préparé et construit cet édifice incomparable *? qu'ont-ils fait que* d'exécuter la loi de Moïse, qui ordonnait de choisir un lieu oiJi l'on célébrât le service* de toute la nation ^, où s'offrissent les sacrifices que Moïse avait prescrits, où l'on retirât l'arche qu'il avait construite dans le désert, dans lequel enfin on mît en grand le tabernacle que Moïse avait fait bâtir pour être le modèle du temple futur? de sorte qu'il n'y a pas un seul moment où Moïse et sa loi n'ait été vivante ; et la tradition de ce célèbre législateur remonte de règne en règne, et presque d'année en année, jusqu'à lui-mêmCi
Avouons que la tradition de Moïse est trop manifeste et trop suivie pour donner le moindre soupçon de fausseté, et que les temps dont est composée cette succession se touchent de trop près pour laisser la moindre jointure et le moindre vide où la supposition pût être placée. Mais pourquoi nommer ici la supposition? il n'y faudrait pas seulement penser, pour peu qu'on eût de bon sens. Tout est rempli, tout est gouverné, tout est, pour ainsi dire, éclairé de * la loi et des livres de Moïse. On ne peut les avoir oubliés un seul moment; et il n'y aurait rien de moins soutenable que de vouloir s'imaginer que l'exem-
1. Cet emploi de la coujoDCtion que, fort usité au xvii^ siècle, peut s'cupliqucr par uuc cllii)se. Qu otH-ils fait que..., c'cil-à-dirc, qu'ont ils fait auire chose, que.. 7 Quid aliud quanx?
Par qui sont aujourd'hui tant de villes dé Que par CCS enrages? [se. tes,
IliLUERfiE, Ode au Roi, 1G27.
Par quels autres, q'.ie par...? — Que figurait souvent d'uue manière analogue dans des propositions aflirma- Uves. i L'Egjpte n'avait point encore
vu de grands édifices, que la tour de Babel... • Ul» Part., c. m.
TODT EST GODTEnNÉ... ÉCLAIRÉ UB
Au risque de quelque disparate de langage, l'auteur abandonne brusquement la première de ces deux figures, pour se saisir de celle qui répond mieux à l'idée dont il est plein. Phrase peu régulière, mais éloquente daus l'incor»
rcclion du preniicr jet.
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plaire qui en fut trouvé dans le temple par Helcias, souverain pontife \ à la dix-huitième année de Josias, et apporté à ce prince, fût le seul qui restât alors. Car qui aurait détruit les autres? Que seraient devenues les Bibles d'Osée, d'IsaTe, d'Amos, de Michée et des autres, qui écrivaient immédiatement devant ce temps, et de tous ceux qui les avaient suivis dans la pratique de la piété ? Où est-ce que Jérémie aurait appris l'Écriture sainte, lui qui commença à prophétiser avant cette découverte, et (lès la trcizicnic année de Josias? Les prophètes se sont bien plaints que l'on transgressait la loi de Moïse, mais non pas qu'on en eût perdu jusqu'aux livres. On ne lit point, ni qu'Achaz, ni que Manassôs, ni qu'Amon, ni qu'aucun de ces rois impics qui ont précédé Josias, aient tâché de les supprimer. 11 y aurait eu autant de folie et d'impossibilité que d'impiété dans cette entreprise, et la mémoire d'un tel attentat ne se serait jamais effacée : et quand ils auraient tenté la suppression de ce divin livre dans le royaume de Juda, leur pouvoir ne s'étendait pas sur les terres du royaume d'Israël, où il s'est trouvé conservé. On voit donc bien que ce livre, que le souverain pontife fit apporter à Josias, ne peut avoir été autre chose qu'un exemplaire plus correct et plus authentique, fait sous les rois précédents et déposé dans le temple, ou plutôt, sans hésiter *, l'original de Moïse, que ce sage législateur avait (t ordonné qu'on mît à côté de l'arche, en « témoignage contre tout le peuple*. » C'est ce qu'insinuent ces paroles de l'histoire sainte : « Le pontife Helcias trouva « dans le temple le livre de la loi de Dieu, par la main de « Moïse *. » Et, de quelque sorte qu'on entende ces paroles, il est bien certain que rien n'était plus capable de réveiller le peuple endormi, et de ranimer son zèle ù^ la lecture de la loi, peut-être alors trop négligée, qu'un origi-
Il Par., lïxiv, 14. B
5. Ramher sox ièle a.... XcutcI eiemple à joindre à la variété des cas où à tenait la place de pour, dans la langue de ce temps.
nal de celte importance laissé dans le sanctuaire par les soins et par l'ordre de Moïse, en témoignage contre les révoltes et les transgressions du peuple, sans qu'il soit besoin de se figurer la chose du monde la plus impossible, c'est-à-dire la loi de Dieu oubliée ou réduite à un exemplaire. Au contraire, on voit clairement que la découverte de ce livre n'apprend rien de nouveau au peuple, et ne fait que l'exciter à prêter une oreille attentive à une voix qui lui était déjà connue. C'est ce qui fait dire au roi: «Allez, et priez le Seigneur pour moi et « pour les restes d'Israël et de Juda, afin que la colère de « Dieu ne s'élève point contre nous au sujet des paroles « écrites dans ce livre, puisqu'il est arrivé de si grands « maux à nous et à nos pères, pour ne les avoir point « observées *. »
Après cela il ne faut plus se donner la peine d'examiner en particulier tout ce qu'ont imaginé les incrédules, les faux savants, les faux critiques, sur la supposition des livres de Moïse. Les mêmes impossibilités qu'on y trouvera * en quelque temps que ce soit, par exemple, dans celui d'Esdras, régnent partout. On trouvera toujours également dans le peuple une répugnance invincible à regarder comme ancien ce dont il n'aura jamais entendu parler, et comme venu de Moïse, et déjà connu et établi, ce qui viendra de leur être mis tout nouvellement entre las mains.
11 faut encore se souvenir de ce qu'on ne peut jamais assez remarquer, des dix tribus séparées. C'est la date la plus remarquable dans l'histoire de la nation, puisque c'est lors ^ qu'il se forma un nouveau royaume, et que celui de David et de Salomon fut divisé en deux. Mais puisque les livres de Moïse sont demeurés dans les doux partis ennemis comme un héritage commun, ils venaient par conséquent des pères communs avant la séparation ;
1. n Parai., xxxir, 2'. B. î 3. Lors a cessé d'être emplové ainsi
2. Qo'o» TTRonvEnA.Le sens indique j pour alors. Corneille disait :
que la particule y a pourcorr-siatif, dans gne tcm traita lors en rivale odieuse.
la phrase piécédêûte, le mot supposition. [ Bodog., l, 6.
par conséquent ils venaient de Salomon, de David, do Samuel, qui l'avait sacré ; d'Héli, sous qui Samuel, encoi o enfant, avait appris le culte de Dieu et l'observance de la loi ; de cette loi que David célébrait dans ses Psaumes chantés de tout le monde, et Salomon dans ses Sentences, que tout le peuple avait entre les mains. De cette sorte, si haut qu'on remonte, on trouve toujours la loi de Moïse établie, célèbre *, universellement reconnue, et on ne se peut reposer qu'en Moïse môme; comme dans les archives chrétiennes on ne peut se reposer que dans les temps de Jésus-Christ et des apôtres.
Mais là que trouverons-nous? que trouverons-nous dans ces deux points fixes de Moïse et de Jésus-Christ, sinon, comme nous l'avons déjà vu, des miracles visibles et incontestables, en témoignage de la mission de l'un et de l'autre? D'un côté les plaies de l'Egypte, le passage de la mer Rouge, la loi donnée sur le mont Sinaï, la terre entr'ouverte, et toutes les autres merveilles dont on disait à tout le peuple qu'il avait été lui-même le témoin; et, de l'autre, des guérisons sans nombre, des résurrections de morts, et celle de Jésus-Christ même attestée par ceux qui l'avaient vue, et soutenue jusqu'à la mort, c'està-dire tout ce qu'on pouvait souhaiter pour assurer la vérité d'un fait; puisque Dieu même, je ne craindrai pas de le dire, ne pouvait rien faire de plus clair pour établir la certitude du fait, que de le réduire au témoignage des sens, ni une épreuve ^ plus forte pour établir la sincérité des témoins, que celle d'une cruelle mort.
Mais après qu'en remontant des deux côtés, je veux dire du côté des Juifs et de celui des chrétiens, on a trouvé une origine si certainement miraculeuse et divine, il restait encore, pour achever l'ouvrage, de faire voir la liaison de deux institutions si manifestement venues de Dieu; car il faut qu'il y ait un rapport entre ses œuvres,
). CÉLÈBRE. En usage, en vigueur.
Celebrata, celebris. Cf. p. 147, n. 4.
2. Ni UNE ÉPREUVE. EUipsc assez forte : mais on supplée aisément par la pensée
au verbe qui fait défaut. (Dieu ne pouvait rien faire de plus clair..., ni employer une épreuve plus forte pour établir...].
que tout soit d'un même dessein, et que la loi chrétienne, qui se trouve la dernière, se trouve attachée à l'autre ^ C'est aussi ce qui ne peut être nié. On ne doute pas que les Juifs n'aient attendu et n'attendent encore un Christ; et les prédictions dont ils sont les porteurs ne permettent pas de douter que ce Christ promis aux Juifs ne soit celui que nous croyons.
CHAPITRE XXX
Les prédictions réduites à trois faits palpables : parabole du Fils de Dieu qui en établit la liaison.
Et à cause que la discussion des prédictions particulières, quoiqu'en soi pleine de lumière, dépend de beaucoup de faits que tout le monde ne peut pas suivre également, Dieu en a choisi quelques-uns qu'il a rendus sensibles aux plus ignorants. Ces faits illustres*, ces faits éclatants dont tout l'univers est témoin, sont les faits que j'ai tâché jusques ici de vous faire suivre, c'est-àdire la désolation du peuple juif et la conversion des Gentils arrivées ensemble, et toutes deux précisément dans le même temps que l'Évangile a été prêché, et que Jésus-Christ a paru.
Ces trois choses, unies dans l'ordre des temps, l'étaient encore beaucoup davantage dans l'ordre des conseils de Dieu.Vous les avez vuesmarcher ensemble dans les anciennes prophéties; mais Jésus-Christ, fidèle interprète des prophéties et des volontés de son Père, nous a encore mieux expliqué cette liaison dans son Évangile. Il le fait dans la parabole de la vigne *, si familière aux prophètes. Le père de famille avait planté cette vigne, c'est-à-dire la religion véritable fondée sur son alliance, et l'avait donnée
Matth., XII, 33, et seq. B
SUR L'HISTOIHE UNIVERSELLE.
à cultiver à des ouvriers, c'est-à-dire aux Juifs. Pour en recueillir les fruits, il envoie à diverses fois ses serviteurs, qui sont les prophètes. Ces ouvriers infidèles les font mourir. Sa bonté le porte à leur envoyer son propre Fils. Ils le traitent encore plus mal que les serviteurs. A la fin, il leur ôte sa vigne, et la donne à d'autres ouvriers : il leur ôte la grâce de son alliance, pour la donner aux Gentils.
Ces trois choses devaient donc concourir ensemble * : l'envoi du Fils de Dieu, la réprobation des Juifs, et la vocation des Gentils. Il ne faut plus de commentaire à la parabole que l'événement a interprétée.
Vous avez vu que les Juifs avouent que le royaume de Juda et l'état de leur république * a commencé à tomber dans le temps d'Hérode, et lorsque Jésus-Christ est venu au monde. Mais si les altérations qu'ils faisaient à la loi de Dieu leur ont attiré une diminution si visible de leur puissance, leur dernière désolation, qui dure encore, devait être la punition d'un plus grand crime.
Ce crime est visiblement leur méconnaissance ' envers leur Messie, qui venait les instruire et les affranchir. C'est aussi depuis ce temps qu'un joug de for est sur leur tête; et ils en seraient accablés, si Dieu ne les réservait à servir un jour ce Messie qu'ils ont crucifié.
Voilà donc déjà un fait avéré et public ; c'est la ruine totale de l'état du peuple juif dans le temps de Jésus- Christ. La conversion des Gentils, qui devait arriver dans le même temps, n'est pas moins avérée. En même temps que l'ancien culte est détruit dans Jérusalem avec le temple, l'idolâtrie est attaquée de tous côtés ; et les peuples, qui depuis tant de milliers d'années avaient
1. CoNcoDRia ENSEMBLE. Marcher ensemble, comme éréneinents corrélatifs.
Currere cum, una. Cf. p. Ii5,n. 2.
ï. De leur bépublique. De leurs affaires, de leur chose publique. Cf. p. '28 1, où l'état de ce peuple est appelé la république judaïque.
3. C-à-d., comme plus haut, p. 259, leur refus de voir en J.-C le Ùeitie.
SeloD l'Académie française, le mot méconnaissance ne signifie plus aujourd'hui que, manque de reconnaissance, de gratitude. — Ce mot se trouve aussi au pluriel chez Bossuet. « Faites rougir les pécheurs en leur montrant d'une même vue les commandements, les rébellions, les grâces, les mecoHHaiMa/ice?... • SmmoQ sur l'iiitégrité de U péoileiiM.
oublié leur Créateur, se réveillent d'un si long assoupissement.
Et, afin que tout convienne ', les promesses spirituelles sont développées par la prédication de l'Évangile, dans le temps que le peuple juif, qui n'en avait reçu que de temporelles, réprouvé manifestement pour son incrédulité, et captif par toute la terre, n'a plus de grandeur humaine à espérer. Alors le ciel est promis à ceux qui souffrent persécution pour la justice ^; les secrets de la vie future sont prêches, et la vraie béatitude est montrée loin de ce séjour où règne la mort, où abondent le péché et tous les maux.
Si on ne découvre pas ici un dessein toujours soutenu et toujours suivi ; si on n'y voit pas un même ordre des conseils de Dieu, qui prépare dès l'origine du monde ce qu'il achève à la fin des temps, et qui, sous divers états, mais avec une succession toujours constante, perpétue aux yeux de tout l'univers la sainte société où il veut être servi, on mérite de ne rien voir, et d'être livré à son propre endurcissement*, comme au plus juste et au plus rigoureux de tous les supplices.
Et afin que cette suite du peuple de Dieu fût claire aux moins clairvoyants, Dieu la rend sensible et palpable * par des faits que personne ne peut ignorer, s'il ne ferme volontairement les yeux à la vérité. Le Messie est attendu par les Hébreux ; il vient, et il appelle les Gentils, comme il avait été prédit. Le peuple qui le reconnaît comme venu est incorporé au peuple qui l'attendait, sans qu'il y ait entre deux* un seul moment d'interrup-
1. Qde todt convienne. V. p. 28, n. 2; p. 69, n. 3; p. 407, n. 5.
2. Ce sont les paroles mêmes de l'Evangile : Beati qui persecutionem patiuntur propter justitiam... Matth., v,
3 . V. Ce qui a été dit précédemment du sens réprouvé, p. 315 et 333.
i. Palpable. Ce mot revient souvent dans la langue de Bossuet pour exprimer le plus haut degré d'évidence sensible. « On ne peut rien concevoir qui suit plus digne de Dieu que de s'être
choisi un peuple qui fût un exemple palpable de sa providence.... » P. 176. — « Ne vous lassez point d'examiner
les causes des grands changements
Mais recherchez-les surtout daus la suite des grands empires, où la grandeur des événements les rend plus palpables. • nie Partie, c. ii. Etc. Pascal appelle de même les prophéties a des preuves solides et palpables. • Pensées, éd. Havet, t. 11, p. 6-2.
5. Entre deux, est ici adverbe ou locution adverbiale. Ce mot a vieilli.
lion ; ce peuple est répandu par toute la terre ; les Gentils ne cessent de s'y agréger *, et cette Église que Jésus- Christ a établie sur la pierre, malgré les efforts de l'enfer, n'a jamais été renversée.
CHAPITRE XXXI
Suite de l'Église catholique, et sa victoire manifeste snr toutes les
sectes.
Quelle consolation aux enfants de Dieul mais quelle conviction de la vérité, quand ils voient que d'Innocent XI, qui remplit aujourd'hui* si dignement le premier siège de l'Église, on remonte sans interruption jusqu'à saint Pierre, établi par Jésus-Christ prince des apôtres; d'où, en reprenant les pontifes qui ont servi ' sous la loi, on va jusqu'à Aaron et jusqu'à Moïse; de là jusqu'aux patriarches, et jusqu'à l'origine du monde M Quelle suite, quelle tradition, quel enchaînement merveilleux M Si notre esprit naturellement incertain, et devenu par ses incertitudes le jouet de ses propres raisonnements, a besoin, dans les questions où il y va du salut, d'être fixé et déterminé par quelque autorité certaine, quelle plus grande autorité que celle de l'Église catholique, qui réunit en elle-même toute l'autorité des siècles passés, et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa première origine?
1. Agréger. Sur la valeur de ce mot V. p. 26i, n. 5, et p. 317, n. 4.
2. En 1681, époque de la première édition de cet ouvrage (note des éditeurs de Versailles).
3. Qui cnt servi. Servir, service, a.\ec ou sans complément qui les détermine, se disaient au propre, on Ta vu par de uorabicui exemples, du culte, du vrai cuite.
4. A la manière dont ce chapitre commence, on sent que cette seconde partie touche à sa Cn. Pour la première fois, depuis qu'il a commencé sa laborieuse course, Bossuct se repose, et, rejetant ses regards en arrière, il se récrie d'admiration et de joie, au spectacle, qui, du point où il est parvenu, se déroule sous SCS yeux. Ce dernier chapitre
est moins un dernier combat pour la foi, qu'un hymne de triomphe en l'hoaneur de cette Eglise toujours une, qui
• remplit les siècles, • et « aux pieds de laquelle viennent tomber • toutes les sectes rivales ou rebelles.
5. QcBL e^cuaixeme:<t I C'est ce que Bossuet appelle ailleurs une divine tissure. Après avoir cité, dans un sermon pour la prise de voile d'une nouvell; catholique, ces paroles de, TertuUien:
« Nous enseignons ce que l'Eglise a reçu des apôtres, les apôtres de Jésus-Christ, Jésus-Christ de son Père : • Quod Ecclesiaab apostolis, apostotia Christo, Christus a Deo tradidit ; il s'écrie, comme ici :
* O la belle chaîne, ô la sainte concorde, 6 la divine tissure, que nos nouveaux docteurs ont rompue 1 >
Ainsi la société que Jésus-Christ, attendu durant tous les siècles passés, a enfin fondée sur la pierre, el où saint Pierre et ses successeurs doivent présider par ses ordres, se justifie elle-même par sa propre suite, et porte dans son éternelle durée le caractère de la main de Dieu K
C'est aussi cette succession que nulle hérésie, nulle secte, nulle autre société que la seule Éghse de Dieu, n'a pu se donner. Les fausses religions ont pu imiter l'Église en beaucoup de choses, et surtout elles l'imitent en disant, comme elle, que c'est Dieu qui les a fondées; mais ce discours en leur bouche n'est qu'un discours en l'air*. Car si Dieu a créé le genre humain; si, le créant à son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le servir et de lui plaire, toute secte qui ne montre pas sa succession depuis l'origine du monde n'est pas de Dieu.
Ici tombent aux pieds de l'Église toutes les sociétés et toutes les sectes que les hommes ont établies au dedans ou au dehors du christianisme. Par exemple, le faux prophète des Arabes a bien pu se dire envoyé de Dieu, et, après avoir trompé des peuples souverainement ignorants, il a pu profiter des divisions de son voisinage, pour y étendre par les armes une religion toute sensuelle ; mais il n'a ni osé supposer qu'il ait été attendu, ni enfin il n'a pu donner, ou à sa personne ou à sa religion, aucune liaison réelle ni apparente avec les siècles passés. L'expédient qu'il a trouvé pour s'en exempter est nouveau. De peur qu'on ne voulût rechercher dans les Écritures des chrétiens des témoignages de sa mission, semblables à ceux que Jésus-Christ trouvait dans les Écritures des Juifs, il a dit que les chrétiens et les Juifs avaient falsifié tous leurs livres. Ses sectateurs ignorants l'en ont cru sur sa parole, six cents ans après Jésus-Christ; et il s'est annoncé
1. « L'histoire de l'Église doit être proprement appelée l'histoire de la Vérité. » Pascal, Pensées, éd. Havet, t. II, p. 102.
S. 1 13COUB3 Eji l'aiu. Bossuet affec-
tionne cette locution familière. « Ce n'est point un fait qu'on avance en l'air. » P. 39I. — « Moïse ne parle puiiu en l'air : il particularise et circonstancié toutes choses. B V. 2! 9.
lui-même, non-seulement sans aucun témoignage précédent, mais encore sans que ni lui ni les siens aient osé ou supposer ou promettre aucun miracle sensible qui ait pu autoriser sa mission *. De même, les hérésiarques qui ont fondé des sectes nouvelles parmi les chrétiens, ont bien pu rendre la foi plus facile, et en même temps moins soumise, en niant les mystères qui passent les sens. Ils ont bien pu éblouir les hommes par leur éloquence et par une apparence de piété, les remuer par leurs passions, les engager * par leurs intérêts, les attirer par la nouveauté et par le libertinage, soit par celui de l'esprit, soit même par celui des sens'; en un mot, ils ont pu facilement, ou se tromper, ou tromper les autres, car il n'y a rien de plus humain * : mais outre qu'ils n'ont pas pu même se vanter d'avoir fait aucun miracle en public, ni réduire leur religion à des faits positifs dont leurs sectateurs fussent témoins, il y a toujours un fait malheureux pour eux, que jamais ils n'ont pu couvrir ' : c'est celui de leur nouveauté. Il paraîtra toujours aux yeux de tout l'univers qu'eux et la secte qu'ils ont établie se sera détachée de ce grand corps et de cette Église ancienne que Jésus-Christ a fondée, où saint Pierre et ses successeurs tenaient la première place, dans laquelle toutes les sectes les ont trouvés établis. Le moment de la séparation sera toujours si constant ®, que les héré-
1. Cf. ce qui a été dit de Mahomet dans la XI= Ét-oque, p. iSk
2. Lbs exgageb. Les entraîner. C'est un sens que recevait alors très-fréquemment ce verbe. « Je suis engagé à un long et périlleux voyage : c'est le voyage de la vie. » S. sur la loi de Dieu. — «La grâce est assez puissante pour vaincre les inclinations les plus engageantes. » S. sur l'efficacité de la pénitence. » Etc. V. plus haut, p. 99, n. 1.
3. Par lb libertinage... On voit trèsbien ici quelle était la valeur de ce mot au xvii» siècle. U signifiait, avant tout, la licence, l'abus et comme la débauche de la liberté. On l'appliquait ensuite en particulier, suit à rincrédulité, soit à l inconduite, plus souvent à la première qu'à la seconde. Cf. p. 397 et 422.
■î. KiEN DE PLUS uuMAiN. Ricn qui soit plus de l'homme. C'est la célèbre maxime, Errare humanum est, appliquée ici tout à coup, avec un rare à-propos, d'un ton pénétré, dans lequel on sent plus de mélancolie que d'amertume.
0. CoDVRiR. Cacher, voiler. Sens déjà rencontré p. 188; très-fréquent dans les écrits de Bossuet. — « J.-C, en prenant nos faiblesses, pouvait ou les couvrir, oa les relever par la pompe, etc.» lef s. sur la Nativité. — » Que voyons^ nous en ce Dieu incarné ? Sa gloii'e se tempère, sa majesté se couvre, sa grandeur s'abaisse. » Ibid. — « Quelle santé nous couvrait la mort que la reine portait dans le seinl » O. F. de Marie- Thérèse.
Si coxstast. Si avéré et si visible
tiques eux-mêmes ne le pourront désavouer, et qu'ils n'oseront pas seulement tenter de se faire venir de la source par une suite qu'on n'ait jamais vue s'interrompre K C'est le faible inévitable de toutes les sectes que les hommes ont établies. Nul ne peut changer les siècles passés, ni se donner des prédécesseurs, ou faire qu'il les ait trouvés en possession. La seule Église catholique remplit tous les siècles précédents par une suite qui ne lui peut être contestée. La Loi vient au-devant de l'Évangile ^; la succession de Moïse et des patriarches ne fait qu'une même suite avec celle de Jésus-Christ: être attendu, venir, être reconnu par une postérité qui dure autant que le monde, c'est le caractère du Messie en qui nous croyons. « Jésus- « Christ est aujourd'hui, il était hier, et il est aux siècles (( des siècles '. »
Ainsi, outre l'avantage qu'a l'Église de Jésus-Christ, d'être seule fondée sur des faits miraculeux et divins qu'on a écrits hautement, et sans crainte d'être démenti, dans le temps qu'ils sont arrivés, voici, en faveur de ceux qui n'ont pas vécu dans ces temps, un miracle toujours subsistant, qui confirme la vérité de tous les autres : c'est la suite de la religion toujours victorieuse des erreurs qui ont tâché de la détruire. Vous y pouvez joindre encore une autre suite, et c'est la suite visible d'un continuel châtiment sur les Juifs qui n'ont pas reçu * le Christ promis à leurs pères.
Ils l'attendent néanmoins encore, et leur attente toujours frustrée fait une partie de leur supplice. Ils l'attendent, et font voir en l'attendant qu'il a toujours été attendu. Condamnés par leurs propres livres, ils assurent' la vérité de la religion; ils en portent, pour ainsi dire, toute la suite écrite sur leur front ® : d'un seul re-
1. Rapprochez de ce déO jeté à l'hérésie les derniers paragraphes du ch.
Hvi. I Dieu sut conserver à son Eglise ce caractère d'autorité que les hérésies ne pouvaient prendre. . . •
2. Dire que l'Evangile vient faire immédiatement suite à la loi, s'y attacher étroitement, ne sufûrait pas à notre auteur. Sa forte imagination, qui anime
et personnifie tout, lui fournit, pour montrer cet enchaîaemcnt, des expressions toutes neuves, comme celle-ci.
La Loi vient au-devant de l'Evangile.
Écrite sur lecr froxt. Le peuple
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gard on voit ce qu'ils ont été, pourquoi ils sont comme on les voit, et à quoi ils sont réservés *.
Ainsi quatre ou cinq faits authentiques, et plus clairs que la lumière du soleil, font voir notre religion aussi ancienne que le monde. Ils montrent, par conséquent, qu'elle n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé l'univers, qui, tenant tout en sa main, a pu seul et commencer et conduire un dessein oii tous les siècles sont compris.
11 ne faut donc plus s'étonner, comme on fait ordinairement, de ce que Dieu nous propose à croire tant de choses si dignes de lui, et tout ensemble si impénétrables à l'esprit humain : mais plutôt il faut s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si manifeste, il reste encore^ dans le monde des aveugles et des incrédules.
Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens et notre orgueil indomptable en sont la cause. Nous aimons mieux tout risquer, que de nous contraindre ; nous aimons mieux croupir dans notre ignorance, que de l'avouer; nous aimons mieux satisfaire une vaine curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la hberlé de penser tout ce qu'il nous plaît, que de ployer ' sous le joug de l'autorité divine.
juif ne pouvait être finalement évoqué, comme preuve vivante, par une expression plua (lardie et plus précise.
Ayant ÉTAiiH... il reste encore
Sorte d'ablatif absolu, avec ellipse du sujet du verbe ; comme dans cette phrase relevée plus haut : ■ Germanicus apaisa les armées rebelles... et s'étant attiré, avec l'amour de tous les peuples, la jalousie de son oncle, ce barbare le fit mourir, p. 116. De même, après
avoir décrit la situation critique de son
écolier, le fabr.'.iste ajoute :
S'étant vris (l'enfant), dis-je, aux branches do
ice saule.
,_. ^ _ _ 'école.
La Fontaine, I, 19.
3. Ployer. Verbe très-usité chez notre auteur et ses contemporains, au sen de, céder, fléchir, succomber. — «Quoique les Juifs sccouassenl un joug sou lequel tout l'univers avaitp/o!/e....« Cidessus, p. 334. — « Quand tout, en un moment, p/ûi/asûus_la main de Louis...»
s. sur l'unité de l'Église. — « Je ploie et je me captive sous les paroles magistrales du Sauveur Jésus. » S. sur la loi de Dieu. — a II faut que toutes les passions ploient et lui obéissent. » Pascal, Pensées, éd. Havet, t. 11, p. 255.
C'est lui qui desaiil moi refisant de ployer, Racine, Esth., I, 1.
Aujourd'hui plier (même sens) est préféré dans un grand nombre de cas.
De 1;\ vient qu'il y a tant d'incrédules ; et Dieu le permet ainsi pour l'instruction de ses enfants. Sans les aveugles, sans les sauvages, sans les infidèles qui restent, et dans le sein même du christianisme, nous ne connaîtrions pas assez la corruption profonde de noire nature, ni l'abîme d'où Jésus-Christ nous a tirés. Si sa sainte vérité n'était contredite, nous ne verrions pas la merveille qui l'a fait durer parmi tant de contradictions, et nous oublierions à la fin que nous sommes sauvés par la grâce. Maintenant ^ l'incrédulité des uns humilie les autres; et les rebelles qui s'opposent aux desseins de Dieu font éclater la puissance par laquelle, indépendamment de toute autre chose *, il accomplit les promesses qu'il a faites à son Église.
Qu'attendons-nous donc à nous soumettre ? Attendons-nous que Dieu fasse toujours de nouveaux miracles ; qu'il les rende inutiles en les continuant *; qu'il y accoutume nos yeux comme ils le sont au cours du soleil et à toutes les autres merveilles de la nature ? Ou bien attendons-nous que les impies et les opiniâtres se taisent ; que les gens de bien et les libertins rendent un égal témoignage à la vérité ; que tout le monde, d'un commun accord, la préfère à sa passion ; et que la fausse science, que la seule nouveauté fait admirer, cesse de surprendre les hommes* ? N'est-ce pas assez que nous voyions qu'on ne peut combattre la religion sans mon.
1. ÎUiNTEXAXT. L'adverbe de temps ne sert ici qu'à marquer l'opposition des idées. Mnintenant, c.-à-d., les choses étant comme elles sont, l'incrédulité...
— 0 Si elle avait été plus fortunée, son histoire serait plus pompeuse, mais ses œuvres seraient moins pleines. Maintenant qu'elle a préféré la croix... » 0. F. de Henriette de France. Souvent, chez les Latins, l'adverbe nunc n'avait pas d'autre ûl'iice.
2. IxDÉpiiNDAMMEXT Dz. Sans dépendre de. — Indépeudararaent de quoi que ce soit sans autre règle que sa volonté. — « L'âme ayant voulu être heureuse indépendamment de Dieu.... » S. sur la profession de foi de M"< de La Vallière.
3. En les contixua.nt. Continuer, c'est ici, faire continuellement, sans intervalle . C'est le sens propre du latin continuare. Conlinuare domos,verba. L'auteur a dit ainsi de Judas Machabée: «Il continue ses victoires, malgré les armées prodigieuses des capitaines d'Anliochus. » V. p. 271.
4. Il y a un art d'interroger, qui égale ou surpasse la force des raisonnements les plus pressants. C'est cet art que Bossuet pratique en maître dans ce passage, qui semble une page détachée de sou œuvre d'orateur sacré. Cf. la fin de l'O. F. de Madame : « Qu'attendonsnous pour nous convertir?... Faut-il un autre spectacle pournous détromper...? «
trer, par de prodigieux égarements, qu'on a le sens renversé \ et qu'on ne se défend plus que par présomption ou par ignorance ? L'Église, victorieuse des siècles et des erreurs, ne pourra-t-elle pas vaincre dans nos esprits les pitoyables raisonnements qu'on lui oppose ; et les promesses divines, que nous voyons tous les jours s'y accomplir, ne pourront-elles nous élever au-dessus des sens ?
Et qu'on ne nous dise pas que ces promesses demeurent encore en suspens, et que, comme elles s'étendent jusqu'à la fin du monde, ce ne sera qu'à la fin du monda que nous pourrons nous vanter d'en avoir vu l'accomplissement. Car, au contraire, ce qui s'est passé nous assure de l'avenir ; tant d'anciennes prédictions, si visiblement accomplies, nous font voir qu'il n'y aura rien qui ne s'accomplisse; et que rÉglise, contre qui l'enfer, selon la promesse du Fils de Dieu, ne peut jamais prévaloir, sera toujours subsistante jusqu'à la consommation des siècles, puisque Jésus-Christ, véritable en tout, n'a point donné d'autres bornes à sa durée.
Les mêmes promesses nous assurent la vie future. Dieu, qui s'est montré si fidèle en accomplissant ce qui regarde le siècle présent, ne le sera pas moins à accomplir ce qui regarde le siècle futur, dont tout ce que nous voyons n'est qu'une préparation; et l'Église sera sur la terre toujours immuable et invincible, jusqu'à ce que ses enfants étant ramassés ^, elle soit tout entière transportée au ciel, qui est son séjour véritable.
Pour ceux qui seront exclus de cette cité céleste, une rigueur éternelle leur est réservée; et, après avoir perdu
i. Sens nENVBusÉ. Ce mot, exprimant 2. Ramassés. Ile même, dans le 1" S. une subversion totale, et contre nature, pour la Circoncision : « Bientôt vous de rcntcudemonl, est celui dont l'auteur | verrez cet homme, abandonné de ses aime à se servir eu pareil eus. V. p. 374: 1 disciples, ramasser tous les peuples « Le raisonnement n'avait point de part sous l'invocatiim de son nom. » Ilamasà une erreur si brutale : c'était un ren- ser, au sens de, rassembler ce qui est versement du bon sens... t — « Un si épars, est de grand usage dans les augTnnd renversement du bon sens montve leurs du xvn" siècle. V. les exemples assez combiea le principe était gâté. « cités plus haut, p. 176, n. 2. P. 380.
par leur faute une bienheureuse éternité, il ne leur restera plus qu'une éternité malheureuse.
Ainsi les conseils de Dieu se terminent par un état immuable; ses promesses et ses menaces sont également certaines ; et ce qu'il exécute dans le temps assure ce qu'il nous ordonne ou d'espérer ou de craindre dans l'éternité.
Voilà ce que vous apprend la suite de la religion mise en abrégé devant vos yeux. Par le temps, elle vous conduit à l'éternité. Vous voyez un ordre constant dans tous les desseins de Dieu, et une marque visible de sa puissance dans la durée perpétuelle de son peuple. Vous reconnaissez que l'Église a une tige toujours subsistante, dont on ne peut se séparer sans se perdre ; et que ceux qui, étant unis à cette racine, font des œuvres dignes de leur foi, s'assurent la vie éternelle.
Étudiez donc. Monseigneur, avec une attention particulière, cette suite de l'Église, qui vous assure si clairement toutes les promesses de Dieu. Tout ce qui rompt cette chaîne, tout ce qui sort de cette suite, tout ce qui s'élève de soi-même, et ne vient pas en vertu des promesses faites à l'Église dès l'origine du monde, vous doit faire horreur. Employez toutes vos forces à rappeler dans cette unité tout ce qui s'en est dévoyé*, et à faire écouter l'Église par laquelle le Saint-Esprit prononce ses oracles.
La gloire de vos ancitres est non-seulement de ne l'avoir jamais abandonnée, mais de l'avoir toujours soutenue, et d'avoir mérité par là d'être appelés ses Fils aînés, qui est sans doute * le plus glorieux de tous leurs titres.
Je n'ai pas besoin de vous parler de Clovis, de Charlemagne, ni de saint Louis. Considérez seulement le temps cil vous vivez, et de quel père Dieu vous a fait
i. Tout ce oui s'en est dévoyé. Se déonyi^r, s'égarer {de deoiare), a vieilli, et est presque hors de l'usage, tandis que déoiar, qui a la même origine, s'y maintient.
2. Qui est sans doute. Ce relatif est réqnivalent du neutre latin quod.
comme dans cette phrase de l'Histoire des Variations : « Luther concluait que le libre arbitre était tout à fait éteint dans le genre humain depuis sa chute, qui était une erreur commune dans la nouvelle réforme. » { Liv. II.) Ce qui était une erreur...
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naître. Un roi si grand en tout se distingue plus par sa foi que par ses autres admirables qualités. 11 protège la religion au dedans et au dehors du royaume, et jusqu'aux extrémités du monde *. Ses lois sont un des plus fermes remparts de l'Église *. Son autorité, révérée autant par le mérite de sa personne que par la majesté ' de son sceptre, ne se soutient jamais mieux que lorsqu'elle défend la cause de Dieu. On n'entend plus de blasphème; l'impiété tremble devant lui ; c'est ce roi marqué par Salomon, qui dissipe tout le mal par ses regards *. S'il attaque l'hérésie par tant de moyens, et plus encore que n'ont jamais fait ses prédécesseurs*, ce n'est pas qu'il craigne pour son trône ; tout est tranquille à ses pieds, et ses armes sont redoutées par toute la terre ^ : mais c'est qu'il aime ses peuples, et que, se voyant élevé par la main de Dieu à une puissance que rien ne peut égaler dans l'univers, il n'en connaît point de plus bel usage que de la faire servira guérir les plaies de l'Église.
Imitez, Monseigneur, un si bel exemple, et laissez-le à vos descendants. Recommandez-leur l'Église encore plus que ce grand empire que vos ancêtres gouvernent depuis tant de siècles. Que votre auguste maison, la première en dignité qui soit au monde, soit la première à défendre les droits de Dieu, et à étendre par tout l'univers le règne de Jésus-Christ, qui la fait régner avec tant de gloire.
1. Allusion aux expéditions que Louis XIV fit faire en 1661 et eu 1669 contre les Turcs, et aux secours que donna ce prince aux missions du Levant.
2. Sur ces lois de Louis XIY, protectrices de l'Eglise, y. l'O. F. de Le Tellier, 2' partie ; le IV» S. pour le jour de Pâques, prêché devant le roi, 2« point ; et le s. sur l'unité de l'Eglise : « Que ne doivent point les évêques au grand Louis?... •
3. Par Là majesté. Nouvel exemple de par employé au sens de, à cause de, en t-aison de. Cf. p. ô2, 75, lî3, 151, etc.
Quand I auteur de cet éloquent
éloge de la piété de Louis XIY fait un mérite au prince d'attaquer l'hérésie PAR TANT DE MOYENS (Ics mcsurcs dc rigueur étaient au nombre de ces moyens), il juge avec l'esprit de son temps: celui du notre enteud mieux les droits de la conscience humaine.
6. Bossuct parlait ainsi en 1681, date delà première édition deV Histoire universelle. Ce qui, en d'autres temps, n'eût été qu'une hyperbole de louange, était l'expression exacte de la vérité deux ans après le glorieux traité de Nimègue. CL l'éloge du roi dans 10. F. de la reine Marie-Thérèse, l'e Partie, c Sous lui, la France a appris à se connaître... i
CHAPITRE P
Les révolutions des empires sont réglées par la Providence, et servent à humilier les princes.
Quoiqu'il n'y ait rien de comparable à cette suite de la vraie Église que je vous ai représentée, la suite des empires, qu'il faut maintenant vous remettre devant les yeux, n'est guère moins profitable, je ne dirai pas seulement aux grands princes comme vous ^, mais encore aux particuliers qui contemplent dans ces grands objets les secrets de la divine Providence.
Premièrement, ces empires ont pour la plupart une liaison nécessaire avec l'histoire du peuple de Dieu'. Dieu s'est servi des Assyriens et des Babyloniens pour châtier ce peuple; des Perses, pour le rétablir; d'Alexandre et de ses premiers successeurs, pour le protéger ; d'Antiochus l'Illustre et de ses successeurs , pour
1 . Bossuet revient à l'histoire proprement dite, à celle des affaires humaines, mais c'est d'abord pour rattacher et subordonner cette histoire à celle qu'il vient de faire des desseins de Dieu sur le peuple élu et de l'établissement de l'Église, et montrer comment les révolutions humnines conspirent, sans le savoir, à ce srr:md ouvrage. Tel est le sujet d ■ ce chapitre I" des Empires, sorle de transition entre la seconde l'artie et la troisième, où se déploie toute la su-
blimité du génie reîifjieux do l'historien.
XVX GRAXOS PRIXCES COMME VOUS
Est-il besoin de remarquer que ce mot s'adresse au rang seul, nou à la personne, et qu'il n y a ici aucune flatterie indigne du grave écrivain ?
2. Pascal avait dit : « Qu'il est beau de voir, par les yeux de l.i foi, Darius et Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée, Hérode, ai;ir, sans le savoir, pour la gloire de l'Evai;gilel » Pensées, éd. Havet, t. Il, p, 4.
l'exercer ', des Romains, pour soutenir sa liberté contre les rois de Syrie, qui ne songeaient qu'à le détruire *. Les Juifs ont duré jusqu'à Jésus-Christ sous la puissance des mêmes Romains. Quand ils l'ont méconnu et crucifié, ces mêmes Romains ont prêté leurs mains, sans y penser', à la vengeance divine, et ont exterminé ce peuple ingrat. Dieu, qui avait résolu de rassembler dansle même temps le peuple nouveau, de toutes les nations, a premièrement réuni les terres et les mers sous ce môme empire. Le commerce * de tant de peuples divers, autrefois étrangers les uns aux autres, et depuis réunis sous la domination romaine, a été un des plus puissants moyens dont la Providence se soit servie pour donner cours à l'Évangile. Si le même empire romain a persécuté durant trois cents ans ce peuple nouveau qui naissait de tous côtés dans son enceinte, cette persécution a confirmé ^ l'Église chrétienne, et a fait éclater sa gloire avec sa foi et sa patience. Enfin l'empire romain a cédé ; et ayant trouvé quelque chose de plus invincible que lui*, il a reçu paisiblement dans son sein cette Église à laquelle il avait fait une si longue et si cruelle guerre. Les empereurs ont employé leur pouvoir à faire obéir l'Église ■': et Rome a été le chef* de l'empire spirituel que Jésus-Christ a voulu étendre par toute la terre.
1. L'eieeceu. — Le travailler, le tour- i a fortifié et, cotarae le .dit ailleurs Bosmenter, pour son bien, l'éprouver ■ suet, établi et fondé l'Eglise. — • Rome toute la force du latin exercere s'est i fit les plus grands efforts pour éteindre conservée ici dans le verbe français. Ou \ le christianisme, el acheva de l'établir. » a vu plus haut, p. t-ll, « Job exercé , P. 133. — « Dieu qui sait que les plus par toutes sortes de peines. » 1 fortes vertus naissent parmi les souf-
î. Un seul mot suffit à Bossuet pour ■léterminer le rôle de chaque peuple à l'égard de la nation juive, dans cette histoire du monde ancien ainsi rattachée à celle du peuple de Dieu : ce mot unique rappelle et résume tout.
3. Saks t pesseb. — Plus fort que, sans le savoir : exprime mieux l'entière inconscience. — La belle expression prêter les mains à la vengeance dioine a déjà servi plus haut en parlant de Titus, destructeur de Jérusalem, p. 31.5.
4. Le coujierce. Les relations, les communications. ConoaerciMn.
A coNFiEiiÉ L'ÉaLisE. C'est-à-dire
frances, a fondé son Eglise par le martyre. » P. 3Î7.
6. Qcelqce chose de plus invincible QOE LUI. Quel accent de trioinph'; dans ces paroles, et quel hommage à cette puissance nouvelle, à cette vertu sortie de la Croix, dont l'auteur a décrit plus haut les merveilleux eîTets ! V. p. 379.
7. A PAIRE oBKin. C.-à-d.,à faire g ue l'Eg'ùe fût ob rie. Ob-'ir est veibc truusitii' dans cette façon de parler, qui, en beaucoup de cas, risquerait de rcudre le sens équivoque, et qui, pour celte raison, n'est point à imiter.
Le chef. y. p. '<:30, n
Quand le temps a été venu que la puissance romaine devait tomber, et que ce grand empire, qui s'était vainement promis l'éternité ', devait subir la destinée de tous les autres, Rome, devenue la proie des Barbares, a conservé par la religion son ancienne majesté. Les nations qui ont envahi l'empire romain y ont appris peu à peu la piété chrétienne, qui a adouci leur barbarie ; et leurs rois, en se mettant chacun dans sa nation à la place des empereurs, n'ont Irouvé aucun de leurs titres plus glorieux que celui de protecteurs de l'Éj^lise.
Mais il faut ici vous découvrir les secrets jugements de Dieu sur l'empire romain et sur Rome même ^; mystère que le Saint-Esprit a révélé à saint Jean, et que ce grand homme, apôtre, évangéliste et prophète, a expliqué dans l'Apocalypse. Rome, qui avait vieilli dans le culte ' des idoles, avait une peine extrême à s'en défaire, même sous les empereurs chrétiens ; et le sénat se faisait un honneur de défendre les dieux de Romulus, auxquels il attribuait toutes les victoires de l'ancienne république *. Les empereurs étaient fatigués des députations de ce grand corps ^, qui demandait le rétablissement de ses idoles, et qui croyait que corriger Rome de ses vieilles superstitions était faire injure au nom romain. Ainsi cette compagnie, composée de ce que l'empire avait de plus grand, et une immense multitude de peuple où se trouvaient presque tous les plus puissants de Rome, ne pouvaient être retirées de leurs erreurs, ni par la prédication de l'Évangile, ni par un si visible
Qn s'iiTilT VAINEMENT PROMIS l'É
TBP.MTii. — Rien ne porte plus la marque de Bossuet que de telles réflexions : une sorte d'ironie tranquille s'y mêle à une tristesse majestueuse.
2. On a déjà remarqué avec quelle aiUorité et quelle certitude Bossuet entre dans de telles explications : il est viai qu'il ne s'y engage ici. comme toujours, que sous la conduite de l'Ecriture
3. AvArr vieilli dans le tuliu. S'était enfoncée, en vieillissant, dans le culte... Cunseiiuerat. — Pascal a dit de même : « Le monde ayant vieilli dans ces erreurs charnelles , Jésus - Christ est Tenu... B Pensées, éd. Havet, t. 1, p. 2 6.
4. Zozira.,lib. IV; Orat. Symm. apud Anibr., t. V, lib. V, Ep. X.\.\, nunc XVU, t. II, col. 8i8, et seej. ; Au-
encore a-t-il soin de relever l'autorité [ De civ. Dfi, lih. I, c. I, etc., t. VU. B. du guide qu'il va suivre (saint Jean), 5. Les EMPEneuns étaient fatigué*. . en rappelant tous ses titres (apôtre, j Bossuet a souvent le trait énergique de éNaugcliste, prophète). I Tacite, avec plus d'aisance et de naturcL
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accomplissement des anciennes prophéties, ni par la conversion presque de tout le reste de l'empire, ni enfin par celle des princes dont tous les décrets autorisaient le christianisme. Au contraire, ils continuaient h charger d'opprobres l'Église de Jésus Christ, qu'ils accusaient encore, à l'exemple de leurs pères, de tous les malheurs de l'empire, toujours prêts i\ renouveler les anciennes persécutions, s'ils n'eussent été réprimés par les empereurs *. Les choses étaient encore en cet état au quatrième siècle de l'Église, et cent ans après Constantin, fjuand Dieu enfin se ressouvint * de tant de sanglants décrets du sénat contre les fidèles, et tout ensemble des cris furieux dont tout le peuple romain, avide du sang chrétien, avait si souvent fait retentir l'amphithéâtre. 11 livra donc aux Barbares cette ville enivrât du sang des martyrs, comme parle saint Jean ^ Dieu renouvela sur elle les terribles châtiments qu'il avait exercés sur Babylone : Rome même est appelée de ce nom. Celte nouvelle Babylone, imitatrice de l'ancienne, cemme elle enflée de ses victoires, triomphante dans ses délices et dans ses richesses, souillée de ses idolâtries*, et persécutrice du peuple de Dieu, tombe aussi comme elle d'une grande chute, et saint Jean ^ chante sa ruine*. La gloire de ses conquêtes, qu'elle attribuait i\ ses dieux, lui est ôtée : elle est en proie aux Barbares, prise trois et quatre fois, pillée, saccagée, détruite '. Le glaive des Barbares ne
1. Bossuet relève, comme on voit, avec un soin extrême et une accablante précision toutes les eirconstanees aggravantes de l'obstination des Koniain; dans leur idoiàtne : i! lient à montrer toute l'étendue de la faute, avant d'étaler toute la grandeur du châtiment.
1. Enfiji SB RESSOUVINT. Langage biblique. L'Écriture dit de mêmi; que l)ieu ve réveille :
Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur som-
[ineillu.
Pécheurs, disparaissez :1e Seigneur se réveille.
Racine, Athalie, III, 7.
et, par de telles figures, elle ne diminue pas la grandeur de Dieu : elle exprime fortement le soulagement que Vàme éprouve à Toir éclater enfin sa
Justice. Eossuct parle naturellement ce hardi langage.
Apoc, XVII, XVIII. B
6. r.HiNTB SI RUINE. Et que fait autre chose Bossuet lui-même ? Relisez cette phrase, où il évoque la vieille Rome dans tout l'appareil insolent de sa puissance et de sou orgueil, et célèbre la grande chute de la cité coupable avec la sainte et poétique ivresse des prophètes applaudissant à la destruction de Babylone ou de Tyr. Cf. p. 250, 251.
7. Piller, saccagée, détruite. Est-ce assez insister sur la ruine de la Babylone nourelle? Non : l'expiation est
pardonne qu'aux chrétiens. Une autre Rome toute cbré> tienne sort des cendres de la première ; et c'est seulement après l'inondation des Barbares* que s'achève entièrement la victoire de Jésus-Christ sur les dieux romains, qu'on voit non-seulement détruits, mais encore oubliés. C'est ainsi que les empires du monde ont servi à la religion et à la conservation du peuple de Dieu : c'est pourquoi ce môme Dieu, qui a fait prédire à ses prophètes les divers états de son peuple, leur a fait prédire aussi la succession des empires ^ Vous avez vu les endroits où Nabuchodonosor a été marqué comme celui qui devait venir pour punir les peuples superbes, et surtout le peuple juif, ingrat envers son auteur. Vous avez entendu nommer Cyrus deux cents ans avant sa naissance, comme celui qui devait rétablir le peuple de Dieu et punir l'orgueil de Babylone. La ruine de Ninive n'a pas été prédite moins clairement. Daniel, dans ses admirables visions, a fait passer en un instant devant vos yeux l'empire de Babylone, celui des Mèdes et des Perses, celui d'Alexandre et des Grecs. Les blasphèmes et les cruautés d'un Antiochus l'Illustre y ont été prophétisés, aussi bien que les victoires miraculeuses du peuple de Dieu sur un si violent persécuteur. On y voit ces fameux empires tomber les uns après les autres ; et le nouvel emprtre que Jésus-Christ devait établir y est marqué si expressément par ses propres caractères, qu'il n'y a pas moyen de le méconnaître. C'est l'empire des saints du Très-Haut, c'est l'empire du Fils de l'homme : empire qui doit subsister au milieu de la ruine de tous les autres, et auquel seul l'éternité est promise ^.
incomplète encore, la victoire de Dieu n'est pas finie. Ce terrible approfondissement de la vengeance divine nj s'arrête que devant une Rome nouvelle, lorsqu'on voit enlin les dieux 7-omains non-seulement détruits, mais OUBLIÉS. — V. les raêuies idées, les mêmes tableaux repris par Bos>iiet dans son Explication de l'Apocalypse, considérations générales du cti. m.
L'inondation des barbares. Mot
'. remarqué plusieurs plus fois dans la Impartie. V. p. 128, 144.
2. Ayant d'aller plus loin, Bossuet veut, avec le secours de rÉcriture, faire la preuve de ce qu'il a d'abord avancé, au commencement de ce chapitre, touchant le rôle et la mission des grands empires anciens à l'égard du peuple choisi.
3. Cf. c. IX, p. 257. » On voit naître enfin le règne du Fils de l'homme... »
Les jugements de Dieu sur le plus grand de tous les empires de ce monde, c'est-à-dire sur l'empire romain, ne nous ont pas été cachés. Vous les venez d'apprendre de la bouche de saint Jean. Rome a senti la main* de Dieu, et a été comme les autres un exemple de sa juslice. Mais son sort était plus heureux que celui des autres villes. Purgée par ses désastres des restes de l'idolâtrie *, elle ne subsiste plus que par le christianisme qu'elle annonce à tout l'univers.
Ainsi tous les grands empires que nous avons vus sur la terre ont concouru par divers moyens au bien de la religion et à la gloire de Dieu, comme Dieu même l'a déclaré par ses prophètes '.
Quand vous lisez si souvent dans leurs écrits que les rois entreront en foule dans l'Église * et qu'ils en seront les protecteurs et les nourriciers *, vous reconnaissez à ces paroles les empereurs et les autres princes chrétiens; et comme les rois vos ancêtres se sont signalés plus que tous les autres en protégeant et en étendant l'Église de Dieu, je ne craindrai point de vous assurer que c'est eux qui, de tous les rois, sont prédits le plus clairement dans ces illustres * prophéties .
Dieu donc, qui avait dessein de se servir des divers empires pour châtier, ou pour exercer, ou pour étendre, ou pour protéger son peuple, voulant se faire connaître
I. A sBXTi LA luiN. Mot d'une force eitrème, dans sa simplicité, et d'un accablant effet.
i. PcRGÙE...DEs RESTES. L'auteuT Tient de dire, souillée par ses idolâtries : on voit l'exacte correspondance des termes.
— Rome purgée des restes de l'idolâtrie, appartient à la même langue franche, expressive, un peu familière, que l'expression, corriger Borne de ses vieilles superstitions, qui s'est rencontrée un peu plus haut.
Cf Pascal, Pensées, art. xrx, 6, éd. Havet, t. II, p
4. Allusion aux textes des prophètes cités plus haut, particulièrement à ceux d'isaîe. LU, 15 ; lx, 1.
5. Les nourriciers. <Tu suceras le lait des nations, dit Isaïe à la cité sainte, et tu seras no'irrie de la mamelle des rois. •
Lx, 16. Et mamillaregum lactaberis. On voit l'origine biblique de ce mot, nourriciers de l'Eglise, appliqué par Bossuet aux princes chrétiens en cet endroit et ailleurs : « Mais quoi I je ne vois pas encore les rois et les empereurs. Ou sontils ces illustres nourriciers, tant de fois promis à l'Eglise par les prophètes ? » s. sur l'unité de_ l'Eglise, le' p.
6. Illustres. Eclatantes de lumière, comme plus haut, p. 31, 434; comme dans cette phrase du Tr. de la connaissance de Dieu et de soi-même, ch, v : • Nous avons quelque expérience de cette ■vie bienheureuse, lorsque quelque vérité i7/u5;renous apparaît. » Illustre, c.-à-d., brillante d'éviaence,lumineuse. Sens conforme à celui du latin Ulustris. Est plia aliqu'^nto illustre quam dilucidum. Cic Part., ô.
pour l'auteur d'un si admirable conseil, en a découvert le secret à ses prophètes, et leur a fait prédire ce qu'il avait résolu d'exécuter ^ C'est pourquoi, comme les empires entraient dans l'ordre des desseins de Dieu sur le peuple qu'il avait choisi, la fortune de ces empires se trouve annoncée par les mêmes oracles du Saint-Esprit qui prédisent la succession du peuple fidèle.
Plus vous vous accoutumerez à suivre les grandes choses et à les rappeler à leurs principes ^ plus vous serez en admiration de^ ces conseils de la Providence. Il importe que vous en preniez de bonne heure les idées, qui s'éclairciront tous les jours de plus en plus dans votre esprit, et que vous appreniez à rapporter les choses humaines aux ordres de cette sagesse éternelle dont elles dépendent.
Dieu ne déclare pas tous les jours ses volontés par ses prophètes touchant les rois et les monarchies qu'il élève ou qu'il détruit. Mais l'ayant fait tant de fois dans ces grands empires dont nous venons de parler, il nous montre, par ces exemples fameux, ce qu'il fait dans tous les autres ; et il apprend aux rois ces deux vérités fondamentales : premièrement, que c'est lui qui forme les royaumes pour les donner à qui il lui plaît; et secondement, qu'il sait les faire servir, dans les temps et dans l'ordre qu'il a résolu, aux desseins qu'il a sur son peuple *.
C'est ce qui doit tenir tous les princes dans une entière dépendance, et les rendre toujours attentifs aux ordres de Dieu, afin de prêter la main à ce qu'il médite
1. Déjà dit et redit dans les paragraphes précédents. Bossuet ne veut laisser aucun doute sur le rôle providentiel qu'il vient d'attribuer aux divers grands empires de l'antiquité : de là cet appel réitéré aux témoignages des prophètes.
2. C'est à quoi toute histoire, religieuse ou profane, doit s'appliquer. Voilà, en deux mots excellents, la méthode et le but des études historiques. Tant qu'on s'attachera, dans ces études, à suivre les grandes choses et à les rappeler à leurs principes,\'hisloii6seTtilt plus fé-
cond et le plus nécessaire des enseignements. — Rappeler: sens de ramener :
ainsi, en latiu, se prend souvent revoeare. Cf. p. 423, n. 2.
En admiratioît de. V. plus haut, p
4. Entre autres parties du De dvitati Dei de saint Augustin, qui peuvent être rapprochées de ce qu'on vient de lire dans notre auteur, v. le chapitre intitulé : Quod judicio et potestaie Deiveri omnium regum atque regnorum ordù nata sunt tempera. YV, xxiiii.
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pour sa gloire dans toutes les occasions qu'il leur en présente *.
Mais cette suite des empires, même à la considérer plus humainement, a de grandes utilités, principalement pour les princes, puisque l'arrogance, compagne ordinaire d'une condition si éminente ^ est si fortement rabattue par ce spectacle. Car si les hommes apprennent à se modérer en voyant mourir les rois, combien plus seront-ils frappés en voyant mourir les royaumes ' mêmes ; et où peut-on recevoir une plus belle leçon de la vanité des grandeurs humaines ?
Ainsi, quand vous voyez passer comme en un instant devant vos yeux, je ne dis pas les rois et les empereurs, mais ces grands empires qui ont fait trembler tout l'univers ; quand vous voyez les Assyriens anciens et nouveaux, les Mèdes, les Perses, les Grecs, les Romains, se présenter devant vous successivement, et tomber, pour ainsi dire, les uns sur les autres : ce fracas effroyable vous fait sentir qu'il n'y a rien de solide parmi les hommes, et que l'inconstance et l'agitation est le propre partage des choses humaines *.
CHAPITRE II
Les révolutions des empires ont des causes particulières que les princes doivent étudier.
Mais ce qui rendra ce spectacle plus utile ' et plus
{ . C -à-d., les occasions qu'il leur présente de prêter la maia...
i. L'àrrooaivce, compagne... Notable exemple de l'indépendance d'esprit et delà libertéde langage que Bossuet garde devant ces majestés terrestres qu'il est chargé d'instruire.
3. MouRiB LBs noTAtJHBS. Hardie, mais très-juste répétition du verbe, puisque l'idée dominante est celle de la mortalité, commune à tout ce qui est humain.
4. Le langage humain ne saurait s'élever plus haut en parlant à l'homme
de sa fragilité et de son néant. — L'auteur nous explique ici, comme nul ne le saurait faire, ce que lui-même nous a fait précédemment sentir, ce qu'enlisant la première Partie, nous éprouvions, à voir ce rapide défilé de peuples et d'empires entraînés vers l'abime. — Fracas doit être pris, non au sens de bruit, mais dans l'acception première (frangi).
5. Plds utils. Rien aux yeux de Bossuet ne peut être plus utile que les hautes leçons chrétiennes qu'il vient de nous donner. Mais rappelons-nous qu'il
agréable, ce sera la réflexion * que vous ferez non-seulement sur l'élévation et sur la chute des empires, mais encore sur les causes de leur progrès et sur celles de leur décadence.
Car ce même Dieu qui a fait l'enchaînement de l'univers, et qui, tout-puissant par lui-même, a voulu, pour établir l'ordre, que les parties d'un si grand tout dépendissent les unes des autres; ce même Dieu a voulu aussi que le cours des choses humaines eût sa suite et ses proportions : je veux dire que les hommes et les nations ont eu des qualités proportionnées à l'élévation à laquelle ils étaient destinés ; et qu'à la réserve de certains coups extraordinaires, où Dieu voulait que sa main parût toute seule, il n'est point arrivé de grand changement qui n'ait eu ses causes dans les siècles précédents.
Et comme dans toutes les affaires il y a ce qui les prépare, ce qui détermine à les entreprendre, et ce qui les fait réussir ; la vraie science de l'histoire est de remarquer dans chaque temps ces secrètes dispositions ^ qui ont préparé les grands changements, et les conjonctures importantes qui les ont fait arriver.
En effet, il ne suffit pas de regarder seulement devant ses yeux, c'est-à-dire de considérer ces grands événements qui décident tout à coup de la fortune des empires. Qui veut entendre à fond les choses humaines, doit les reprendre de plus haut ; et il lui faut observer les inclinations et les mœurs, ou, pour dire tout en un mot, le caractère tant des peuples dominants en général que des princes en particulier, et enfin de tous les hommes extraordinaires qui, par l'importance du personnage qu'ils ont eu à faire dans le monde, ont contri-
se propose désormais, non de détacher nos esprits de la vie présente, mais, au contraire, de nous y intéresser, en nous apprenant, par les exemples du passé, à en bien user, dans tous les ordres d'activité qu'elle, comporte. Telle est l'utilité propre de cette III* Partie.
I. La réflexion. Le retoui- d'esprit
t. Cbs secrètes dispositions. Ce mot
se rapporte, non à l'état secret des esprits, mais en général à la manière dont les choses se trouvent disposées avant l'événement, aux diverses circonstances qui le précèdent et le préparent. De même, plus loin, c. viii : « Ceux qui gouvernent ne sont pas maîtres des dispositions qaeles siècles passés ont mises dans les ati'aii'es. <
bué, en bien ou en mal, au changement des États et à la Ibiinne publique.
J'ai tâché de vous préparer à ces importantes ré- (lexions dans la première partie de ce discours ; vous y uiu'ez pu observer le génie des peuples et celui des grands hommes qui les ont conduits *. Les événements qui ont porté coup dans la suite ont été montrés; et, afin de vous tenir attentif à Tenchaînement des grandes affaires du monde, que je voulais principalement vous faire entendre, j'ai omis beaucoup de faits particuliers, dont les suites n'ont pas été si considérables. Mais parce qu'en nous attachant à la suite, nous avons passé trop vite sur beaucoup de choses pour pouvoir faire les réflexions qu'elles méritaient, vous devez maintenant vous y attacher avec une attention plus particulière, et accoutumer votre esprit à rechercher les effets dans leurs causes les plus éloignées*.
Par là vous apprendrez ce qu'il est si nécessaire que vous sachiez : qu'encore qu'à ne regarder que les rencontres particulières, la fortune semble seule décider de l'établissement et de la ruine des empires ^, à tout prendre il en arrive à peu près comme dans le jeu, oti le plus habile l'emporte à la longue.
En effet, dans ce jeu sanglant * où les peuples ont disputé de l'empire et de la puissance, qui a prévu de plus
1 . On aurait donc grand tort de ne voir, dans la première Partie qu'un remarquable précis d'événements : le génie du moraliste et du peintre s'y est exercé, quoique discrètement : Bossuet, juge si désintéressé de son œuyre, se rend lui-même témoignage à cet égard.
2. Rien ne montre mieux l'élcndue et la souplesse du génie de notre auteur, que le contraste si marqué de ce chapitre avec le précédent. Ce même homme qui, il n'y a qu'un instant, regardait ae si haut les choses humaines, et les comptait comme rien, voyez avec quel intérêt il s'en occupe à cette heure, avec quelle curiosité et quelle libéralité d'esprit il en considère les proportions, comme il dit lui-même, et le jeu, et quelle place il y réserve au génie de l'homme et à sa Tolonté. Le disciple su-
blime de saint Augustin a tout à coup fait place au maître profond de Montesquieu.
3. La fortune... - Bossuet parle ici un langage auquel il ne nous a point accoutumés : c est qu'il parle à celle heure en historien proprement dit. Plus loin, reprenant son rôle d'interprète des conseils divins, il dira : « IVe parlons phis de hasard, ni de fortune, ou parlons-en seulement comme d'un nom dor,t nous couvrons notre ignorance, etc. »
C. TlII
4. Das3 ce jeu sawglawt. ta comparaison se tourne tout à coup, et très-ingénieusement, en métaphore. — Que d'occasions l'on aurait, en un tel commentaire, de faire admirer chez Bossuet l'imagination et l'esprit, si Von n'était touché avant tout, en le lisant, de la force do sens et de la vérité I
loin, qui s'est le plus appliqué, qui a duré' le plus longtemps dans les grands travaux, et enfin qui a su. le mieux ou pousser ou se ménager * suivant la rencontre, à la fin a eu l'avantage, et a fait servir ^ la fortune môme h ses desseins.
Ainsi, ne vous lassez point d'examiner les causes des grands changements, puisque rien ne servira jamais tant à votre instruction; mais recherchez-les surtout dans la suite des grands empires, où la grandeur des événements les rend plus palpables.
CHAPITRE III
Les Scythes, les Éthiopiens, et les Égyptiens.
Je ne compterai pas ici parmi les grands empires celui de Bacchus, ni celui d'Hercule, ces célèbres vainqueurs des ladeset de l'Orient. Leurs histoires n'ont rien de certain, leurs conquêtes n'ont rien de suivi : il les faut laisser célébrer aux poètes, qui en ont fait le plus grand sujet de leurs fables.
Je ne parlerai pas non plus de l'empire que le Madyès d'Hérodote*, qui ressemble assez à l'Indathyrse de Mégasthène% et au Tanaiis de Justin', établit pour un peu de temps dans la grande Asie. Les Scythes, que ce
l.DuRBn. Se disait et peut se dire en- , tous les dialectes : le langage des rois, core très-bien des personnes, au sens des politiques, des guerriers, celui du de, patienter, se soutenir par volonté et ! peuple et dos savants..., le vieux et le
courage.
Durate, et rébus \o5mel servale secundia. ViaG.,.<£n., I, îll.
Nos écrivains ne doivent pas laisser ce
nouveau, le trivial et le pompeux... tout lui seit, etc. I Pensces, titre xxiv, 10.
3. Servir. Au sens du latin servire, comme dans ces excniples : « Vous vous êtes quelquefois surmontés vous-ménies
sens au latin, quoique l'Académie rcn- pour servir à l'ambition et à lu fortune ; voie durer, ainsi entendu, au langage , surmontez-vous quelquefois youTserutr familier. I '^ -^'é" ^' à. la raison. • S. sur I eftica-
2 PocssER on SK MBXAGER. Se ris- ! cité de la pénitence. —«Mon âme bénis quer ou se tenir sur ses gardes Ex- J le Seigneur.... ; tu ne pourras plusserpressions d'un grai.d usage, au temps vir au péché. . lU» S. sur la Circoncide Bossuet, dans la langue des aflaires, sion. Cf. l" Partie, p. 30 dans celle des camps ou des cours. 4. Herod., lib. l,c. 103. B. ^ «Bossuet, dit M. Joubert, emploie tous 5. Stral3.,init.lib. W.B. — ldav5..f«o; nos idiomes, comme llomere employait | 6. Juslm., lib.l,c. I.B.
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prince menait à la guerre, ont plutôt fait des courses que des conquêtes ^ Ce ne fut que par rencontre, et en poussant les Cimmériens, qu'ils entrèrent dans la Médie, battirent les Mèdes, et leur enlevèrent cette partie de l'Asie où ils avaient établi leur domination. Ces nouveaux conquérants n'y régnèrent que vingt-huit ans. Leur impiété, leur avarice et leur brutalité la leur fit * perdre; et Cyaxare, fils de Phraorte, sur lequel ils l'avaient conquise, les en chassa. Ce fut plutôt par adresse que par force. Réduit à un coin de son royaume' que les vainqueurs avaient négligé, ou que peut-être ils n'avaient pu forcer, il attendit avec patience que ces conquérants brutaux eussent excité la haine publique, et se défissent eux-mêmes par le désordre de leur gouvernement.
Nous trouvons encore dans Strabon*, qui l'a tiré du même Mégasthène, un Tearcon, roi d'Ethiopie : ce doit être le Tharaca de l'Écriture ^, dont les armes furent redoutées du temps de Sennachérib, roi d'Assyrie. Ce prince pénétra jusqu'aux colonnes d'Hercule, apparemment le long de la côte d'Afrique, et passa jusqu'en Europe. Mais que dirai-je d'un homme dont nous ne voyons dans les historiens que quatre ou cinq mots, et dont la domination n'a aucune suite * ?
Les Éthiopiens, dont il était roi, étaient, selon Hérodote \ les mieux faits de tous les hommes, et de la plus belle taille. Leur esprit était vif et ferme ; mais ils prenaient peu de soin de le cultiver, mettant leur confiance dans leurs corps robustes et dans leurs bras nerveux. Leurs rois étaient électifs, et ils mettaient sur le trône le plus grand et le plus fort. On peut juger de leur humeur par une action que nous raconte Hérodote. Lors-
1. Pldiot des counsBS que d-js conquêtes. — Mot beureuieinent trouvé pour caractériser les entreprises des nomades conquérants.
•2. Sur ce singulier, v. p. 173, n. 1.
3. Le mot corn, familier, niaissignificatif,rend plus sensible le retour de fortune
que sait se ménager l'adresse de ce roi.
Herod., lib. 111, cap. 20. B
que Cambyse leur envoya, pour les surprendre*, des ambassadeurs et des présents tels que les Perses les donnaient, de la pourpre, des bracelets d'or, et des compositions de parfums ^ ils se moquèrent de ses présents, où ils ne voyaient rien d'utile à la vie, aussi bien que de ses ambassadeurs, qu'ils prirent pour ce qu'ils étaient, c'est-à-dire pour des espions. Mais leur roi voulut aussi faire un présent à sa mode au roi de Perse; et prenant en main un arc qu'un Perse eût à peine soutenu, loin de le pouvoir tirer, il le banda en présence des ambassadeurs, et leur dit : « Voici le conseil que le roi « d'Ethiopie donne au roi de Perse. Quand les Perses se « pourront servir aussi aisément que je viens de faire « d'un arc de cette grandeur et de cette force, qu'ils « viennent attaquer les Éthiopiens, et qu'ils amènent « plus de troupes que n'en a Cambyse . En attendant, « qu'ils rendent grâces aux dieux, qui n'ont pas mis « dans le cœur des Éthiopiens le désir de s'étendre « hors de leur pays. » Gela dit, il débanda l'arc, et le donna aux ambassadeurs ^ On no peut dire quel eût été l'événement de la guerre. Cambyse, irriié de cette réponse, s'avança vers l'Ethiopie comme un insensé, sans ordre, sans convois, sans discipline , et vit périr son armée, faute de vivres, au milieu des sables, avant que d'approcher l'ennemi.
1. Pour les surprendre. Pour s'assurer, par surprise, de l'état de leurs forces et de leurs ressources. V. ce que Bossuet dit un peu plus loin, avec un certain enjouement, du véritable but de l'ambassade.
2. Des compositions... On disait au iviie siècle, des compositions {niélanç/es) de parfums, de remèdes, d'après l'expression latine, compositiones unguentorum, — remediorum. V. Cicéron. De nat. deor.,U, 58. — «Honorons, dit ailleurs Bossuet, de saint François de Sales, honorons sa bienheureuse mémoire, plus douce à tous les fidèles qu'une composition de parfums, comme parle l'Écriture. » Pané^ . de ce Saint. Il' Ecclésiastique dit en effet, dans le latin de S. Jérôme : Memoria Josiae in
compositionem odoris facta, opus pigmentarii. xlix, 1 .
3. n'est sans doute à cause de la leçon de prudence qui ressot de ces récits sur les Scythes et Cyaxare, sur les Éthiopiens et Cambyse,que Bossuet a fait à ces peuples l'honneur de les comprendre dans sa revue des empires. Ou aimerait mieux qu'il eut absolument négligé ces barbares obscurs de la haule antiquité, et qu'il eût réservé plus loin quelque place aux Phéniciens, bien plu?
considérables, et que leurs relations étroites avec le peuple juif désignaient particulièrement à son attention. Quant aux Indiens et aux i.hinois, on ne peut s'étonner beaucoup qu'il n'ait pas compris dans son ouvrage ces deux nations restés inconnues, ou peu s'en faut, des
Ces peuples d'Ethiopie n'étaient pourtant pas si justes qu'ils s'en vantaient, ni si renfermés dans leur pays. Leurs voisins les Égyptiens avaient souvent éprouvé leurs forces. Il n'y a rien de suivi dans les conseils de ces nations sauvages et mal cultivées : si la nature y commence souvent de beaux sentiments, elle ne les achève jamais. Aussi n'y voyons-nous que peu de choses à apprendre et à imiter. N'en parlons pas davantage, et venons aux peuple? pohcés.
Les Égyptiens sont les premiers où* l'on ait su les règles du gouvernement. Cette nation grave et sérieuse connut d'abord la vraie fin de la politique, qui est de rendre la vie commode et les peuples heureux^. La température toujours uniforme du pays y faisait les esprits solides et constants*. Comme la vertu est le fondement de toute la société, ils l'ont soigneusement cultivée. Leur principale vertu a été la reconnaissance. La gloire qu'on leur a donnée d'être les plus reconnaissants de tous les hommes, fait voir qu'ils étaient aussi les plus sociables *. Les bienfaits sont le lien de la concorde publique et particulière. Qui reconnaît les grâces, aime à en faire ; et, en bannissant l'ingratitude, le plaisir de faire du bien demeure si pur, qu'il n'y a plus moyen de n'y être pas sensible ^ Leurs lois étaient simples, pleines d'équité*, et propres à unir entre eux les citoyens. Celui qui, pouvant sauver un homme attaqué,
anciens, auxquelles les curieux de sou temps commençaient à peine à songer, et sur l'histoire desquelles la science se taisait encore.
1. Les PREMiBas oc. La prose française tardait encore à rejeter cet emploi du motoii après un nom do personne, dont elle peut cependant se passer plus aisément que la poésie.
2. Définition très-sensée; d'une sagesse toute pratique et positive. — La vie commode. Ne pas entendre seulement par ce mot ce que nous appelons les commodités de la vie, mais tout ce qui fait la vie paisible, sure, heureuse. Parlant des desseins du Créateur sur le premier homme, l'auteur a dit, p. 185 :
Il Dieu voulait lui rendre la vj» commode,
taut qu'elle serait iunocente. •
3. Bossuft tient compte, avant Montesquieu, de l'action du climat sur le tempérament et l'esprit des peuples. On ne saurait conclure d'un seul mot, dit en passant, qu'il se soit exagéré cette influence.
Diod., lib. I, sect. 2, n. 22, et seq. B
5. Courte et exquise morale , suggérée par une réflexion assez banale de Diodore. — De'»eure sipur : parce qu'alors ce plaisir n'est plus attristé et gâté par la crainte (toute généreuse et désintéressée) de faire des ingrats.
6. Éloge mérité (V. Fr. Lenormant, Manuel d' Histoire ancienne de l'Orieiit, les Egyptiens), mais qu'on ne saurait cependant appliquer sans réserve à tout
ne le faisait pas, était puni de mort aussi rigoureusement que l'assassin K Que si on ne pouvait secourir le malheureux, il fallait du moins dénoncer l'auteur de la violence ; et il y avait des peines établies contre ceux qui manquaient à ce devoir. Ainsi les citoyens étaient à la garde les uns des autres ^ et tout le corps de l'État était uni contre les méchants. Il n'était pas permis d'être inutile à l'État : la loi assignait à chacun son emploi, qui se perpétuait de père en fils '. On ne pouvait ni en avoir deux, ni changer de profession ; mais aussi toutes les professions étaient honorées*. Il fallait qu'il y eût des emplois et des personnes plus considérables, comme il faut qu'il y ait des yeux dans le corps : leur éclat ne fait pas mépriser les pieds, ni les parties les plus basses. Ainsi, parmi les Égyptiens, les prêtres et les soldats avaient des marques d'honneur particulières : mais tous les métiers, jusqu'aux moindres, étaient en estime ; et on ne croyait pas pouvoir sans crime mépriser les citoyens dont les travaux, quels qu'ils fussent, contribuaient au bien public. Par ce moyen tous les arts venaient à leur perfection : l'honneur qui les nourrit * s'y mêlait partout : on faisait mieux ce qu'on avait toujours vu faire, et à quoi on s'était uniquement exercé dès son enfance®.
ce que nous connaissons:, par Hérodote et Diodore, de la législation égyptienne.
Diod., lib. I, sect. 2, n. 21. B
2. A LA GARDE DE. Placés SOUS la garde de, comme dans cette phrase : o C'est une parole digue de Gain que de dire, Ce nest pas à moi à garder mon fière 1 Croyons au contraire que nos amis sont à notre garde. » S. sur la cliarité fraternelle, 2" p. Cette brève locution ne s'est conservée que dans l'exclamation populaire : A la garde de Dieu l
Diod., lib. i, sect. 2, n. 25. B
4. Toutes les professions étaient no- KORÉES. c'était là un des meilleurs exemples que l'historien pût offrir, au nom de l'antique Egypte, à la France de Louis XIV. — Il est vrai qu'on ne voit pas bien comment cette éf^alité morale des conditions pouvait régner dans un pays soumis, comme paraît l'avoir été l'empire des Pharaons, au régime des
castes, et où toute propriété se trouvait (Diodore le dit) entre les mains des deux castes supérieures, c'est-à-dire des prêtres et des guerriers.
5. Les NOURRIT. Les anime et les développe. Aourrir prend, dans la langue du xviie siècle, tous les sens que recevaient, en Idlin, alere,nutrire.C(.p 45, 49, 86. — Honos alit artes, omnesque incenduniur ad studia gtoria. Cicérou, TuscuL, I, 2.
6. Très-judicieuse remarque. Ou ne peut d'autre part se dissimuler les ficilités que cette hérédité des professions donnait à l'esprit de routine, sans parler de la contrainte qu'elle faisait peser sur les vocations naturelles. Voltaire juge cette loi tout autrement que Bos suet. 0 C'était, dit-il, le vrai secret d'anéantir tous les talents.» V. dans les OEuvres complètes, éd. Beuchol, Mélanges, t. Vil, p. 393.
Mais il y avait une occupation qui devait être commune : c'était l'étude des lois et de la sagesse. L'ignorance de la religion et de la police * du pays n'était excusée en aucun état. Au reste, chaque profession avait son canton qui lui était assigné. Il n'en arrivait aucune incommodité dans un pays dont la largeur n'était pas grande; et, dans un si bel ordre, les fainéants ne savaient oti se cacher.
Parmi de si bonnes lois, ce qu'il y avait de meilleur, c'est que tout le monde était nourri dans l'esprit de les observer *. Une coutume nouvelle était un prodige en Egypte 3 : tout s'y faisait toujours de même *; et l'exactitude qu'on y avait à garder les petites choses maintenait les grandes. Aussi n'y eut-il jamais de peuple qui ait conservé plus longtemps ses usages et ses lois. L'ordre des jugements servait à entretenir cet esprit. Trente juges étaient tirés des principales villes, pour composer la compagnie qui jugeait tout le royaume ^ On était accoutumé à ne voir dans ces places que les plus honnêtes gens * du pays et les plus graves. Le prince leur assignait certains revenus, afin qu'affranchis des embarras domestiques, ils pussent donner tout leur temps à faire observer les lois. Ils ne tiraient rien des procès, et on ne s'était pas encore avisé de faire un métier de la justice'. Pour éviter les surprises, les affaires étaient traitées par écrit dans cette assemblée. On y craignait la fausse éloquence, qui éblouit les esprits et émeut les passions. La vérité ne pouvait être expliquée d'une manière trop sèche. Le président du sénat portait un col-
Là POLICE. V. p. 29, 2Î
2. Dossuet dit ici « L'espiit d'obseryer les lois, • comme il a dit plus haut, « La loi de porter sa croix, » p. 304; et ailleurs : • Cflle noble conliancerfe commander, » Serm. sur les devoirs des Uois ; comme il dira plus loin, c. yi : t L'aulorité de convoquer les assemblées, • et, • La science de prendre ses avantages ; » tours rapides d"écnvain original, que la langue couunnne n'a point reçus.
3. Hérod., lib. II, c. 91 ; Dio.l., lib. I. sect. î, n. 22; ni.i.,De leg ., lib. 11. B.
4. Dans un état où tout irait bien, l'horreur du changement serait assurément très louable. Mais où et quand tout est-il bien?
Lrs plus honnêtes gems. Y. p
7. Vive et sévère allusion à de graves abus, que la réforme delà Justice, sous Louis XIV, n'avait pas entièrement détruits.
lier d'or et de pierres précieuses, d'où pendait une figure sans yeux, qu'on appelait la Vérité. Quand il la prenait, c'était le signal pour commencer la séance*. Il l'appliquait au parti qui devait gagner sa cause, et c'était la forme de prononcer ^ les sentences. Un des plus beaux artifices des Égyptiens pour conserver leurs anciennes maximes, était de les revêtir de certaines cérémonies qui les imprimaient dans les esprits. Ces cérémonies s'observaient avec réflexion; et l'humeur sérieuse des Égyptiens ne permettait pas qu'elles tournassent en simples formules^. Ceux qui n'avaient point d'affaires, et dont la vie était innocente, pouvaient éviter l'examen de ce sévère tribunal. Mais il y avait en Egypte une espèce de jugement tout h fait extraordinaire, dont personne n'échappait*. C'est une consolation en mourant de laisser son nom en estime parmi les hommes, et de tous les biens humains c'est le seul que la mort ne nous peut ravir. Mais il n'était pas permis en Egypte de louer indifl'éremment tous les morts : il fallait avoir cet honneur par un jugement public \ Aussitôt qu'un homme était mort, on l'amenait en jugement. L'accusateur public était écouté. S'il prouvait que la conduite du mort eût été mauvaise, on en condamnait ® la mémoire, et il était privé de la sépulture. Le peuple admirait le pouvoir des lois, qui s'étendait jusqu'après la mort, et chacun, touché de l'exemple ', craignait de déshonorer sa mémoire et sa famille. Que si le mort n'était convaincu d'aucune faute, on l'ensevelissait honorablement : on faisait son panégyrique, mais sans y rien mêler de sa naissance \
Diod., lib. I, sect. 2, n. 26. B
2. La forme de prononcer. Sur cette façon de parler, v. p. 133, n. 4.
3. On n'a rien dit de mieux sur cette gravité d'humeur et ce goût persistant pour le symbole qui distinguaient l'antique Egypte.
4. Dont PERSONNE n'échappait. Nous dirions, auquel personne n'échappait. Aujourd'hui échapper de se distingue par le sens de,échapper à. — L'homme échappé d'un danger, s'est tiré du péril
où il était ; Thomme échappé à un danger a réussi à s'en préserver.
Db l'exempis. C.-à-d., de la punition exemplaire
8. Les oraisons funèbres des Égyptiens étaient par là très-différentes de celles des modernes, Bossuet, en écrivant ceci, enviait-il aux panégyristes de
Toute l'Egypte était noble, et d'ailleurs on n'y goûtait de louanges que celles qu'on s'attirait par son mérite.
Chacun sait combien curieusement * les Égyptiens conservaient les corps morts. Leurs momies se voient encore. Ainsi leur reconnaissance envers leurs parents était immortelle : les enfants, en voyant les corps de leurs ancêtres, se souvenaient de leurs vertus que le public avait reconnues, et s'excitaient à aimer les lois qu'ils leur avaient laissées.
Pour empêcher les emprunts', d'oîi naissent la fainéantise, les fraudes et la chicane, l'ordonnance du roi Asychis ne permettait d'emprunter qu'à condition d'engager le corps de son père à celui dont on empruntait'. C'était une impiété et une infamie tout ensemble de ne pas retirer assez promptement un gage si précieux; et celui qui mourait sans s'être acquitté de ce devoir était privé de la sépulture.
Le royaume était héréditaire; mais les rois étaient obligés plus que tous les autres à vivre selon les lois. Ils en avaient de particulières qu'un roi avait digérées *, et qui faisaient une partie des livres sacrés ^ Ce n'est pas qu'on disputât rien aux rois, ou que personne eût droit de les contraindre; au contraire, on les respectait comme des dieux : mais c'est qu'une coutume ancienne avait tout réglé, et qu'ils ne s'avisaient pas de vivre autrement que leurs ancêtres. Ainsi ils souffraient sans peine nonseulement que la qualité des viandes et la mesure du boire et du manger leur fiîl marquée (car c'était une chose ordinaire en Egypte, oh tout le monde était sobre, et où l'air du pays inspirait la frugalité ^), mais encore que toutes leurs heures fussent destinées ^ En
IhèLes et de Mempbis leur iudépeodance ? V. ce qu'il a dit lui-même des contraintes imposées à ce genre de discours. Eiordede l'O.F.du P. Bourgoing.
i . CoRiKDSBMBirr. Au sens latin. Soigneusement. Cf. p. 60, 217, et 404.
2. PoDK EMPBCHiB... — C'est-a-dire« pour apporter aux emprunts d'utiles en- *rBTei, afin d'en pr^rair fabi*.
Diod., lib. I, sect. 2. n. !2. B
— Destinées. Réglées, quant à l'emploi qv'ilf en devaient fttire, déterminées.
s'éveillant au point du jour, lorsque l'esprit est le plus net et les pensées les plus pures \ ils lisaient leurs lettres, pour prendre une idée plus droite et plus véritable des affaires qu'ils avaient à décider. Sitôt qu'ils étaient habillés, ils allaient sacrifier au temple. Là, environnés de toute leur cour, et les victimes étant à l'autel, ils assistaient à une prière pleine d'instruction, oîi le pontife priait les dieux de donner au prince toutes les vertus royales, en sorte qu'il fût religieux envers les dieux, doux envers les hommes, modéré, juste, magnanime, sincère, et éloigné du mensonge, libéral, maître de lui-même, punissant au-dessous du mérite, et récompensant au-dessus *. Le pontife parlait ensuite des fautes que les rois pouvaient commettre ; mais il supposait toujours qu'ils n'y tombaient que par surprise ou par ignorance, chargeant d'imprécations les ministres qui leur donnaient de mauvais conseils, et leur déguisaient la vérité'. Telle était la manière d'instruire les rois. On croyait que les reproches ne faisaient qu'aigrir leurs esprits, et que le moyen le plus efficace de leur inspirer la vertu était de leur marquer leur devoir dans des louanges conformes aux lois, et prononcées gravement devant les dieux *. Après la prière et le sacrifice, on lisait au roi, dans les saints livres, les conseils^ et les actions des grands hommes, afin qu'il gouvernât son État par leurs maximes, et maintînt les lois qui
Destiner, avec ce sens, ou un sens analogue, est fréquent chez Bossuet. i Vous •viendrez à voire tour, ô empereurs, au temps qu'il a destiné. » S. sur les devoirs des rois. — « Celui qui, ayant paru au temps destiné, a dit hautement... « iv* S. sur la Passion.
PcBEs. Débrouillées, lucides
2. Cette phrase n'est autre chose que du Uiodore traduit, mais comme sait traduire Bossuet. — Remarquez, comme hellénisme de tour, les deux participes qui la terminent.
S. Ces rois absolus, irresponsables, esclaves volontaires de la loi, et d'une loi parfaite ; ces sages pontifes entourant le trône, conseillers sincères, mais respectueux et soumis du prince; ce
cérémonial auguste d'une cour magnifique et pieuse; tous ces traits du tableau tracé par Diodore devaient vivement attirer et séduire le grave auteur de la Politique tirce de l'Ecriture, et des Instructions Téàiié^i pour Louis XIV en 1673. Mais tout est-il vrai dans ce tableau? La légende ou l'utopie n'ontelles pas fort embelli l'Egypte de Diodore? c'est ce que Bossuet ne paraît pas s'être demandé.
4. Pbonowcées cbaveuekt... C'est ainsi que souvent, dans la bouche de Bossuet lui-même, la louange n'est qu'une forme de leçon, quand, du haut de la chaire chrétienne, il entretient le grand roi de ses devoirs.
Lbs consuls. Les deiseins
avaient rendu ses prédécesseurs heureux aussi bien que leurs sujets.
Ce qui montre que ces remontrances se faisaient et s'écoutaient sérieusement, c'est qu'elles avaient leur effet. Parmi les Thébains, c'est à-dire dans la dynastie principale, celle où les lois étaient en vigueur, et qui de\'int à la fin la maîtresse de toutes les autres *, les plus grands hommes ont été les rois. Les deux Mercures auteurs des sciences et de toutes les institutions des Égyptiens, l'un voisin des temps du déluge, et l'autre qu'ils ont appelé le Trismégiste ou le trois fois grand *, contemporain de Moïse, ont été tous deux rois de ïhèbes. Toute l'Egypte a profité de leurs lumières, et Thèbes doit h leurs instructions d'avoir eu peu de mauvais princes ^. Ceux-ci étaient épargnés pendant leur vie ; le repos public le voulait ainsi : mais ils n'étaient pas exempts du jugement qu'il fallait subir après la mort*. Quelquesuns ont été privés de la sépulture, mais on en voit peu d'exemples; et, au contraire, la plupart des rois ont été si chéris des peuples, que chacun pleurait leur mort autant que celle de son père ou de ses enfants.
Cette coutume déjuger les rois après leur mort parut si sainte au peuple de Dieu, qu'il l'a toujours pratiquée. Nous voyons dans l'Écriture que les méchants rois étaient privés de la sépulture de leurs ancêtres; et nous apprenons de Joscphc * que cette coutume durait encore du temps des Asmonéens. Elle faisait entendre aux rois que si leur majesté les met au dessus des jugements humains pendant leur vie, ils y reviennent^ enfin quand la mort les a égalés aux autres hommes.
I. Bossuel admet la simullanéité des nombre dans les autres dynasties. Te-
dvnastjes égyptieuucs. V. p. 29,42. nons compte à l'auteur de celte sorte
i. Le nom d'Ueimès, substitué yàr < de restriction apportée aux trop com-
les Grecs au nom indigène (Thoth de i plaisantes | eintures de tout a 1 heure.
rts deux lé^islateiirs et inventeurs de 4. l^iod., lib. I, sect. i, a. 23. B.
.'ancieune Egypte, a fait pliice chez les 5. Ant., lib. Xlll, c. iZ, al. 15. B.
Latins à telui de ileicure. La plus 6. Ils t hevientsext. — Ils retombent
grande incertitude règne sur l'époque sous cette juridiction. La familiarité de
des deux Mercures égyptiens. l'expression populaire, ils y revifiment,
3. C'est avouer implicitement que les ajoute encore à la francbise de la leçon :
mauvais princes furent en plus grand ainsi est p<<eux rabattue cette Gère ma-
Les Égyptiens avaient Tesprit inventif, mais ils le tournaient aux choses utiles. Leurs Mercures ont rempli l'Egypte d'inventions merveilleuses, et ne lui avaient presque rien laissé ignorer de ce qui pouvait rendre la vie commode et tranquille. Je ne puis laisser aux Égyptiens la gloire qu'ils ont donnée à leur Osiris, d'avoir inventé le labourage * ; car on le trouve de tout temps dans les pays voisins de la terre d'où le genre humain s'est répandu, et on ne peut douter qu'il ne fût connu dès l'origine du monde. Aussi les Égyptiens donnent-ils eux-mêmes une si grande antiquité à Osiris, qu'on voit bien qu'ils ont confondu son temps avec celui des commencements de l'univers, et qu'ils ont voulu lui attribuer les choses dont l'origine passait de bien loin tous les temps connus dans leur histoire. Mais si les Égyptiens n'ont pas inventé l'agriculture, ni les autres arts que nous voyons devant Me déluge, ils les ont tellement perfectionnés, et ont pris un si grand soin de les rétablir parmi les peuples où la barbarie les avait fait oublier, que leur gloire n'est guère moins grande que s'ils en avaient été les inventeurs.
Il y en a même de très-importants dont on ne peut leur disputer l'invention. Comme leur pays était uni, et leur ciel toujours pur et sans nuage, ils ont été les premiers à observer le cours des astres ^ Ils ont aussi les premiers réglé l'année *. Ces observations les ont jetés naturellement dans l'arithmétique; et s'il est vrai, ce que dit Platon ^, que le soleil et la lune aient enseigné aux hommes la science des nombres, c'est-à-dire qu'on
jesté qui bravait les jugements humains, et devant laquelle tout se taisait, avant que la mort l'atteignit de sou niveau.
1 . Diod., lib. 1, sect. 1, n. 8 ; Plut., De hid. et Osir. B.
Le8 PBEuiERs HÉGLB l'annbb. Yoyez
les témoignages que rendent, sur ce point, à la science astronomique des Egyptiens, Biot, Mémoire fur diverses questions d'astronomie ancienne, et Letronne, notes sur ÏHist. ancienne de RoUin. t. I, p. 76.
5. Plat., in Tm. B — Ce n'est pas là une remarque textuelle de Platon ; mais ce que lui fait dire Bossuet peut se conclure d'une phrase contenue dans le Timée. Y, éd. Stalbaum, Opéra omnia.
t. VU, p. 160.
ait commencé les comptes réglés par celui des jours, des mois et des ans, les Égyptiens sont les premiers qui aient écouté ces merveilleux maîtres '. Les planètes et les autres astres ne leur ont pas été moins connus; et ils ont trouvé cette grande année qui ramène tout le ciel à son premier pointa Pour reconnaître leurs terres tous les ans couvertes par le débordement du Nil, ils ont été obligés de recourir à l'arpentage, qui leur a bientôt appris la géométrie '. Ils étaient grands observateurs de la nature, qui, dans un air si serein et sous un soleil si ardent, était forte et féconde parmi eux *. C'est aussi ce qui leur a fait inventer ou perfectionner la médecine. Ainsi toutes les sciences ont été en grand honneur parmi eux. Les inventeurs des choses utiles recevaient, et de leur vivant et après leur mort, de digne-s récompenses de leurs travaux. C'est ce qui a consacré les livres de leurs deux Mercures, et les a fait regarder comme des livres divins. Le premier de tous les peuples oii ^ on voie des bibliothèques est celui d'Egypte. Le titre qu'on leur donnait inspirait l'envie d'y entrer, et d'en pénétrer les secrets : on les appelait le trésor des remèdes de l'âme ®. Elle s'y guérissait de l'ignorance, la plus dangereuse de ses maladies, et la source de toutes les autres \
Une des choses qu'on imprimait le plus fortement dans l'esprit des Égyptiens était l'estime et l'amour de leur patrie. Elle était, disaient-ils, le séjour des dieux:
Diod., lib. I, sect. 2, n. 5. B
7. Quel plus profond et [ilus libéral commentaire la philosophie la plus Gère
rétrogradait donc tous les ans de ce des salutaires vertus de la science pournombre d'heures, ou d'un quart de jour, rait-elle faire de 1 inscription placée et après une période de 4 fois 365 ans, [ sur la bibliothèque d'Osymaadyas? — ou de 1461 années vagues, Tannée re- 1 Faut-il aussi faire remarquer' l'ingécoraniençait à peu près au mên)e point. ' nieuse justesse avec laquelle Bussiiet C'est celte période que l'on appelait la \ emprunte et soutient le langage figuré arande année. V. Leironne, noies sur ' de l'immoitellri devise (^Vuxi? latotîov), VHist. ancienne de Rollin, t, I, p. 76. ' en la confirmant?
ils y avaient régné durant des milliers infinis d'années. Elle était la mère des hommes et des animaux, que la tetre d'Egypte, arrosée du Nil, avait enfantés pendant que le reste de la nature était stérile *. Les prêtres, qui composaient l'histoire d'Egypte de cette suite immense de siècles, qu'ils ne remplissaient que de fables et des généalogies de leurs dieux, le faisaient pour imprimer dans l'esprit des peuples l'antiquité et la noblesse de leur pays. Au reste, leur vraie histoire était renfermée dans des bornes raisonnables ; mais ils trouvaient beau de se perdre dans un abîme infini de temps qui semblait les approcher de l'éternité.
Cependant l'amour de la patrie avait des fondements plus solides. L'Egypte était, en effet, le plus beau pays de l'univers, le plus abondant par la nature *, le mieux cultivé par l'art, le plus riche, le plus commode, et le plus orné par les soins et la magnificence de ses rois.
Il n'y avait rien que de grand dans leurs desseins et dans leurs travaux. Ce qu'ils ont fait du Nil est incro^^able. 11 pleut rarement en Egypte ; mais ce fleuve, qui l'arrose toute ' par ses débordements réglés, lui apporte les pluies et les neiges des autres pays. Pour multiplier un fleuve * si bienfaisant, l'Egypte était traversée d'une infinité de canaux d'une longueur et d'une largeur incroyable ^. Le Nil portait partout la fécondité avec ses eaux salutaires, unissait les villes entre elles, et la grande mer ® avec la mer Rouge ; entretenait le commerce au dedans et au dehors du royaume, et le fortifiait contre l'ennemi '' ; de sorte qu'il était tout ensemble et le nour-
Négligence à peine remarquée
L'auteur vient de dire, en Egypte, et
quand il ajoute , « ce fleuve l'arrose toute, • il oublie que le mot Egypte n'était point déterminé.
4. Le fleuve est en effet multiplié pas ces longs canaux dont chacun semble un nouveau fleuve. — Justesse parfaite dans la nouveauté originale d'eiprersion.
5. Herod., lib. Il, c. 108 ; Diod., lib. I, sect. 2, n. 10, 14. B.
La nier Méditerranée
7. « Vers le levant, l'Égypie a pour barrière, dans quelques parties, le Nil
ricier et le défenseur de l'Egypte ^ On lui abandonnait la campagne ; mais les villes, rehaussées avec des travaux immenses^ et s'élevant comme des îles au milieu des eaux, regardaient avec joie, de cette hauteur, toute la plaine inondée et tout ensemble fertilisée par le Nil ^. Lorsqu'il s'enflait outre mesure, de grands lacs, creusés par les rois, tendaient leur sein aux eaux répandues ^. Ils avaient leurs décharges préparées ; de grandes écluses les ouvraient ou les fermaient, selon le besoin ; et les eaux ayant leur retraite ne séjournaient sur les terres qu'autant qu'il fallait pour les engraisser.
Tel était l'usage de ce grand lac, qu'on appelait le lac de Myris ou de Mœris : c'était le nom du roi qui l'avait fait faire *. On est étonné quand on lit, ce qui néanmoins est certain, qull avait de tour environ cent quatrevingts de nos lieues^. Pour ne point perdre trop de bonnes terres en le creusant, on l'avait étendu principalement du côté de la Libye. La pêche en valait au prince des sommes immenses: et ainsi, quand la terre ne produisait rien, on en tirait des trésors en la couvrant d'eaux. Deux pyramides, dont chacune portait sur un trône deux statues colossales, l'une de Myris, et l'autre
lui-même... Du côté du midi elle est protégée paries cataractes du fleuve. »
Diodore, I, c. 30.
I. Uaus celle seule phrase, dont la majesté é^aie l'inslruclive précision, tout est dit sur l'utilité merveilleuse du grand lleuve égyptien. Uieii, chez les aucieus, qui ont tant parlé de ce fleuve et de ses bienfaits, ue fait mieux comprendre ce que le Nil est à la terre privilégiée qu'il arrose.
2. 1 OHUE Dts ILES. Illa fcicies pulcherrima est, quum jam se in agros Nilus ingessit. Latent campi, opei tœque sunt valles ; oppiila insuluium modo exstnnt. JVullum in mediterraneis nisiper navigia commercium est : majorque est lœlitia in gentibiis, quo rninus terrtiTum suarum vident Sénèque, Quest. nat., IV, 2. Hérodote et Diodore comparent l'iîgypte inondée, avec ses villes sortant des eaux, à la mer Egée parsemée de ses brillantes Cyclades. Bossuet se sert de ces peintures, et les surpasse par la grauUeur du trait et l'élau inspiré du
pinceau. Ne dirait-on pas qu'il a luimême assisté au spectacle qu'il décrit, et qu'il revient rie Tlièbes ou de Jlemphis tout plein de ce qu'il a vu ? — l'énelon est bien loin «Je celte vérité et de cette force de coloris dans s^îs tableaux de l'antique Egypte. V. Telémaque, L. U,ei Fable W,LeI\'ilel le Gange. Cf. Chateaubriand, Martyrs, début du L. XI (l'arrivée d'Eudore en Egypte).
3. La grandeur et la poésie iie ce langage ont quelque chose d'éjiique.
4. Herod., lib. Il, c 101, Utf; Uiod., lib. 1, sect. 2, n. 8. B.
•S. Les 3,fi00 stades de circuit que donne Hérodote au lac Mœiis, dans le module du stade égyptien, l'ont 137 lieues, et non 180 : et le chiffre d'Hérodote est lui-même très-sus(iect d'exagération ou d'erreur. Le Birkft-el-Keroun, bassin naturelagrandi de main d'homme, dans lequel ou retrouve le lac Mœi i', a seulement 35 lieues de tour. — .Notes de Letronne sur l'Histoire ancienne de Roliiu, t. 1, p. 22.
de sa femme, s'élevaient de trois cents pieds au milieu du lac, et occupaient sous les eaux un pareil espace. Ainsi elles faisaient voir qu'on les avait érigées avant que le creux eût été rempli, et montraient qu'un lac de celte étendue avait été fait de main d'homme sous un seul prince.
Ceux qui ne savent pas jusques à quel point on peut ménager * la terre, prennent pour fable ce qu'on raconte du nombre des villes d'Egypte ^ La richesse n'en était pas moins incroyable. Il n'y en avait point qui ne fût remplie de temples magnifiques et de superbes palais ''. L'architecture y montrait partout cette noble simplicité et cette grandeur qui remplit l'esprit *. De longues galeries y étalaient des sculptures que la Grèce prenait pour modèles ^. Thèbes le pouvait disputer aux plus belles, villes de l'univers ®. Ses cent portes, chantées par Homère, sont connues de tout le monde. Elle n'était pas moins peuplée qu'elle était vaste ; et on a dit qu'elle pouvait faire sortir ensemble dix mille combattants par chacune de ses portes ^ Qu'il y ait, si l'on veut, de l'exagération dans ce nombre, toujours est-il assuré que son peuple était innombrable. Les Grecs et les Romains ont célébré sa magnificence et sa grandeur *, encore qu'ils n'en eussent vu que les ruines : tant les restes en étaient augustes ® .
1. MÉNAGER. Au sens de, utiliser; tirer parti d'une chose, de manière à n'en rien perdre.
2. Herod., lib. U.c. 177 ; Diod.,lib. I, sect. 2, n. a, et seq. B.
Herod., lib. U.c. 148, 153, etc. B
4. Remplit l'ksprit. Le contente, ne lui laisse rien à désirer. Cf. p . 358, n. 2. C'est au latin que notre langue doit ce sens figuré de remplir.
Exp.'eri menlcm requit...
ViiiG., ^n., I, 716.
5. Il n'y a de trop dans cette intelligente et maanifique appréciation de l'art égyptien, que l'opinion d'après laquelle l'Egypte aurait été l'école de la statuaire grecque. Bossuet dit lui-même un peu plus loin que les statues de ce pays étaient des colosses : ajoutez, des co-
losses aux lignes droites, à l'attitude imposante et raide, œuvre d'un ciseau exercé, mais traditionnellement asservi à des prescriptions sacrées et à des procédés uniformes. L'art égyptien, par excellence, a été l'architecture, dont la sculpture n'était, chez ce peuple, qu'une dépendance.
6. Diod., lib. I, sect. 2, n. 4 . B. — Cf. Homère, Iliade, IX. 381.
Strab., lib. XVU ; Tacit., Annal., lib. n, c. GO. B
9. Lorsque l'armée de Desaix, dans une marche pénible à travers les plaines de la haute Egypte, aperçut pour la première fois ce i)ue Tacite appelle magna veterum Tliebarum vesti(/i<i, oubliant à cette vue ses fatigues et te»
dangers, elle s'arrêta, saisie d'entbou-
Si nos voyageurs avaient pénétré jusqu'au lieu où cette ville était bâtie, ils auraient sans doute encore trouvé quelque chose d'incomparable dans ses ruines ; car les ouvrages des Égyptiens étaient faits pour tenir contre le temps. Leurs statues étaient des colosses; leurs colonnes étaient immenses ' . L'Egypte visait au grand, et voulait frapper les yeux de loin, mais toujours en les contentant par la justesse des proportions *. On a découvert dans le Sayd (vous savez bien que c'est le nom de la Thébaïde) des temples et des palais presque encore entiers, où ces colonnes et ces statues sont innombrables^. On y admire surtout un palais dont les restes semblent n'avoir subsisté que pour effacer la gloire de tous les plus grands ouvrages. Quatre allées à perte de vue, et bornées de part et d'autre par des spbinx d'une matière aussi rare que leur grandeur est remarquable, servent d'avenues à quatre portiques dont la hauteur étonne les yeux. Quelle magnilicence et quelle étendue* ! Encore ceux qui nous ont décrit ce prodigieux édifice n'ont-ils pas eu le temps d'en faire le tour, et ne sont pas même assurés d'en avoir vu la moitié ; mais tout ce qu'ils y ont vu était surprenant. Une salle, qui apparemment faisait le milieu de ce superbe palais, était soutenue de six-vingts colonnes de six brassées de gros-
siasme, el salua ces ruiues élousautes d'un long applaudissement. J.-J. Ampère, en entrant dans la graade salle du palais de Karnak, à Tbèbes, écrit sur son livret de voyage : • Le spectacle que j'ai devant les yeux surpasse tout ce que j'ai tu sur la terre. • Voyage en Egypte et en Nubie, p. 362.
Herod. et Diod., loc. cil. B
2- Ce jugement s'est de plus en plus confirmé par les études de nos artistes et de nos savants. Le démesuré, l'énorme, l'indigeste sont dans les temples de rinde : dans les temples et les palais de l'antique Egypte, le g)j;autesque, grâce à cette science des proportions, est grand.
S. Voyages imp. par .M. Thévenot. B. — Bossuet avait lu dans le recueil de voyages formé par le savant Melchisédech Thévenot (1663-72, 3 vol. iu-f"; la re-
lation d'un Voynge dans le Sayd par les Pères Protais et Ch. Fr. d'Orléans, missionnaires. Ces religieux, en visitant les colonies chrétiennes de la vallée du Nil, avaient pénétré jusqu'aux villages de Karnak et de Louqsor, et parcouru les ruines merveilleuses de cette contrée.
C'est à tort que l'édition de Versailles a remplacé la note ci-dessus (Voyages imp, par Thévenot) par la suivante : Voyages du Levant par M. Thévenot, liv. Il, c. 5. L'iuleur de cesVoyages du Levant (1660), Jean Thévenot, neveu du précédent, ne s'est pas avancé en Éi:ypte au delà des grandes Pyramides.
4. Bossuet s'arrête, comme étonné et ravi devant le spectacle grandiose qui lui est offert : au cri qui lui échappe, il semble qu'au moment où il parle, cette merveilleuse perspective se déroule en effet S0U8 ses yeux.
seur, grandes à proportion, et entremêlées d'obélisques que tant de siècles n'ont pu abattre ^ Les couleurs mêmes, c'est-à-dire ce qui éprouve le plus tôt le pouvoir du temps, se soutiennent encore parmi les ruines de cet admirable édifice, et y conservent leur vivacité ^ : tant l'Egypte savait imprimer le caractère d'immortalité à tous ses ouvrages. Maintenant que le nom du Roi pénètre aux parties du monde les plus inconnues, et que ce prince étend aussi loin les recherches qu'il fait faire des plus beaux ouvrages de la nature et de l'art, ne serait-ce pas un digne objet de cette noble curiosité, de découvrir les beautés que la Thébaïde renferme dans ses déserts, et d'enrichir notre architecture des inventions de l'Egypte^ ? Quelle puissance et quel art a pu faire d'un tel pays la merveille de l'univers ? Et quelles beautés ne trouverait-on pas, si on pouvait aborder la ville royale, puisque si loin d'elle on découvre * des choses si merveilleuses?
Il n'appartenait qu'à l'Egypte de dresser des monuments pour la postérité. Ses obélisques font encore aujourd'hui, autant par leur beauté que par leur hauteur, le principal ornement de Rome ; et la puissance romaine, désespérant d'égaler les Égyptiens, a cru faire assez pour sa grandeur d'emprunter les monuments de burs rois^.
1 . Ce palais que nous montre Bossuet, d'après le naïf maïs frappant lécit des di'ui religieux, est celui de Karuak. Une eneur de déiail. qui ne se trouve pas dausla relation des missionnaires, s est glissée dans cette vive description. Les obélisques ne s'entremêlent point aux culoniies dans la fameuse grande salle de cet édifice.
2. « Ces couleurs sont si vives, qu'il semble, disent les habitants du pays, que le maitr e n'a pas encore lavé ses mavis depuis so'i traoail. « Relation dei P.P. Protais et d'Orlédns. — Il est vrai que le ciel pur, la température uniforme de l'Egypte, n'ont pas peu contribue à eutretcnir l'éclat de ces peintures.
3. Quand il mêlait ce noble vœu à l'éloge de Louis XIV, Bossuet savait-il que, peu d'années auparavant (1671),
Leibiiitz, dans un mémoire latiu, avait proposé au grand roi de conquérir la terre des Pharaons, ruinée par les Mameluks, au commerce et aux arts de l'Europe? — Ce double appel du génie au génie, non entendu d'abord, u est pas resté stérile : un siècle après, le général Bonaparte y a répondu.
4. Puisque si loin d'elle ox décocvBE... Les ruines de Karnak et de Louqsor se trouvent, ou l'i.norait alors, sur l'emplacement même de l'ancienne Ibèbes.
5. C'était du moins un éclatant aveu d'admiration, sinon d'impuissance ; et cet aveu, la France l'a renouvelé pour son compte, ei décorant la plus be!le place de sa capitale de l'un des oDélist|ues élevés dans la vallée de Thèbes à la gloire Je Bliamscs-Sésostris.
L'Egypte n'avait point encore vu de grands édifices que ' la tour de Babel, quand elle imagina ses pyramides, qui, par leur figure ^ autant que par leur grandeur ', triomphent du temps et des Barbares *. Le bon goût des Égyptiens leur fit aimer dès lors la solidité et la régularité toute nue. N'est-ce point que la nature porte d'elle-même à cet air simple, auquel on a tant de peine à revenir quand le goût a été gâté par des nouveautés et des hardiesses bizarres ^ ? Quoi qu'il en soit, les Égyptiens n'ont aimé qu'une hardiesse réglée * ; ils n'ont cherché le nouveau et le surprenant que dans la variété infinie de la nature, et ils se vantaient d'être les seuls qui avaient fait, comme les dieux, des ouvrages immortels. Les inscriptions des pyramides n'étaient pas moins nobles que l'ouvrage : elles parlaient aux spectateurs '. Une de ces pyramides, bâtie de brique, avertissait par son titre " qu'on se gardât bien de la comparer aux autres, et a qu'elle était autant au-dessus de toutes « les pyramides que Jupiter ' était au-dessus de tous les « dieux. »
Mais quelque eff'ort que fassent les hommes, leur néant paraît partout ^°. Ces pyramides étaient des tombeaux'*; encore les rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont pas joui de leur sépulcre ".
Db GRANDS KDIFICES QUE... — Sur
cette forme de phrase, v. p. 430, n. 1.
2. Pak leor FiGcRE. La forme pyramidale oflre en elle-même des conditions particulières de solidité. Les pyramides égyptiennes sont, d'ailleurs, très- larges de' base.
3. Leur cbaxdeur. Instar montium eductœ Pyramides. Tacite, Ann., II, 60.
La plus grande a deux fois la hauteur des \ours de Notre-Dame de Paris.
4. Et DBS BARBARES. Que de sens dans ce rapprochement soudain d'idées ! La main de l'homme, le sait-on bien 7 ne fait pas moins de ruines que le temps, et la barbarie, comme puissance de destruction, peut être mise en balance avec les siècles.
I. Herod., lib. II, c. 136. B
8 . Par son titre. Titre servait encore (comme titulus) pour désigner toute espèce d'inscription, d'étiquette.
9. Hérodote a remplacé, suivant sa coutume, le nom du dieu égyptien par un nom de dieu grec (Ztûî, Jupiter).
10. Revanche s-uudaine et accablante des admirations de tout à l'heure, .^^vec Bossuet, il faut toujours s'attendre à de pareils retours.
I I . Herod . , lib . II, c. 1 36 ; Diod., lib. I, sect. 2,n. 15, 16, i7. B.
M. de Chateaubriand a lui-même
Je ne parlerais pas de ce beau palais qu'on appelait le Labyrinthe *, si Hérodote, qui l'a vu, ne nous assurait qu'il était plus surprenant que les pyramides. On l'avait bâti sur le bord du lac de Myris, et on lui avait donné une vue proportionnée à sa grandeur ^. Au reste, ce n'était pas tant un seul palais qu'un magnifique amas de douze palais disposés régulièrement, et qui communiquaient ensemble. Quinze cents chambres mêlées de terrasses s'arrangeaient autour de douze salles, et ne laissaient point de sortie à ceux qui s'engageaient à les visiter '. Il y avait autant de bâtiments par-dessous terre. Ces bâtiments souterrains étaient destinés à la sépulture des rois; et encore (qui le pourrait dire sans honte et sans déplorer l'aveuglemenl de l'esprit humain ?) à nourrir les crocodiles sacrés *, dont une nation d'ailleurs si sage faisait ses dieux.
Vous vous étonnez de voir tant de magnificence dans les sépulcres de l'Egypte. C'est qu 'outre qu'on les érigeait comme des monuments sacrés, pour porter aux siècles futurs la mémoire des grands princes, on les regardait encore comme des demeures éternelles ^. Les maisons étaient appelées des hôtelleries, où l'on n'était qu'en passant, et pendant une vie trop courte pour terminer tous nos desseins ® : mais les maisons véritables étaient les tombeaux, que nous devions habiter durant des siècles infinis '.
ainsi commenté ce Irait célèbre : « On ne sait ce qui l'emporte ici, de la grandeur de la pensée ou de la hardiesse de l'expression. Ce mot jouir, appliqué à un sépulcre, déclare à la fois la magniGcenee de ce sépulcre, la vanité des Pharaons qui l'élevèrent, la rapidité de no'.re existence, enfin l'incroyable néant de rhomme, qui, ne pouvant posséder pour bien réel ici-bas qu'un tombeau, est encore privé quelquefois de ce stérile patrimoine. » G. du christ., III, 8.
1. Herod., lib. II, c. 148; Diod. , lib. II, sect. 2, n. 13. B.
2. C'est-à-dire, on avait ménagé l'espace autour de cet édifice, en raison de sa grandeur.
Qui s'engageaient à les visitbb
Qui s'engageaient dans cette visite.
Même tournure, dans cette phrase du Sermon sur l'intégrité de la pénitence:
« Trouvez bon que, pour abréger, sans m'engager à de longues preuves... » C.-àd., sans entrer, m'engager dans une longue démonstration. Cf. p, 99, 439.
4. Hérodote ne dit pas qu'on nourrissait là (ce qui eût été difficile) les crocodiles sacrés, mais qu'on les y ensevelissait. V. liv. II, description du labyrinthe, c. 148.
Ajoutez que la perpétuité du corps
Au reste, ce n'était pas sur les choses inanimées que l'Egypte travaillait le plus. Ses plus nobles travaux et son plus bel art consistait à former les hommes. La Grèce en était si persuadée, que ses plus grands hommes, un Homère, un Pythagore, un Platon, Lycurgue même et Solon, ces deux grands législateurs, et les autres qu'il n'est pas besoin de nommer, allèrent apprendre la sagesse en Egypte'. Dieu a voulu que Moïse même fût instruit dans toute la sagesse des Égyptiens: c'est par là qu'il a commencé à être puissant en paroles et en œu vres *. La vraie sagesse se sert de tout ; et Dieu ne veut pas que ceux qu'il inspire négligent les moyens humains qui viennent aussi de lui à leur manière.
Ces sages d'Egypte avaient étudié le régime qui fait les esprits solides, les corps robustes, les femmes fécondes, et les enfants vigoureux. Par ce moyen, le peuple croissait en nombre et en forces. Le pays était sain naturellement ; mais la philosophie leur avait appris que la nature veut être aidée. Il y a un art de former les corps* aussi bien que les esprits. Cet art, que notre nonchalance nous a fait perdre, étaitbien connu des anciens, et l'Egypte l'avait trouvé. Elle employait principalement à ce beau dessein la frugalité et les exercices *. Dans un grand champ de bataille, qui a été vu par Hérodote % les crânes des Perses aisés à percer, et ceux des Égyptiens plus durs que les pierres auxquelles ils étaient mêlés, montraient la mollesse des uns, et la robuste constitution qu'une nourriture frugale et de vigoureux exercices don-
dans lequel, selon les croyances des Egyptiens, l'âme devait rentrer un jour, était pour eui un f;age de l'immortalité de celle-ci. De là les soins infiais qu'ils aj'pportaient à la conservation des corps et à la construction des tombeaux.
1. Diod., lib. I, sect. 2, n. 36 : Plut., De Isid. B. — Diodore ajoute que c'étaient les prêtres égyptiens qui se vantaient d'avoir été visités par ces grands hommes, et de leur avoir servi de maîtres.
2. Act., Vn, 2*. B, — Déjà, plus baut,Bossuet a sigoalé un curieux emprunt fait par les mœurs de la Judée à
celles de l'Egypte. V. p. 465.
3. De fobmer les corps. — «Les jeux mêmes et les exercices seront une partie de l'étude... Ce n'est pas une âme, ce n'est pas un corps qu'on dresse; c'est un homme : il n'en faut pas faire à deux, et, comme dit Platon, il ne faut pas les dresser l'un sans Tautre. • Montaigne, Essais, 1, 25. A ce vœu de boa sens, où se rencfintrent Platon, Montaigne, Bossuet, satisfaction n'a été donnée chez nous que de nos jours.
Herod., lib. Ul, c. 12. B
naient aux autres '. La course à pied, la course à cheval, la course dans les chariots se pratiquaient en Egypte avec une adresse admirable ; et il n'y avait point dans tout l'univers de meilleurs hommes de cheval que les Égyptiens. Quand Diodore nous dit qu'ils rejetaient la lutte * comme un exercice qui donnait une force dangereuse et peu durable, il a dû l'entendre de la lutte outrée des athlètes, que la Grèce elle-même, qui la couronnait dans ses jeux, avait blâmée, comme peu convenable aux personnes libres ; mais avec une certaine modération, elle était digne des honnêtes gens', et Diodore lui-même nous apprend * que le Mercure des Égyptiens en avait inventé les règles, aussi bien que l'art de former les corps. Il faut entendre de même ce que dit encore cet auteur touchant la musique ^ Celle qu'il fait mépriser aux Égyptiens, comme capable de ramollir les courages*, était sans doute cette musique molle et efféminée qui n'inspire que les plaisirs et une fausse tendresse. Car pour cette musique généreuse, dont les nobles accords élèvent l'esprit et le cœur, les Égyptiens n'avaient garde de la mépriser, puisque, selon Diodore même '', leur Mercure l'avait inventée, et avait aussi inventé le plus grave des instruments de musique. Dans la procession solennelle des Égyptiens, où l'on portait en cérémonie les livres de Trismégiste, on voit marcher à la tête le chantre tenant en main un symbole de la musique (je ne sais pas ce que c'est) et le livre des hymnes sacrés *. Enfin l'Egypte n'ou-
1. Hérodote explique le fait par l'habitude qu'avaient les Égyptiens d'aller toujours tête nue et rasée, tandisque les Perses étaieut constamment coiÊFés de bonnets en forme de tiaie.
Clem. Alex., Strotn., lib. VI, p
633. B. — Cei symbole, duquel l'auteur nous dit si ingénument qu'il ne sait ce que c'est, n'était sans doute autre chose qu'un des instruments de musique usités eu Egypte, placé, comme signe représentatif de cet art, entre les mains du chantre qui ouvrait la marche dans
bliait rien pour polir l'esprit, ennoblir le cœur, et fortifier le corps. Quatre cent mille soldats qu'elle entretenait étaient ceux de ses citoyens qu'elle exerçait avec plus de soin. Les lois de la milice se conservaient aisément, et comme par elles-mêmes, parce que les pères les apprenaient à leurs enfants : car la profession de la guerre passait de père en fils comme les autres * ; et après les familles sacerdotales, celles qu'on estimait les plus illustres étaient, comme parmi nous, les familles destinées aux armes. Je ne veux pas dire pourtant que l'Egypte ait été guerrière. On a beau avoir des troupes réglées et entretenues, on a beau les exercer à l'ombre * dans les travaux militaires et parmi les images des combats, il n'y a jamais que la guerre et les combats effectifs qui fassent les hommes guerriers. L'Egypte aimait la paix, parce qu'elle aimait la justice, et n'avait des soldats que pour sa défense. Contente de son pays, où tout abondait, elle ne songeait point aux conquêtes. Elle s'étendait d'une autre sorte, en envoyant ses colonies par toute la terre, et avec elles la politesse et les lois ^. Les villes les plus célèbres venaient apprendre en Egypte leurs antiquités, et la source de leurs plus belles institutions *. On la consultait de tous côtés sur les règles de la sagesse. Quand ceux d'Élide ^ eurent établi les jeux Olympiques, les plus illustres de
cette processiou en l'honneur de Trisnié-
giste. "Ev -Cl TÛV Tf,; IXO'JfflXT,^ Isiotf Ô[it-
voî trji».6o>.uv , porte le texte de S. Clément, c. m du livre indiqué.
1. Selon plusieurs de nos modernes Egyptologues, la loi qui assignait à chacun sa profession, et toujours la même de père en fils, n'était pas aussi absolue que le prétendent les historiens fjrecs suivis par BossuotJ.J. Ampère s'est efforcé de prouver, dans un savant mémoire, que l'Egypte n'a oas eu de castes proprement'diles.
î. A l'ombrb. C'est l'image favorite des écrivains latins, pour opposer l'apprentissage d'école ou de palestre, les exercices sans péril (siwlia in umbra educata,T&c\\.t,Ann., XIV, 53; umbratilia). aux luttes vraies de la parole ou de l'épée. Umhracula s'opposait ainsi à pulvis et sol.
3. Ses colonies par todtb la tkbre, et avec elles la politesse et les lois. Bossuet est inépuisable en expressions magnifiques en parlant rie ce grand peuple. A la vérité, quoi que les Grecs aient pu dire, rien n'est moins prouvé que cet actif mouvement île colonies dont l'Egypte aurait été le foyer. Bien des faits au contraire trahissent chez le peuple égyptien une race sédentaire, exclusive, aussi peu soucieuse de communiquer ses lois, ses idA's, que de s'ouvrir à celles d'autru».
Plat., in Tim. lî
5. Ceux d'Elide. Comme plus haut, C''ux de Veïes, p. 53 ; Ceux d'Antioche, p. 101, etc.: ancienne locution, à laquelle Bossuet, comme plus d'un écrivain de son temps, était resté fidèle. — Élide désigne ici la ville, non la province.
la Grèce, ils recherchèrent par une ambassade solennelle l'approbation des Égyptiens, et apprirent d'eux de nouveaux moyens d'encourager les combattants *. L'Egypte régnait par ses conseils^; et cet empire d'esprit Mui parut plus noble et plus glorieux que celui qu'on établit par les armes. Encore que les rois de Thèbi's fussent sans comparaison les plus puissants de tous les rois de l'Égypte, jamais ils n'ont entrepris sur les dynasties voisines, qu'ils ont occupées seulement quand elles eurent été envahies par les Arabes; de sorte qu'à vrai dire ils les ont plutôt enlevées aux étrangers, qu'ils n'ont voulu dominer sur les naturels du pays. Mais quand ils se sont mêlés d'être conquérants*, ils ont surpassé tous les autres. Je ne parle point d'Osiris vainqueur des Indes ; apparemment c'est Bacchus, ou quelque autre héros aussi fabuleux. Le père de Sésostris (les doctes veulent que ce soit Aménophis, autrement Memnon), ou par instinct, ou par humeur*, ou, comme le disent les Égyptiens, par l'autorité d'un oracle, conçut le dessein de faire de son fils un conquérant ^. Il s'y prit à la manière des Égyptiens, c'est-à-dire avec de grandes pensées. Tous les enfants qui naquirent le même jour que Sésostris, furent amenés à la cour par ordre du roi. Il les fit élever comme ses enfants, et avec les mêmes soins que Sésostris, près duquel ils étaient nourris. Il ne pouvait lui donner de plus fidèles ministres, ni des compagnons plus zélés de ses combats. Quand il fut un peu avancé en âge, il lui fit faire son apprentissage par une guerre contre les Arabes. Ce jeune prince y apprit à supporter la faim et la soif, et soumit cette nation jusqu'alors indomptable. Ac-
1. Herod., lib. II, c. 160. B. - Combattants répond ici au grec iYwvtÇoiiévot, ou au latin certantes, qui désignent toute espèce de lutte. Combats a été pris dans le même sens, p. 38, 47.
D'bsprit. Forme de qualification
1 neuve et expressive. Empire d'esprit.
Nul adjectif n'en dirait autant, ici, et ne marquerait aussi vivement le contraste.
4. Quand ils sb sont hélés d'étbk CONQUERANTS. Le Style de Bossuet se relève par la familiarité, comme celui de tant d'autres s'abaisse par elle.
5. Par instinct oo par humbur. — Far pressentiment ou par goût (seu instinctu quodam, sive animi causa).
Diod., lib. I, sect. 2, n. 9. B
coutume aux travaux guerriers par cette conquête, son père le fit tourner * vers l'occident de l'Egypte : il attaqua la Libye, et la plus grande partie de cette vaste région fut subjuguée. En ce temps son père mourut, et le laissa en état de tout entreprendre. Il ne conçut pas un moindre dessein que celui de la conquête du monde : mais, avant que de sortir de son royaume, il pourvut à la sûreté du dedans, en gagnant le cœur de tous ses peuples par la libéralité et par la justice, et réglant au reste le gouvernement avec nne extrême prudence *. Cependant il faisait ses préparatifs : il levait des troupes, et leur donnait pour capitaines les jeunes gens que son père avait fait nourrir ^ avec lui. Il y en avait dix-sept cents, capables de répandre dans toute l'armée le courage, la discipline, et l'amour du prince. Cela fait, il entra dans l'Ethiopie, qu'il se rendit tributaire. Il continua * ses victoires dans l'Asie. Jérusalem fut la première à sentir la force de ses armes. Le téméraire Roboam ne put lui résister, et Sésostris enleva les richesses de Salomon '". Dieu, par un juste jugement, les avait livrées entre ses mains. Il pénétra d/ins les Indes plus loin qu'Hercule ni que Bacchus *, et plus loin que ne fit depuis Alexandre, puisqu'il soumit le pays au delà du Gange. Jugez par là si les pays plus voisins lui résistèrent. Les Scythes obéirent jusqu'au Tanaïs : l'Arménie et la Cappadoce lui furent sujettes ^ Il laissa une colonie dans rancieu
Diod., lib., I. sect. 2, n. 9.B
3. Nourrir. Élever. Mot déjà rencontré bien souvent, en ce sens, dans noire tente. V. p. 49, 86.
4. CosTixoA. .^u sens du latin, coh/înuare, faire sans inteiruption.V. p. 442.
5. si toutefois le Siisac dont il est parlé au liv. II des Paralipomènes, c. H, et Sésosiris sont un seul et même personnage, ce que la chronologie la plus accréditée ne permet guère de supposer. V. p. 41.
6. Ni qde Raccucs. Nous dirions, et que Bacchus. Mais il arrive assez souvent, dans la langue du xviis siècle, que la conjouclion négative figure dans une phrase affirmative, appelée par une idée de négation implicite (Sésostris pénétra fort avant dans les Indes où ni Hercule ni Bar chus n'avaient été aussi loin). On lira dans le ch. suivant : « ... Cyrus détourna l'Euphrate, quand, désespérant de réduire Babyione ni par force ni par famine. .. >
Patience et longueur de. temps Font plus que force ni que rage
La KONTAINB, II, 11.
Lui Fumiirr SUJETTES. Cf. p. 56, a
royaume de Colchos, où les mœurs d'Egypte sont toujours demeurées depuis. Hérodote a vu dans l'Asie Mineure, d'une mer à l'autre, les monuments de ses victoires, avec les superbes inscriptions de Sésostris, roi des rois et seigneur des seigneurs *. Il y en avait jusque dans la Thrace, et il étendit son empire depuis le Gange jusqu'au Danube. La difficulté des vivres l'empêcha d'entrer plus avant dans l'Europe. Il revint après neuf ans, chargé des dépouilles de tous les peuples vaincus *. Il y en eut qui défendirent courageusement leur liberté : d'autres cédèrent sans résistance. Sésostris eut soin de marquer dans ses monuments la différence de ces peuples en figures hiéroglyphiques', à la manière des Égyptiens. Pour décrire son empire, il inventa les cartes de géographie. Cent temples fameux, érigés en action de grâces aux dieux tutélaires de toutes les villes, furent les premières aussi bien que les plus belles marques de ses victoires ; et il eut soin de publier, par les inscriptions, que ces grands ouvrages avaient été achevés sans fatiguer ses sujets *. Il mettait sa gloire à les ménager, et à ne faire travailler aux monuments de ses victoires que les captifs. Salomon lui en avait donné l'exemple. Ce sage prince n'avait employé que les peuples tributaires dans les grands ouvrages qui ont rendu son règne immortel *. Les citoyens étaient attachés à de plus nobles exercices : ils apprenaient à faire la guerre et à commander. Sésostris ne pouvait pas se régler sur un plus parfait modèle. Il régna trente- trois ans, et jouit longtemps de ses triom-
1. De ces monuments de victoire que Sésostris érigeait chez les peuples conquis (c'étaient des colonnes avec le nom et les louanges du vainqueur), Hérodote dit avoir vu seulement ceux qui subsistaient encore de sou temps en Syrie. U, 106.
2. Bossuet se plaît à mettre sous les yeux de son élève, dans ce fier tableau, le règne d'un prince non moins prudent el habile qu'entreprenant, qui, après neuf ams de guerres et de conquêtes, a lu poser les armes, et consacrer le reste
de sa vie aux Iravaui de la paix. Du reste il ne se demande pas quel degré de confiance méritent les récits des historiens grecs sur le grand Sésostris. La critique moderne a fort réduit l'étendue des conquêtes de ce roi. V. Brugsch, Hist. d'Egrjpte, Leipzig, 18b9.
3. Ces figures (on l'ignorait encore au temps de Bossuet), n'étaient rien moins que l'écriture nationale des Égyptiens,
4. Herod., lib. II, cap. 102, et seq, ■ Diod., lib. I, sect. 2, n. 10. B.
Par., viu, 9. B
phes ', beaucoup plus digne de gloire, si la vanité ne lui eût pas fait traîner son char par les rois vaincus ^ Il semble qu'il ait dédaigné de mourir comme les autres hommes. Devenu aveugle dans sa vieillesse, il se donna la mort à lui-même, et laissa l'Egypte riche à jamais. Son empire pourtant ne passa pas la quatrième génération. Mais il restait encore, du temps de Tibère, des monuments magnifiques ^, qui en marquaientl'étendue et la quantité des tributs*. L'Egypte retourna bientôt à son humeur paciûque. On a même écrit que Sésostris fut le premier à ramollir % après ses conquêtes, les mœurs de ses Égyptiens, dans la crainte des révoltes ^. S'il le faut croire, ce ne pouvait être qu'une précaution qu'il prenait pour ses successeurs ; car pour lui, sage et absolu comme il était, on ne voit pas ce qu'il pouvait craindre de ses peuples, qui l'adoraient. Au reste, cette pensée est peu digne d'un si grand prince ; et c'était mal pourvoir à la sûreté de ses conquêtes, que de laisser affaiblir le courage de ses sujets. Il est vrai aussi que ce grand empire ne dura guère. Il faut périr par quelque endroits La division se mit en Egypte. Sous Anysis l'aveugle, l'Éthiopien Sabacon envahit le royaume^ : il en traita aussi bien les peuples, et y fit d'aussi grandes choses qu'aucun des rois naturels. Jamais on ne vit une modération pareille à la sienne, puisqu'après cinquante ans d'un règne heureux, il retourna en Ethiopie, pour obéir à des avertissements qu'il crut divins. Le royaume abandonné tomba entre les mains de Sethon, prêtre de Vulcain ', prince
1. Cf. le po! trait de Sésoslris par Tautcur du Télàmaque, liv. U.— Fénelon néglige le guerrier, le conquérant, et insiste beaucoup plus que lîossuet sur les vertus pacifiques du chef de peuples.
Ramollir. V. plus haut, p
6. Nymphod., lib. XIH Rer. barbar., Va eicerptis post Herodot. B,
7. ... Il fact périb par quelque kw- DRoiT. Mouvement de regret, cri mélancolique du sincère admirateur des grandeurs humaines, et, tout ensemble, avertissement inipiri' ui du philosophe chrétien : de tels traits soudains portent tellement la marque de Bossuet, que, même hors de leur place, ils pourraient le faire reconnaître.
8. Hérod., lib. II, cap. 137; Diod., lib. I, sect. 2, n. S8. B.
9. Les Grecs désignaient ainsi(Héphxs* tos, Vulcain) le dieu Phla des Égyptiens,
religieux à sa mode', mais pou guerrier, et qui acheva d'énerver la milice en maltraitant les gens de guerre. Depuis ce temps l'Egypte ne se soutint plus que par des milices étrangères. On trouve une espèce d'anarchie. On trouve douze rois choisis par le peuple, qui partagèrent entre eux le gouvernement du royaume , C'est eux qui ont bâti ces douze palais qui composaient le Labyrinthe. Quoique l'Egypte ne pût oublier ses magnificences, elle fut faible et divisée sous ces douze princes. Un d'eux (ce fut Psammiliquc) se rendit le maître par le secours des étrangers. L'Egypte se rétablit, et demeura assez puissante pendant cinq ou six règnes. Enfin cet ancien royaume, après avoir duré environ seize cents ans, affaibli parles rois de Babyloneet par Cyrus, devint la proie de Cambyse, le plus insensé * de tous les princes.
Ceux qui ont bien connu l'humeur de l'Egypte ont reconnu qu'elle n'était pas belliqueuse' : vous en avez vu les raisons. Elle avait vécu en paix environ treize cents ans quand elle produisit son premier guerrier, qui fut Sésostris. Aussi, malgré sa milice si soigneusement entretenue, nous voyons sur la fin que les troupes étrangères font toute sa force, qui est un des plus grands défauts* qu e
i. A SA MODE. Bossuet ajoute ce mot, empreint d'ironie, à cause des dévotions superstitieuses où ce roi, dit-on, s'ou- Miait.
2. Le plus insensé. Bossuet tient à terminer son récit sur ce mot. Voilà la fin du plus sage des peuples!
3. Strab., lib. XVII. B. — 11 y aurait encore à indiquer d'autres causes morales et politiques de cette décadence, La science moderne a complété et parfois rectifié ce tableau de la grandeur et du déclin de l'Egypte. Après tout, Bossuet a été, dans ce peu de pages, l'historien sublime et vrai d'un grand peuple. Voltaire, dont le génie douleur el moqueur s'est tant égayé aux dépens de l'antique Egypte, a dit lui-même, dans un moment d'admiration involontaire et de justice : o On doit d'abord admirer ce peuple de ce qu'il existait. Quels travaux ne fallait-il pas pour forcer le Nil à lui servir de défenseur et de nourricier?,,. Il fallut ensuite trans-
porter sur des canaux des niasses énormes de marbres de toute espèce, pour bâlir ces superbes villes qui firent l'étonnement de toutes les nations. Leur religion était sublime, avant qu'elle dégénérât en superstition ridicule. Ils n'adoraient qu un Dieu, maître, de la nature... Les anciennes lois d'Egypte ont mérité d'être célébrées par l'éloquent Bossuet, et nous leur rendons un continuel hommage par notre impuissance d'atteindre à leur sagesse. » Éd.
Beuchot, t. XLIX, Mélanges, p. 107.
4. Nous dirions, ce qui est undesplus grands défauts... — Cette ellipse du démonstratif n'était pas encore comptée au nombre des fautes. Madame de Sévigné disait : « Le comte de Grignan a la psrmission de ne pas venir, qui est une grande dépense épargnée. » — « Madame de Dreux fut admonestée, qui est une très-légère peine. • C'est absolument le quod des Latins. V. plus haut, p. 444, n. 2.
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puisse avoir un État. Mais les choses humaines ne sont point parfaites, et il est malaisé d'avoir ensemble dans la perfection les arts de la paix avec les avantages de la guerre. C'est une assez belle durée d'avoir subsisté seize siècles '. Quelques Éthiopiens ont régné à Thèbes dans cet intervalle, entre autres Sabacon, et, à ce qu'on croit, Tharaca. Mais l'Egypte tirait cette utilité de l'excellente constitution de son État, que les étrangers qui la conquéraient entraient dans ses mœurs plutôt que d'y introduire les leurs : ainsi, changeant de maîtres, elle ne changeait pas de gouvernement. Elle eut peine à souffrir les Perses, dont elle voulut souvent secouer le joug. Mais elle n'était pas assez belliqueuse pour se soutenir par sa propre force contre une si grande puissance ; et les Grecs qui la défendaient, occupés ailleurs, étaient contraints de l'abandonner : de sorte qu'elle retombait toujours sous ses premiers maîtres, mais toujours opiniâtrement attachée à ses anciennes coutumes, et incapable de démentir les maximes de ses premiers rois. Quoiqu'elle en retînt ^ beaucoup de choses sous les Ptolomées, le mélange des mœurs grecques et asiatiques y fut si grand, qu'on n'y reconnut presque plus l'ancienne Egypte.
Il ne faut pas oublier que les temps des anciens rois d'Egypte sont fort incertains, même dans l'histoire des Égyptiens. On a peine à placer Osymandyas, dont nous voyons de si magnifiques monuments dans Diodore ', et de si belles marques de ses combats \ H semble que les Égyptiens n'aient pas connu le père de Scsostris,qu'Hérodote et Diodore n'ont pas nommé*. Sapuissance est encore plus marquée par les monuments qu'il a laissés dans toute la terre, que par les mémoires de son pays; et ces
1. L'empire des Pharaons ne remonterait donc pas au delà de l'an 2000.
Toutes les recherches qui ont été faites depuis Bossuet sur l'antiquité de cet empire, concluent à une date plus reculée.
ET DE SI BELLES MABQUES DE
Phrase plus rapide que régulière. Si la suite des idées est juste et naturelle.
celle des mots n'est pas rigoureuse.
5. Le silence absolu d'Hérodote et de Diodore sur le père de Sésostris n'est pas une preuve que les historiens indigènes ne l'ont pas connu. Le nom du père et du prédécesseur de ce roi est écrit dans les impérissables mémoires que le- Égyptiens ont !;ravés en figurex hiéroglyphiques sur les murailles de leurs temples.
raisons nous font voir qu'il ne faut pas croire, comme quelques-uns, que ce que l'Egypte publiait de ses antiquités ait toujours été aussi exact qu'elle s'en vantait, puisqu'elle-même est si incertaine des temps les plus éclatants de sa monarchie.
CHAPITRE IV
Les Assyriens anciens et nouveaux, les Mèdes et Cyrus.
Le grand empire des Égyptiens est comme détaché de tous les autres, et n'a pas, comme vous voj^ez, une longue suite. Ce qui nous reste à dire est plus soutenu, et a des dates plus précises.
Nous avons néanmoins encore très-peu de choses certaines touchant le premier empire des Assyriens ; mais enfin, en quelque temps qu'on en veuille placer les commencements, selon les diverses opinions des historiens, vous verrez que, lorsque le monde était partagé en plusieurs petits États, dont les princes songeaient plutôt à se conserver qu'à s'accroître, Ninus, plus entreprenant et plus puissant que ses voisins ', les accabla les uns après les autres, et poussa bien loin ses conquêtes du côté de l'Orient. Sa femme Sémiramis, qui joignit à l'ambition assez ordinaire à son sexe - un courage et une suite de conseils ^ qu'on n'a pas accoutumé d'y trouver, soutint les vastes desseins de son mari, et acheva de former cette monarchie.
Elle était grande sans doute; et la grandeur de Ninive, qu'on met au-dessus de celle de Babylone *, le montre
l.Diod.,lib.n,c.2;Just.,lib.,I,c. l.B. 1 le paraître aux contemporains de Bos
Principio... finesimperiitueri magis,
quam proferre, moserat. Primus omnium A'inus, rex Assyriorum, veterem et quasi avitum gentibus morem nova imperii cupiditate mutavit, Justin, ioc.
i. L'ambitios assez oudikaire a son SEXE. Observation vraie, mais qui ne l'est pas autant pour nous, qu'elle dut
suet, après ce qu'on avciit vu dans les luttes et les intrigues de la Fronde. _
3. Une suite de conseils. Un enchaînement de desseins. Seriemconsiliorum.
C'est l'expression dont l'auteur s'est servi tant de fois en parlant de la Providence divine, appliquée ici à un suje profane.
Strisb.,lib. XVJ. B
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assez. Mais comme les historiens les plus judicieux * ne font pas cette monarchie si ancienne que les autres nous la représentent, ils ne la font pas non plus si grande. On voit durer trop longtemps les petits royaumes * dont il la faudrait composer, si elle était aussi ancienne et aussi étendue que le fabuleux Gtésias', et ceux qui l'en ont cru sur sa parole, nous la décrivent. Il est vrai que Platon *, curieux observateur des antiquités, fait le royaume de Troie, du temps de Priam, une dépendance '" de l'empire des Assyriens. Mais on n'en voit rien dans Homère, qui, dans le dessein qu'il avait de relever la gloire de la Grèce, n'aurait pas oublié cette circonstance; et on peut croire que les Assyriens étaient peu connus du côté de l'Occident, puisqu'un poëte si savant et si curieux d'orner son poëme de tout ce qui appartenait à son sujet, ne les y fait point paraître.
Cependant, selon lasupputation que nous avonsjugée la plus raisonnable, le temps du siège de Troie était le beau temps des Assyriens, puisque c'est celui des conquêtes de Sémiramis*; mais c'est qu'elles s'étendirent seulement vers l'Orient. Ceux qui la flattent le plus lui font tourner ses armes de ce côté -là ^ Elle avait eu trop de part aux conseils et aux victoires de Ninus pour ne pas suivre ses desseins, si convenables d'ailleurs à la situation de son empire; et je ne crois pas qu'on puisse douter que Ninus ne se soit attaché à l'Orient, puisque Justin même, qui le favorise autant qu'il peut, lui fait terminer*aux frontières de la Libye les entreprises qu'il fit du côte de l'Occident,
1. llcrud., IH). I, c. 178, etc. ; Dion, llalic, AH^ rom. , lib. I ; Praef. App., Piaef. op. B. — L'est ptut-ètre faire beaucoup d'huiincur à Dcuys d'Halicaruasse, q.e de le mettre au nombre des historiens lesplus judicieux. Of. p. 66, n. 6.
KlIT LE nOÏACME... ïXE DÉPBX
DiNce... — \u lieu de donner dans ce cas (comniJ le latin, deux régimes dire^-ls au verbe faire, nous dirions plutôt : faire du royaume de Troie une ■ ipricndancei
6. L'érudition moderne, sans croire sur parole l'hislorien Ctésias, incline à donner une haute antiquité au premier empire Assyrien. Les dates plus ou moins ancienues qu'elle propose, pour les règnes de Nmus et de Semiramis, sont toutes antérieures de quelques siècles au temps de la guerre de Troie. S'il n'est pas facile de déterminer la durée de cet empire, il l'est encore moins de savoir quelle en fut l'étendue au temps de sa plus grande prospérité.
TEaitiKEB. Borner, limiter. Ter
Je ne sais donc plus en quel temps Ninive aurait poussé ses conquêtes jusqu'à Troie, puisqu'on voit si peu d'apparence que Ninus et Sémiramis aient rien entrepris de semblable ; et que tous leurs successeurs, à commencer depuis leur fils Ninyas, ont vécu dans une telle mollesse et avec si peu d'action, qu'à peine leur nom est-il venu jusqu'à nous, et qu'il faut plutôt s'étonner que leur empire ait pu subsister, que de croire qu'il ait pu s'étendre.
Il fut sans doute beaucoup diminué par les conquêtes de Sésostris '; mais comme elles furent de peu de durée, et peu soutenues par ses successeurs, il est à croire que les pays qu'elles enlevèrent aux Assyriens, accoutumés dès longtemps à leur domination, y retournèrent naturellement: de sorte que cet empire se maintint en grande puissance et en grande paix, jusqu'à ce qu'Arbace ayant découvert la mollesse de ses rois, si longtemps cachée dans le secret du palais, Sardanapale, célèbre par ses infamies, devint non-seulement méprisable, mais encore insupportable à ses sujets.
Vous avez vu les royaumes qui sont sortis du débris de ce premier empire des Assyriens, entre autres celui de Ninive et celui de Babylone. Les rois de Ninive retinrent^ le nom de rois d'Assyrie, et furent les plus puissants. Leur orgueil s'éleva bientôt au delà de toutes bornes par les conquêtes qu'ils firent, parmi lesquelles on compte celle du royaume des Israélites ou de Samarie.Il ne fallut rien moins que la main de Dieu, et un miracle visible, pour les empêcher d'accabler la Judée sous Ézéchias; et on ne sut plus quelles bornes on pourrait donner à leur puissance, quand on leur vit envahir un peu après dans leur voisinage le royaume de Babylone, où la famille royale était défaillie ^.
minore. V. p. 237, 29b, 310. 474.
1. On a vu plus haut, p. 42 et 479, que Bossuet, par un synchronisme des plus contestables, faisait Sésostris contenipoiain du fils de Salonion.
2. Retinrent lb nom. — On a déjà \u plus d'une fois retenir, au sens de garder, conserver [relinere]. — «Quoitjue
l'Egypte en retînt beaucoup de choses (de son ancien état) sous les Ptolomées.,» p. 483.
3. Etait défaillie. Au sens du latin I defecerat, avait fait diifaut, s'était éteinte. Avait défaUli S' rait aujourd'hui plus régulier. Ce verbe sert plus souvent, à cette heure, pour eiprinier l'af-
Babylone semblait être née pour commander à toute la terre. Ses peuples étaient pleins d'esprit et de courage. De tout temps la philosophie ^ régnait parmi eux avec les beaux-arts, et l'Orient n'avait guère de meilleurs soldats que les Chaldéens *. L'antiquité admire les riches moissons d'un pays que la négligence de ses habitants laisse maintenant sans culture; et son abondance le Gtregarder, sous les anciens rois dePerse, comme la troisième partie d'un si grand empire ^ Ainsi les rois d'Assyrie, enflés d'un accroissement qui ajoutait à leur monarchie une ville si opulente, conçurent de nouveaux desseins. NabuchodonosorI" crut son empire indigne de lui, s'il n'y joignait tout l'univers*. Nabuchodonosorll^, superbe plus que tous les rois ses prédécesseurs, après des succès inouïs et des conquêtes surprenantes, voulut plutôt se faire adorer comme un dieu, que commander comme un roi. Quels ouvrages n'entreprit-il point dans Dabylone ! Quelles murailles, quelles tours, quelles portes et quelle enceinte y vit-on paraître ! Il semblait que l'ancienne tour de Babel allât être renouvelée dans la hauteur prodigieuse du temple de Bel, et que Nabuchodonosor voulût de nouveau menacer le ciel ®, Son orgueil, quoique abattu parla main de Dieu, ne laissa pas de revivre dans ses successeurs. Ils ne pouvaient souffrir autour d'eux aucune domination; et, voulant tout mettre sous le joug, ils devinrent insupportables aux peuples voisins. Cette jalousie réunit contre eux, avec les rois de Médie et les rois de Perse, une grande partie des peuples d'Orient. L'orgueil se tourne aisément en cruauté. Comme
faiblissement, la défaillance, que pour | marquer l'auéantissement, le défaut.
1. Allusion à l'antique répulation de science el de sagesse des prêtres chaidéi'fis.
Herod., lib. I, c. 192. U
4. Alliance de mots assez iuattendue [joindre à son empire — l'univers l), mais eicellente, pour faire entendre l'ambition démesurée de ces conquérants, et leur ivresse d'orgueil.
5. Dans l'intervalle de ces deux règnes, il s'est passé un événement consi-
dérable, que Bossuetne juge pas nécessaire de rappeler ici : Ninive, séjour du premier Nabiichodonosor, est tom bée sous les coups des Babyloniens, et l'empire a été transféré à Babylone par un gouverneur de cette dernière ville (Nabopolassar?;.
6. L'historien a dit plus haut,de Babel : c Dieu ne leur permit pas de porter cet ouvrage comme ils l'espéraient jusqu'aux nues, ni de menacer, pour ainsi parler, le ciel par l'élévation de ce hardi bâtiment.^ P. 196. — Faciamusturrim,cujus culraen pertingat ad ccelum. Gen., XI.
DISCOUKS
les rois de Babylone traitaient inhumainemeut leurs sujets, des peuples entiers, aussi bien que des principaux seigneurs * de leur empire, se joignirent à Cyrus et aux Mèdes '. Babylone, trop accoutumée à commander et h vaincre, pour craindre tant d'ennemis ligués contre elle, pendant qu'elle se croit invincible, devint captive des Modes qu'elle prétendait subjuguer, et périt enfin par son orgueil.
La destinée de cette ville fut étrange, puisqu'elle périt par ses propres inventions. L'Euphrate faisait à peu près dans ses vastes plaines le même effet que le Nil dans celles d'Egypte : mais, pour le rendre commode ', il fallait encore plus d'art et plus de travail que l'Egypte n'en employait pour le Nil. L'Euphrate était droit dans son cours, et jamais ne se débordait*. Il lui fallut faire ^ dans tout le pays un nombre infini de canaux^, afin qu'il en pût arroser les terres, dont la fertilité devenait incomparable par ce secours. Pour rompre la violence de ses eaux trop impétueuses, il fallut le faire couler par mille détours, et lui creuser de grands lacs, qu'une sage reine revêtit® avec une magnificence incroyable. Nitocris, mère de Labynithe, autrement nommé Nabonide ou Baltasar, dernier roi de Babylone, fit ces grands ouvrages. Mais cette reine entreprit un travail bien plus merveilleux : ce fut d'élever sur l'Eupbrate un pont de pierre, afin que les deux côtés de la ville, que l'im-
1. Dbs principabx.. . L'autfur a-t-il voulu, par exception, el parce que Tadjectif s'unit ici d'une façon panicuiièie au substanlif qu'il précède, dire. Des principaux seigneurs, comme on dit, Des petits-maîtres? comme Bo'deau a dit,
La llacédoine eût eu des petites-maisons. Sat. Vin.
11 est plus probable qu'il n'a pas singé à cette différence. Il a dit ailleurs : n Quand Dieu fat ou promet des grandes grâces. ..•> Médit.s.l' Ev., la Cène,7{)' jour. La règle, sur ce point, n'était pas en core uniformément respectée. .Aiadauie de Sévigné disait : « Des grosses larmes lui tombent des yeux. » — « Vous aurez passé sur de$ petits ponts. •
Ilerod., lib. I, c. 193. B
5. Lci FAIRE... C.-à-d., qu'il fallut ouvrir à l'Eupbrate une infinité de canaux... Faire à, au sens de faire pour, au profit de, veut d'ordinaire, pour complément indirect, un nom de personne, et non. comme ici, un nom de chose. 11 est vrai que l'Euplirate est comme personnifié dans ce passage.
6. Revêtit. Ce mot se dit, en architecture, du travail par lequel on relient 'es terres d'un fossé. Nitocris, au dire d'Hérodute, fit revêtir de belles pierrei ces vastes lacs.
mense largeur de ce fleuve séparait trop, pussent communiquer ensemble. Il fallut donc mettre à sec une rivière si rapide et si profonde, en détournant ses eaux dans un lac immense que la reine avait fait creuser. En même temps on bâtit le pont, dont les solides matériaux étaient préparés, et on revêtit de brique les deux bords du fleuve jusqu'à une hauteur étonnante, en y laissant des descentes revêtues de même, et d'un aussi bel ouvrage ' que les murailles de la ville. La diligence du travail en égala la grandeur 2. Mais une reine si prévoyante ne songea pas qu'elle apprenait à ses ennemis à prendre sa ville. Ce fut dans le môme lac qu'elle avait creusé que Cyrus détourna l'Euphrate, quand, désespérant de réduire Babylone ni par force, ni par famine ', il s'y ouvrit des deux côtés de la ville le passage que nous avons vu tant marqué par les prophètes.
Si Babylone eût pu croire qu'elle eût été * périssable comme toutes les choses humaines, et qu'une confiance insensée ne l'eût pas jetée dans l'aveuglement^ non-seulement elle eût pu prévoir ce que fît Cyrus, puisque la mémoire d'un travail semblable était récente, mais encore, en gardant toutes les descentes, elle eût accablé les Perses dans le lit de la rivière où ils passaient. Mais on ne songeait qu'aux plaisirs et aux festins : il n'y avait ni ordre ni commandement réglé. Ainsi périssent nonseulement les plus fortes places, mais encore les plus grands empires. L'épouvante se mit partout ^; le roi impie fut tué ; et Xénophon, qui donne ce titre ^ au dernier
1. d'un aussi bbl ouvRiGB. OuvraoB est pris au sens de travail, comme L était souvent opm en latin. Res magni operis.
EOT PU CROIRE qu'elle EUT ETE
Le dernier de ces verbes est au plusque-parfait comme le premier : concordance moins raisonnée que celle qu'on observe aujourdhui : nous dirions, qu'elle fût. Par une attraction du même genre, madame de Sévigué dirait : < Le
roi n'a point voulu que la reine soit allée à Poissy; » — Il a fallu que le roi soit revenu au quinquina ; » pour allât et revint.
5. Ces événements ont été retracés avec détail dans la 11* Partie. V. le récit inspiré qui commence par ces mots : « Les affaires de Babylone se brouillent... » P. 250, 1ht.
6. r.B TITHE. C'est à-dire, le nom à'impie. On a vu plus haut, p. 473, que le mot titre garde pour Bossuet la variété d'applications que titulus possédait en latin. Cf. p. 400: « Les Sabellieas s'offensaient ea vain du titre de parti. , . . •
roi de Babylone *, semble désigner par ce mot les sacrilèges de Baltasar, que Daniel nous fait voir puni par une chute si surprenante.
Les Mèdes, qui avaient détruit le premier empire des Assyriens, détruisirent encore le second ; comme si cette nation eût dû être toujours fatale à la grandeur assyrienne ^ Mais à cette dernière fois la valeur et le grand nom de Cyrus fit que les Perses ses sujets eurent la gloire de cette conquête.
En effet, elle est due entièrement à ce héros, qui, ayant été élevé sous une discipline '^ sévère et régulière, selon la coutume des Perses, peuples alors aussi modérés que depuis ils ont été voluptueux, fut accoutumé dès son enfance à une vie sobre et militaire *. Les Mèdes, autrefois si laborieux et si guerriers ®, mais à la fin ramollis ^ par leur abondance, comme il arrive toujours, avaient besoin d'un tel général. Cyrus se servit de leurs richesses et de leur nom, toujours respecté en Orient; mais il mettait l'espérance du succès dans les troupes qu'il avait amenées de Perse. Dès la première bataille le roi de Babylone fut tué, et les Assyriens mis en déroute''. Le vainqueur offrit le duel ^ au nouveau roi ; et, en montrant son courage, il se donna la réputation d'un prince clément qui épargne le sang des sujets. Iljoignit la
Xeu., Cyropœd., lib. VU, c. 5. B
2. Sur le gt-nie, les mœurs des Assyriens, anciens, ou nouveaux, sur leur civilisation, les causes fie leurs diverses fortunes, Bossuet dit peu de chose. Il est vrai que, sur ce sujet, la science historique, faute d'informations instructives transmises par les anciens, se réduisait, avant lui, au fonds le plus mince. De nos jours seulement, grâce aux découvertes inespérées de nos archéologues, quelque lumière s'est faite sur l'esprit, les coutumes, les arts de ces races antiques. Si ce chapitre, malgré les traits énergiques et les majestueuses peintures dont il est semé, demeure en réalité un peu vide, !a faute eu est aux ignorances séculaires et forcées dont l'auteur héritait,
3. Sons UNE DisciFLiKE. Sous Un régime d'éducation. Voyez p. 84, n. 2, et p. 226, n. 1, d'autres exemples du mot |
discipline pris dans son sens élymologique.
Offrit liî duel au nouveau koi
Le duel, mot d'un caractère tout moderne , quoique d'origine toute latine, convient d'aulant moins ici, que, dans Xéuophou, Cyrus ne propose pas au roi d'Assyrie un combat singulier, mais lui fait seulement dire qu'il est pi et, si l'on en vient aux mains, à se mesirer avec lui sur le champ de bataille. Cyrop., V. 3. — ElSoû'XeTai IÇiùv i êdjTÛ.tO; vr'ip xrj; X"?""? |*<'7.f<'9aii x«v oitoî ffùv ixtivu
politique à la valeur. De peur de ruiner un si beau pays qu'il regardait déjà comme sa conquête, il fit résoudre que les laboureurs seraient épargnés de part et d'autre ^ 11 sut réveiller la jalousie des peuples voisins contre l'orgueilleuse puissance de Babylone, qui allait tout envahir; et enfin la gloire qu'il s'était acquise, autant par sa générosité et par sa justice que par le bonheur de ses armes, les ayant tous réunis sous ses étendards, avec de si grands secours il soumit cette vaste étendue de terre dont il composa son empire.
C'est par là que s'éleva cette monarchie. Cyrus la rendit si puissante, qu'elle ne pouvait guère manquer de s'accroître sous ses successeurs. Mais pour entendre ce qui l'a perdue, il ne faut que comparer les Perses et les successeurs de Cyrus avec les Grecs et leurs généraux, surtout avec Alexandre.
CHAPITRE V
Les Perses, les Grecs et Alexandre.
Cambyse, fils de Cyrus, fut celui qui corrompit les mœurs des Perses *. Son père, si bien élevé parmi les soins de la guerre, n'en prit pas assez ^ de donner au successeur d'un si grand empire une éducation semblable à la sienne ; et, par * le sort ordinaire des choses humaines, trop de grandeur nuisit à la vertu. Darius, fils d'Hystaspe, qui d'une vie privée fut élevé sur le trône, apporta de meilleures dispositions à la souveraine
l.Xen,, Cyrop., lib. V. B. — C'est un beau modèle de politique et de magnanimité que Bossuet présente aux princes en ce peu de mots dans la personue de Cyrus. Il en prend tous les traits dans la Cyropédie, sans se demander si le Cyrus de Xénophon est bien le Cvrusde l'histoire. V. sur cette question, p. 59, u. l.
2. Plil.,Deleg.,m, B.— Bos uet, en [larlant ainsi d'après Platon, n'entend pas faire un seul homme respousable de la corruption de tout un peuple. 11
attribue seulement à ce triste monarque une bonne paît dans le dérèglement des mœurs perses, dont la vraie cause (le luxe développé par la conquête) est iudiquée plus bas.
3. Parmi les soi>s.... n'es prit pas ASSEZ... — Que dire du double rôle que le mot soins, ou du moins l'idée qu'il représente, joue, à l'aide du pronom en, dans cette phrase ? L'irrégularité est peut-être ici tiop forte pour que la concision du tour puisse la faire excuser.
Sur cet usage de par, i. p
puissance, et fit quelques efforts pour réparer les désordres. Mais la corruption était déjà trop universelle; l'abondance avait introduit trop de dérèglement dans les mœurs; et Darius n'avait pas lui-même conservé assez de force pour être capable de redresser tout à fait les autres. Tout dégénéra sous ses successeurs, et le luxe des Perses n'eut plus de mesure.
Mais encore que ces peuples devenus puissanls eussent beaucoup perdu de leur ancienne vertu en s'abandonnant aux plaisirs, ils avaient toujours conservé quelque chose de grand et de noble. Que peut-on voir de plus noble que l'horreur qu'ils avaient pour le mensonge •, qui passa toujours parmi eux pour un vice honteux et bas ? Ce qu'ils trouvaient le plus lâche, après le mensonge, était de vivre d'emprunt. Une telle vie leur paraissait fainéante, honteuse, servile, et d'autant plus méprisable qu'elle portait à menlir. Par une générosité naturelle à leur nation, ils traitaient honnêtement les rois vaincus. Pour peu que les enfants de ces princes fussent capables de s'accommoder ^ avec les vainqueurs, ils les laissaient commander dans leur pays avec presque toutes les marques de leur ancienne grandeur ^ Les Perses élaient honnêtes *, civils, libéraux envers les élrangers,et ils savaient s'en servir ^ Les gens démérite étaient connus* parmi eux, et ils n'épargnaient ri.n pour les gagner. Il est vrai qu'ils ne sont pas arrivés à la connaissance parfaite de cette sagesse qui apprend à bien
1. Plat.,.4ic(V,., I; Hcrod., lib. I, cap. i 38. B. — Cet esprit de sincérité était bien affaibli un siècic après Cyrus. Leur courfuite envers les Dix-raiile, depuis !a bataille de Cimaxa jusqu'à l'entrevue près du llouve Zabaîès,cst un tissu de iâclics mensonges et d'odieuses perfidies.
a. S'accommoder, au sens de, vivre en paix, ou faire sa paix avec quelqu'un, se disait et s'écrivait alors plus souvent qu'aujourd'hui.
Las frères désunis sont tous d'avis contraire.
L'un veut s'oeeonî»iO(/£r ; 1 autre n'en veut
[rien faire.
La FOSTAlME.lV, 18.
Herod., lib. HL c. 15. B
4. Honnêtes. Ne désigne rien de pluâ ici que la sociabilité, la civilité. V. p. 46( et 476.
5. S'en servir. V. ce qui a été dit précédemment de l'usage très-libre et trcs-varié du pronom en dans la langue du xvu» siècle, p. 68, 81, 110 i"?, — Même aujourd'hui, l'application de ce pronom aux noms de personne n'est pas absolument interdite par la f;rammaire.
6. CoNNDS. Distingués, appréciés même quand ils n'appartenaient pas à la l'erse). V. p. 3 )4, n. 2, an exemple, entre beaucoup d'autres, de cet usage du mot connaître.
gouverner. Leur grand empire fut toujours régi avec quelque confusion. Us ne surent jamais trouver ce bel art, depuis si bien pratiqué par les Romains, d'unir toutes les parties d'un grand État, et d'en faire un tout parfait. Aussi n'étaient-ils presque jamais sans révoltes considérables. Ils n'étaient pourtant pas sans politique. Les règles de la justice étaient connues parmi eux, et ils ont eu de grands rois * qui les faisaient observer avec une admirable exactitude. Les crimes étaient sévèrement punis ^ mais avec cette modération, qu'en pardonnant' aisément les premières fautes, on réprimait les rechutes par de rigoureux châtiments. Ils avaient beaucoup de bonnes lois, presque toutes venues de Cyrus et de Darius, fils d'Hystaspe *. Ils avaient des maximes de gouvernement, des conseils réglés^ pour les maintenir ^ et une grande subordination dans tous les emplois. Quand on disait que les grands qui composaient le conseil étaient les yeux et les oreilles du prince '', on avertissait tout ensemble, et le prince, qu'il avait ses ministres comme nous avons les organes de nos sens, non pas pour se reposer, mais pour agir par leur moyen ; et les ministres, qu'ils ne devaient pas agir pour eux-mêmes, mais pour le prince qui était leur clief, et pour tout le corps de l'État. Ces ministres devaient être instruits des anciennes maximes de la monarchie *. Le registre qu'on tenait des choses passées ^ servait de règle à la postérité. On y marquait les services" que chacun avait rendus, de peur qu'à la honte du prince, et au grand malheur de l'État, ils ne demeurassent sans récompense. C'était une
i. Ces grands rois sont sans doute Tyrus et Darius, fils d'Hystaspe, que riatoa distingue pour leur esprit d'ordre et de justice, dans ce II1« livre des LoU, que Cossuet a sous les yeux en écrivant ceci.
On T UAIIQUAIT LES SERVICES
Il s'est fait apporter ces annales colébre',
Où les faits de son lègne
On y conserve écrits le ser»ice et l'ullense, Monuments éternels d'amour et de rengesucc. Racikb, Eslher, U, l.
belle manière d'attacher les particuliers au bien public, que de leur apprendre qu'ils ne devaient jamais sacrifier* pour eux seuls '\ mais pour le roi et pour tout l'État, où chacun se trouvait avec tous les autres. Un des premiers soins du prince était de faire fleurir l'agriculture; et les satrapes dont le gouvernement était le mieux cultivé avaient la plus grande part aux grâces ^. Comme il y avait des charges établies pour la conduite des armes, il y en avait aussi pour veiller aux travaux rustiques : c'était deux charges semblables*, dont Tune prenait soin de garder le pays, et l'autre de le cultiver. Le prince les protégeait avec une afi'ection presque égale, et les faisait concourir au bien public. Après ceux qui avaient remporté quelque avantage à la guerre, les plus honorés étaient ceux qui avaient élevé beaucoup d'enfants '. Le respect qu'on inspirait aux Perses, dès leur enfance, pour l'autorité royale, allait jusqu'à l'excès, puisqu'ils y mêlaient de l'adoration, et paraissaient plutôt des esclaves que des sujets soumis par raison à un empire légitime : c'était l'esprit des Orientaux; et peut-être que le naturel vif et violent de ces peuples demandait un gouvernement plus ferme et plus absolu ^
La manière dont on élevait les enfants des rois est admirée par Platon '', et proposée aux Grecs comme le modèle d'une éducation parfaite. Dès l'âge de sept ans on les tirait des mains des eunuques, pour les faire monter à cheval, et les exercer à la chasse. A l'âge de quatorze
1. Herod., lib. I. B.— Les renseii,'iie- despotique et le tempérament des races nieiits de nature assez diverse, que IJus- d'Orient {Esprit des lois, l.Y.c. li, 15). suet accumule dans ces deux pages, tuu- | Mais le despotisme proprement dit ne chaut l'État des Perses, se succèdoiit lui paraît bon nulle part; et Bossuet
lui même est de cet avis, lui qui dira plus loin, en parlant de ces mêmes Perses, au temps des guerres médiques, qu'en définitive « leur forme de gouvernement n'avait d'aulre règle que la volouté du prince, maîtresse de toutes les lois et même des plus sacrées : • état de choses
sans bt^aucoup d'ordre, ou du moins sans liaison marquée.
2. Sacrifier... Sacra faccre .. : Ne jamais prier lesdieux poureux seuls, en offrant le sacrifice, dit Hérodote, à l'endroit cité. G. 131.
Montesquieu reconnaît aussi ccrtaî
qu'il a hautement détesté dans sa Politique tirée de l'Écriture, 1. IV. « Les rois sont soumis comme les autres à l'équité des lois... » Art. iv, 4» Prop.
ncs convenances entre le gouvernement j 7. Plat., A/ci6., i. B.
ans, lorsque l'esprit commence à se former, ou leur donnait pour leur instruction quatre hommes des plus vertueux et des plus sages de l'État. Le premier, dit Platon, leur apprenait la magie, c'est-à-dire, dans leur langage, le culte des dieux selon les anciennes maximes et selon les lois de Zoroastre, fils d'Oromase. Le second les accoutumait à dire la vérité, et à rendre la justice. Le troisième leur enseignait à ne se laisser pas vaincre par les voluptés, afin d'être toujours libres et vraiment rois \ maîtres d'eux-mêmes et de leurs désirs. Le quatrième fortifiait leur courage contre la crainte, qui en eût fait des esclaves, et leur eûl ôté la confiance si nécessaire au commandement. Les jeunes seigneurs étaient élevés à la porte du roi avec ses enfants -. On prenait un soin particulier qu'ils ne vissent ni n'entendissent rien de malhonnête. On rendait compte au roi de leur conduite. Ce compte qu'on lui en rendait, était suivi, par son ordre, de châtinients et de récompenses, La jeunesse, qui les voyait, apprenait de bonne heure, avec la vertu, la science d'obéir et de commander. Avec une si belle institution % que ne devait-on pas espérer des rois de Perse et de leur noblesse, si on eût eu autant de soin de les bien conduire dans le progrès de leur âge, qu'on en avait de les bien instruire dans leur enfance? Mais alors les mœurs corrompues de la nation les entraînaient bientôt dans les plaisirs, contre lesquels nulle éducation ne peut tenir. Il faut pourtant confesser que, malgré cette mollesse des Perses, malgré le soin qu'ils avaient de leur beauté et de leur parure, ils ne manquaient pas de valeur. Ils s'en sont toujours piqués, et ils en ont donné d'illustres marques. L'art militaire avait parmi eux la préférence qu'il méritait, comme celui à l'abri duquel tous les autres peuvent s'exercer en repos*. Mais jamais ils n'en connurent le
1. Vraiment ROIS. .. — Tout ce passage est tiré presque textuellement de Plalon, loc. cit.
i.\6a., De exped.Cyri jun.fVih. I. R.
— A la porte du roi. 'Ev Ta;? paoïV.tu;
Vipaiî, dit XBuopiion (c, ix;. Expression
consacrée en Orient pour désigner le palais ou la cour du roi.
Institution. Education , régime pédagogique. lustitutio
4. Xenoph., Œcouotn.ii. — En repos, c.-à-d., en paix. Tuto,secure.
fond, ni ne surent ce que peut dans une armée la sévérité, la discipline, l'arrangement des troupes, l'ordre des marches et des campements, et enfin une certaine conduite ' qui fait remuer ces giands corps sans confusion et à propos. Ils croyaient avoir tout fait quand ils avaient ramassé sans choix un peuple immense, qui allait au combat assez résolument, mais sans ordre *, et qui se trouvait embarrassé d'une multitude infinie de personnes inutiles que le roi et les grands traînaient après eux seulement pour le plaisir. Car leur mollesse était si grande, qu'ils voulaient trouver dans l'armée la même magnificence et les mêmes délices que dans les lieux où la cour faisait sa demeure ordinaire; de sorte que les rois marchaient accompagnés de leurs femmes, de leurs concubines, de leurs eunuques, et de tout ce qui servait à leurs plaisirs, La vaisselle d'or et d'argent, et les meubles précieux suivaient dans une abondance prodigieuse, et enfin tout l'attirail que demande une telle vie. Une armée composée de cette sorte et déjà embarrassée de la multitude excessive de ses soldats, était surchargée par le nombre démesuré de ceux qui ne combattaient point. Dans cette confusion, on ne pouvait se mouvoir de concert ; les ordres ne venaient jamais à temps ; et dans une action tout allait comme à l'aventure, sans que personne fût en état de pourvoir à ce désordre^. Joint encore qu'il fallait* avoir fini bientôt, et passer rapidement dans un pays : car ce corps immense, et avide non-seulement de ce qui était nécessaire pour la vie, mais encore de ce qui servait au plaisir, consumait tout en peu de temps ^; et on a
1. Une cERTAixB CONDUITE. C.-à-cl., un certain art, uue certaine méthode. Batio quœdum. Cf. p. S^ et 273.
2. Un peuple iiijiense. .. mais sans on- DRB. c'est ce que dit Isocrate désarmées perses : ô/lo; â-:axToç. Panég., xli.
3. Uc homme du métier, un homme (ie guerre consommé, devenu historien militaire, décrirait-il avec plus de justesse et de précision la composition des armées que la Perse mettait sur pied, et ferait-il mieux entendre les causes de leur infériorité et de leur impuissauce
sur le champ de balaiiie ? U semlde que, pour expliquer les défaites de Darius, Bossuet prête ici sa parole au sens et à l'expérience d'un Turenne ou d'un Condé
4. Joint encore qo'il fallait. Sur cette forme de conjonction, v. p. 281, n. 4, et p. 390.
CO.NSDMAIT TOUT
Crediinus atlos Defecisse amiics, epolaque Uuuiina Medo
Praudeute.
JVVENAL, \, 176.
peine à comprendre d'où il pouvait tirer sa subsistance.
Cependant, avec ce grand appareil, les Perses éton- /laient * les peuples qui ne savaient pas mieux la guerre qu'eux. Ceux mêmes qui la savaient se trouvèrent ou affaiblis par leui's propres divisions, ou accablés par la multitude de leurs ennemis : et c'est par là que l'Egypte, toute superbe qu'elle était et de son antiquité, et de ses sages institutions, et des conquêtes de son Sésostris *, devint sujette des Perses, Il ne leur fut pas malaisé de dompter l'Asie INIineure, et même les colonies grecques, que la mollesse de l'Asie avait corrompues. Mais quand ils vinrent à la Grèce même, ils trouvèrent ce qu'ils n'avaient jamais vu, une milice réglée, des chefs entendus, des soldats accoutumés à vivre de peu, des corps endurcis au travail, que la lutte et les autres exercices ordinaires dans ce pays rendaient adroits; des armées médiocres ' à la vérité, mais semblables à ces corps vigoureux * où il semble que tout soit nerf, et où tout est plein d'esprits^ ; au reste, si bien commandées et si souples aux ordres* de leurs généraux, qu'on eût cru que les soldats n'avaient tous qu'une même âme, tant on voyait de concert dans leurs mouvements ^
* iMais ce que la Grèce avait de plus grand, était une politique ferme et prévoyante, qui savait abandonner, ba-
De SON SÉSOSTRIS. Cf. p. 253, n
3. MÉDiocnEs. Ce mot indique ici (comme le latin mediocrù) un moyen terme entre le trop et le trop peu.
4. ViGooREUi. Exprime surtout ici l'activité, le ressort. Végéta, vigentia corpora. C'est dans le même sens que r^crivain a dit plus haut : i Jusqu'au déluge, toute la nature était plus forte et plus vigoureuse. » P. 193. Cf. p. 66, n. 1.
5. D'esprits. On donnait ce nom d'esprits à des atomes légers et subtils, qui, suivant la physiologie du temps, conduits et distribués par les nerfs, portaient le mouvement à toutes les parties de la machine animale. — « Tant que
nous regarderons l'homme par les yeux du corps, que verrons-nous dans la mort, qu'une vapeur qui s'exhale, que des esprits qui s'épuisent, que des ressorts qui se démontent 7 » 0. F. de Madame.
Si SODPLES AOX ORDRES. SoUplSS
exprime bien mieux ici que ne le ferait le mot dociles, la promptitude et la sûreté de l'obéissance.
7. Que dire de plus des armées grecques? En quelques mots Bossuet nous fait connaître et voir cette fameuse milice : les soldats de Marathon et de Platée sont devant nous ! — La parole de l'historien est ici comme ces aimées qu'il décrit : courte et dégagée, médiocre, en un sens, mais vive,"énergique, semblable à ces cor/s vigoureux où il semb.'e que tout soit nerf, et où tout est plein d'esprits.
Apres avoir ainsi décrit, en regard
sarcler et défendre ce qu'il fallait ; et, ce qui est plus grand encore, un courage que l'amour de la liberté et celui de la patrie rendait invincible.
Les Grecs, naturellementplcinsd'esprit et de courage, avaient été cultivés* de bonne beure par des rois et des colonies venues d'Egypte, qui, s'étant établies dès les premiers temps en divers endroits du pays, avaient répandu partout cette excellente police des Égyptiens. C'est de là qu'ils avaient appris les exercices du corps, la lutte, la course à pied, la course à cheval et sur des chariots, et les autres exercices qu'ils mirent dans leur perfection par les glorieuses couronnes des jeux Olympiques ^. Mais ce que les Égyptiens leur avaient appris de meilleur était à se rendre dociles 3, et à se laisser former par les lois pour le bien public. Ce n'était pas des particuliers qui ne songent qu'à leurs affaires, et ne sentent les maux de l'État qu'autant qu'ils en souffrent euxmêmes, ou que le repos de leur famille en est troublé : les Grecs étaient instruits à se regarder, et à regarder leur famille comme partie d'un plus grand corps, qui était le corps de l'État. Les pères nourrissaient leurs enfants dans cet esprit; et les enfants apprenaient dès le berceau à regarder la patrie comme une mère commune, à qui ils appartenaient plus encore qu'à leurs parents. Le mot de civilité ne signifiait pas seulement parmi les Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui rend les hommes sociables *: l'homme civil n'était autre chose qu'un bon
rune de l'autre, la milice perse et la milice grecque, il resie à les montrer aux prises dans leur grande luite. Bossuet n'y manquera pas (V. plus loin) ; mais il veut d'abord nous faire entrer dans le fond de la Grècp, nous dire ce qu'ét.ùt l'esprit, la civilisation de ce peuple, et à quelles sources étaient puisés le patriotisme et le courage de ses armées.
Les Grecs avaient été ccltivés
Encore un souvenir du latin, qui applique volontiers le verbe colère, pris en ce sens, aux noms de personnes aussi bien qu'aux noms de choses.
«Ce jeune prince, dit Bossuet^ du petit-
fils du Grand fondé, se sentira éternellement d'avoir été cultivé par de telles maius. » 0. F. de Louis de Bourbon.
2. Si la race grecque s'est formée d'abord sous les auspices et à l'école de l'Egypte, il faut avouer que l'élève a bien oublié dans la suite les leçons du maître ; car rien n'est plus différent que la civilisation et le génie des deux peuples. V. p. 470, n. 5, et p. 37, n. 1.
3. Dociles. Faciles à instruire : faciles doctu. C'est en ce sens que Quintilien dit qu'un bon exorde rend l'auditeur àoc\\e,docilemauditorem facit.X, 1,48.
4. Le mot itoXtxtio, que Bossuet a sans doute en vue dans ce passage, n'a ja-
citoyen, qui se regarde toujours comme membre del'liltat, qui se laisse conduire par les lois, et conspire avec elles au bien public, sans rien entreprendre sur personne. Les anciens rois que la Grèce avait eus en divers pays, un Minos, un Cécrops, un Thésée, un Codrus, un Témène, un Gresphonte, un Eurysthène, un Patrocles, et les autres semblables, avaient répandu cet esprit dans toute la nation •. Ils furent tous populaires ^, non point en flattant le peuple, mais en procurant^ son bien, et en faisant régner la loi.
Que dirai-je de la sévérité des jugements? Quel plus grave tribunal y eut-il jamais que celui de l'Aréopage, si révéré dans toute la Grèce, qu'on disait que les dieux mêmes y avaient comparu ? Il a été célèbre dès les premiers temps, et Cécrops apparemment l'avait fondé sur le modèle des tribunaux del'ÉgypIe. Aucune compagnie n'a conservé si longtemps la réputation de son ancienne sévérité, et l'éloquence trompeuse en a toujours été bannie *.
Les Grecs ainsi policés peu à peu se crurent capables de se gouverner eux-mêmes, et la plupart des villes se formèrent en républiques. Mais^ de sages législateurs qui s'élevèrent en chaque pays, un ïhalès, un Pythagore,
mais eu, que nous sachions, ce sens de sociabilité et de savoir-vivre. Mais l'expression itoV.Tixoî àviif, qui désignait le plus souvent ou l'homme propre aux affaires, l'homme politique, ou le boa citoyen, se disait parfois aussi de l'homme doux et sociable, urbanus (àoTEïoç). Tels étaient aussi les divers sens de l'expression latine, vir civilis.
1. Plat., Z>e leg.,\ib.in. B.— Platon, dans celle énuméralion des sages rois de l'ancienne Grèce, nomme Proclès à côté d'Eurysthcne, roi de Sparte. C'est sans doute par erreur que Bossuet a écrit Patrocles.
2. Populaires. Amis du peuple, dévoués au peuple. V. la suite. Plus loin, c. VII : • Valère, devenu tout ■populaire, quo'que patricien, établit la loi qui permet d'appeler au peuple. » C'est (rès-souvent en ce sens que les Latins disaient, vir popularis.
En pROCi'RAST. En prenant soin
activeiiieut de. Procurando. De même Descartes : o La loi qui nous oblige à procurer, autant qu'il est en nous, le bien général de tous les hommes... • Discours de la méthode, vi.
4 V, p. 461, ce qu'a dit Bossuet, d'après Diodore, des tribunaux éj;yptiens.
Quoique l'éloquence fût proscrite sur la colline de Mars comme à Memphis, l'origine égyptienne de l'Aréopage n'est nullement prouvée.
5. Ce tnais répond à une pensée indiquée plutôt qu'exprimée. Remarquez que Bossuet ne dit pas que les Grecs devinrent capables, mais qu'ils se crurent capables de se gouverner euxmêmes. Et un peu après : o La liberté qu'ils se figuraient, était... : » il ne dit pas qu'ils possédaient. Au fond, selon lui, les idées sur lesquelles repose le gouvernement démocratique, ne sont pas aussi solides que spécieuses. V. la page suivante.
bOO
un Pittacus, un Lycurgue, un Solon, un Philolas*, et tant d'autres que Thistoire marque, empêchèrent que la liberté ne dégénérât en licence. Des lois simplement écrites, et en petit nombre, tenaient les peuples dans le devoir, et les faisaient concourir au bien commun du pays.
L'idée de liberté, qu'une telle conduite inspirait, était admirable. Car la liberté que se figuraient les Grecs était une liberté soumise à la loi, c'est-à-dire à la raison même reconnue par tout le peuple*. Ils ne voulaient pas que les hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les magistrats, redoutés durant le temps de leur ministère, redevenaient des particuliers qui ne gardaient d'autorité qu'autant que leur en donnait leur expérience, La loi était regardée comme la maîtresse : c'était elle qui établissait les magistrats, qui en réglait ' le pouvoir, et qui enfin châtiait leur mauvaise administration *.
Il n'est pas ici question d'examiner si ces idées sont aussi solides que spécieuses. Enfin la Grèce en était charmée, et préférait les inconvénients de la liberté à ceux de la sujétion légitime S quoiqu'en effet beaucoup moindres. Mais comme chaque forme de gouvernement a ses avantages, celui que la Grèce tirait du sien était que les citoyens s'affectionnaient d'autant plus à leur pays ' qu'ils le conduisaient en commun, et que chaque particulier pouvait parvenir aux premiers honneurs.
Ce que fit la philosophie, pour conserver l'État de la Grèce, n'est pas croyable"'. Plus ces peuples étaient libres,
{ . PaiLOLis. On dit aujourd'hui Philolaiis. quoique l'on continue à dire Agcsilas {'AYiioiXao;).
Es RÉGLAIT. V. p. 492, n
4. La Grèce avait un beau mot pour exprimer l'éf^alité des droits de tous dans un État gouverné par la loi :
5. La. sijétion légitime. L'état de sujet dans une monarchie réglée par les lois.
ti. S'apfectioxnaient d'autast plus...
Montesquieu n'a pas marqué plus forlemeut que l'auteur de l'Histoire universelle
cet avantage des démocraties. La [iréférence que Bossuet avoue ici pour l'état monarchique, n'a donc rien d'élroit ni d'exclusif. Voyez comment cette parole sensée et libérale, Chaque forme de gouvernement a ses avantages, est expliquée dans sa Politique sacrée, l. II, art. 1 ; et Y« Avertissemeut aux protestants : € Je respecte dans chaque peuple le gouvernement que l'usage y a consacré, etc. •
7. N'est pas croyable. Quel langage I Bossuet ne se borne pas à louer ici impai'tialeraent, il admire, il exalte la philosophie ancienne, en homme ravi de ce qu'elle a fait, dans le monde grec,
plus il était nécessaire d'y établir par de bonnes raisons les règles des mœurs et celles de la société. Pytbagorc, Thaïes, Anaxagore, Socrate, Archytas, Platon, Xénophon, Aristote, et une infinité d'autres, remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extravagants qui prirent le nom de philosophes : mais ceux qui étaient suivis ' étaient ceux qui enseignaient à sacrifier l'intérêt particulier, et même la vie, à l'intérêt général et au salut de l'État ; et c'était la maxime la plus commune des philosophes, qu'il fallait ou se retirer des affaires publiques, ou n'y regarder que le bien public.
Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mêmes, qui étaient dans les mains de tout le peuple, les instruisaient plus encore * qu'ils ne les divertissaient. Le plus renommé des conquérants regardait Homère comme un maître qui apprenait à bien régner. Ce grand poëte n'apprenait pas moins à bien obéir, et à être bon citoyen ^ Lui et tant d'autres poètes, dont les ouvrages ne sont pas moins graves qu'ils sont agréables, ne célèbrent que les arts utiles à la vie humaine, ne respirent que le bien public, la patrie, la société, et cette admirable civilité que nous avons expliquée.
* Quand la Grèce ainsi élevée regardait les Asiatiques avec leur délicatesse, avec leur parure et leur beauté semblable à celle des femmes, elle n'avait que du mépris pour eux. Mais leur forme de gouvernement, qui n'avait pour règle que la volonté du prince, maîtresse de toutes les lois et même des plus sacrées, lui inspirait de l'horreur;
pour l'éducation morale de l'individu terme de l'éducation d'un prince, ren-
et surtout du citoyen. Si Bossuet, his- daut compte kvn pape de sa tâche,
torion de la religion, n'a pas m(;na!;é s'étendait sur le profit moral que son
ces mêmes philosophes sur leur timidité élève avait retiré de la lecture des poë-
el leur impuissance à l'égard des rcli- tes anciens. • .... Qidd memorem ut in
gions populaires (11» Part., c. 16), il leur rend ici, comme historien des mœurs et du (;cnie politique de la Grèce, un assez bel hommage.
1 . Suivis. Sur la force de ce mot, V. p. 203, n. 7, etp. 146, n. 6.
V. Horace, Épilres, I, ii, v. 3 et
4. Ayant ainsi dévoilé l'esprit de la Grèce, Bossuet revient au parallèle commencé plus haut entre la Grèce et l'Asie, pour y ajouter les derniers traits, et leg
502 DISCODRS
et l'objet le plus odieux qu'eût toute la Grèce étaient* les Barbares *.
Cette haine était venue aux Grecs dès les premiers temps, et leur était devenue comme naturelle ^ Une des choses qui faisait ' aimer la poésie d'Homère, est qu'il chantait les victoires et les avantages de la Grèce sur l'Asie ®. Du côté de l'Asie était Vénus, c'est à- dire les plaisirs, les folles amours et la mollesse : du côté de la Grèce était Junon, c'est-à-dire la gravité avec l'amour conjugal ; Mercure avec l'éloquence, Jupiter et la sagesse politique. Du côté de l'Asie était Mars impétueux et brutal, c'est-à-dire la guerre faite avec fureur : du côté de la Grèce était Pallas, c'esl-à-dire l'art militaire, et la valeur conduite par esprit *. La Grèce, depuis ce temps, avait toujours cru que l'intelligence et le vrai courage était son partage naturel. Elle ne pouvait souffrir que l'Asie pensât à la subjuguer; et en subissant ce joug, elle eût cru assujettir la vertu à la volupté, l'esprit au corps, et le véritable courage à une force insensée qui consistait seulement dans la multitude ''.
La Grèce était pleine de ces sentiments, quand elle fut attaquée par Darius, fils d'Hystaspe, et par Xerxès, avec des armées dont la grandeur paraît fabuleuse, tant elle est énorme. Aussitôt chacun se prépare à défendre sa liberté *. Quoique toutes les villes de Grèce fissent au-
4. L'objet... ÉTAIENT. Accordsylleptique. , doivent trouver leur compte dans ce
i.lsoc.,Paneg.\i. — Bossuet,enpéné- passage. — Bossuet poursuit jusque
trant de plus en plus dans les senti- dans la mythologie de illiade, étudiée
Dients qu il décrit, semble partager lui- symboliquement, ce grand contraste
même l'enthousiasme des Grecs pour leur libre patrie, et l'horreur que leur inspirait la servitude des barbares d'Orient.
i;(0|ity. Isocraie, P<(He(jr.,c. 4i.
4, FAiiAiT. Le singulier, par syllepse.
du monde oriental et du monde grec, qu'il s'attache à mettre en lumière.
Vue originale, plus ingénieuse, peutêtre, qu exacte. L'Orient, dans Uomère, a-t-il des dieux à lui, images de ses mœurs et de son génie,? N'oublions pas
5. Cette explication de la popularité ^ que dans l'Iliade, à côté de Mars et de d'Homère est d'Isocrate. Pa«., même ch. ■ Vénus, combat aussi Phébus-ApoUun,
6. Par esprit, et non par l'esprit. Sur j le dieu du jour, le dieu des devins et cette suppression de l'article, v, p. 127, des poêles, un des plus nobles dieux n. 3, et p. 229, n. 5. grecs. La vérité est que les dieux d'Ho-
7. Ceux qui demandent aux hislo- | mère, qu'ils soient pour ou contre Troie, rieus dt- montrer, dansées granJs cou- i sont plus ou moins fils de l'Ionie. flils de peuples et d'sumées, le choc des 1 i. Adssitôt chacun... — Voici le récivilisations, comme on dit, et des idées, | oit, le tableau qui doit montrer la Grèce
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tanlde républiques, l'intérêt commun les réunit, et il ne s'agissait entre elles que de voir qui ferait le plus pour le bien public. Il ne coûta rien aux Athéniens d'abandonner leur ville au pillage et h l'incendie ; et, après qu'ils eurent sauvé leurs vieillards et leurs femmes avec leurs enfants, ils mirent sur des vaisseaux tout ce qui était capable de porter les armes. Pour arrêter quelques jours l'armée persienne à un passage difficile, et pour lui faire sentir ce que c'était que la Grèce, une poignée de Lacédémoniens courut avec son roi h une mort assurée, contents en mourant * d'avoir immolé î\ leur patrie un nombre infini de ces Barbares, et d'avoir laisséà leurs compatriotes l'exemple d'une hardiesse inouïe. Contre de telles armées et une telle conduite *, la Perse se trouva faible ^, et éprouva plusieurs fois, à son dommage, ce que peut la discipline contre la multitude et la confusion, et ce que peut la valeur conduite avec art contre une impétuosité aveugle.
Il ne restait à la Perse, tant de fois vaincue, que de mettre la division parmi les Grecs ; et l'état même où ils se trouvaient par leurs victoires * rendait cette entreprise facile \ Comme la crainte les tenait unis, la victoire et la confiance rompit l'union. Accoutumés à combattre et à vaincre, quand ils crurent n'avoir plus à craindre la puissance des Perses, ils se tournèrent les uns contre les autres. Mais il faut expliquer un peu davantage cet état des Grecs, et ce secret de la politique persienne.
Parmi toutes les républiques dont la Grèce était com-
à rœuvrc contre les Barbares. Le début est plein de feu.
Ergo omnis furiis surrexit Grœcia juslis. Virg.,^n.,YIlI, 494.
POUK LDI FAIRE SENTIR... C0NTENT
Eîi MOURANT. — Le fier héroïsme des soldats de Léonidas respire dans ces paroles. — Ces mots sentir, faire sentir, ont, à certains moments, dans la bouche de Bossuet, une force extraordinaire. De la cité sainte prise et pillée par l'Égyptien, il a dit plus haut : « Jérusalem fut la première a sentir la force de ses armes. » P. 479 Ailleurs, en parlant du sac de Rome par Aiaric : n Rome
a senti la main de Dieu. » P. 451. — Ou vainqueur de Rocroy : >< Après avoir fait sentir aux ennemw, durant tant d'années, l'invincible puissance du Roi... » 0. F. de Condé.
Plat., Deleg., lib.in. B
posée, Athènes et Lacédémone étaient, sans comparaison, les principales. On ne peut avoir plus d'esprit qu'on en avait à Athènes, ni plus de force * qu'on en avait à Lacédémone. Athènes voulait le plaisir : la vie de Lacédémone était dure et laborieuse. L'une et l'autre aimait la gloire et la liberté: mais, à Athènes, la hberté tendaitnaturellement à la licence ; et, contrainte par des lois sévères, à Lacédémone, plus elle était réprimée au dedans, plus elle cherchait h s'étendre * en dominant au dehors. Athènes voulait aussi dominer, mais par un autre principe. L'intérêt se mêlait à la gloire. Ses citoyens excellaient dans l'art de naviger ^ ; et la mer, où elle régnait, l'avait enrichie. Pour demeurer seule maîtresse de tout le commerce, il n'y avait rien qu'elle ne voulût assujettir; et ses richesses, qui lui inspiraient ce désir, lui fournissaient le moyen de le satisfaire*. Au contraire, à Lacédémone, l'argent était méprisé. Comme toutes ses lois tendaient à en faire une république guerrière, la gloire des armes était le seul charme dont les esprits de ses citoyens fussent possédés. Dès-là ® naturellement elle voulait dominer; et plus elle était au-dessus de l'intérêt, plus elle s'abandonnait à l'ambition*.
Lacédémone, par sa vie réglée, était ferme dans ses maximes et dans ses desseins. Athènes était plus vive, et le peuple y était trop maître. La philosophie et les lois faisaient, à la vérité, de beaux effets dans des naturels si exquis'; mais la raison toute seule n'était pas capable de les
1. Tlds de force. — Plus de volonté, de constance, de fermeté.
2. S| arte conquérante, non pas seulement à cause de son lîdiicntion ■f:uerriùe, mais en raison même de la sévérité de sei lois, c'est une vue neuve et profonde, ou éclate la pénétration de l'historieu.
3. NiviGER. Éditions de 1681 et de 1700. — «Les gens de mer disent naviguer, mais à la cour on dit naviger, et tous les Ions auteurs l'écrivent ainsi. • VaugelaSiifem. sur la langue française.
4. Bosiuot, grand maître, quand il veut, en fait do concision, s'est surpassé, sous ce rapport, dans ce parallèle.
aussi sobre de mots que riche de sens. De telles pages ont dû être le modèle préféré de Montesquieu, dans ses études d'écrivain sur Bossuet.
DÈS-LA. V. n. 390, n
6. Conséquence très-juste. L'ambitieux est d'autant plus insatiable de pouvoir, qu'il est moins sensible aux jouissances que le pouvoir procure.
7. Si exquis. — Mot heureux, que Bossuet a bien fait de tenir en réserve pour ces hommes, privilégiés de nature, qui formaient les armées de r.imon, l'auditoire de Péricles, le public de Sophocle, d'Aristophane et de Phidias.
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retenir. Un sage Athénien ', et qui connaissait admirablement le naturel de son pays, nous apprend que la crainte était nécessaire à ces esprits trop vifs et trop libres, et qu'il n'y eut plus moyen de les gouverner quand la victoire de Sal aminé les eut rassurés contre les Perses.
Alors deux choses les perdirent : la gloire " de leurs belles actions, et la sûreté où ils croyaient être. Les magistrats n'étaient plus écoutés ; et comme la Perse était affligée par une excessive sujétion, Athènes, dit Platon, ressentit les maux d'une liberté excessive.
Ces deux grandes républiques, si contraires * dans leurs mœurs et dans leur conduite, s'embarrassaient * l'une l'autre dans le dessein qu'elles avaient d'assujettir toute la Grèce ; de sorte qu'elles étaient toujours ennemies, plus encore par la contrariété de leurs intérêts que par l'incompatibilité de leurs humeurs.
Les villes grecques ne voulaient la domination ni de l'une ni de lautre ; car, outre que chacun souhaitait pouvoir conserver sa liberté, elles trouvaient l'empire de ces deux républiques trop fâcheux. Celui de Lacédémone était dur. On remarquait dans son peuple je ne sais quoi de farouche. Un gouvernement trop rigide et une vie trop laborieuse y rendait les esprits trop fiers '\ trop austères, et trop impérieux'; joint qu'il ''fallait se résoudre à n'être jamais en paix sous l'empire d'une
1. Plat., De leg., lib. HI. B. | 4. S'EMBARRAssiiENx. S'entravaient
2. La OLOiRB. Ce mot s'employait quel- mutuellement, se faisaient obstacle. Ce quefois pour désigner les sentiments mot garde souvent chez Bossuet toute la d'une âme glorieuse, et se rapprochait force de sa signification première. En fort, en ce cas, pour le sens, du mot or- parlant des obstacles que Justinien jagiteil : a.ccey>l'wn analogue à l'une de eel- loux suscitait lui-même à Bélisaire etâ les que prcuait gloria, chez les Latins. Narsès, il a dit: • L'empereur les «nl'anlu» amor flomm et geneianJi gloria mellis. barrassait toujours, plus qu'il ne leur
viRG.,G., n', 205. donnait d'assistance. » p. 152; et, de
0 Quand les princes négligeant leurs Constantin Copronyme, aux prises avec affaires... n'ont de gloire que pour le un compétiteur redoutable : «Ce prince, luxe.. .• 0. F. de la Reine d'Angleterre. I e»îia;)-as«e dans l'Orient, ne songeait — 0 Si l'on n'y prend garde, en épurant qu'à s'établir. • p. 164 ; et de Stilicon : son jugement et son esprit, on nourrit j « Ce général embarrassé de tant de en soi insensiblement une (//oiVe cachée j barbares... ' p. 144. et intérieure, qui est d'autant plus à I 5. Fiers. Itudes, intraitable. Feri, craindre... » i" S. pour une profession. | 6. Arist., Po/ît., lib. VllI, c , i.B.
3. Contraires. Différentes du tout au 7. Joint qcb. Sur cette Uaison, qui tout : à Topposite l'une de l'autre. Con- \ a vieilli, t. plus haut, p. iSl.
trariœ. l
ville qui, étant formée pour la guerre, ne pouvait se conserver qu'en la continuant sans relâche *. Ainsi les Lacédémoniens voulaient commander, et tout le monde craignait qu'ils ne commandassent *. Les Athéniens étaient naturellement plus doux et plus agréables. 11 i^'y avait rien de plus délicieux à voir que leur ville, où les fêtes et les jeux étaient perpétuels; où l'esprit, où la liberté et les passions donnaient tous les jours de nouveaux spectacles •'. Mais leur conduite inégale déplaisait à leurs alliés, et était encore plus insupportable à leurs sujets. Il fallait essuyer les bizarreries d'un peuple flatté, c'est-à-dire, selon Platon, quelque chose de plus dangereux que celles d'un prince gâté par la flatterie.
Ces deux villes ne permettaient point à la Grèce do demeurer en repos. Vous avez vu la guerre du Péloponnèse, et les autres toujours causées ou entretenues par les jalousies de Lacédémone et d'Athènes ; mais ces mêmes jalousies, qui troublaient la Grèce, la soutenaient en quelque façon, et l'empêchaient de tomber dans la dépendance de l'une ou de l'autre de ces répubhques.
Les Perses aperçurent bientôt cet état de la Grèce. Ainsi tout le secret de leur politique était d'entretenir ces jalousies, et de fomenter ces divisions. Lacédémone, qui était la plus ambitieuse, fut la première à les faire entrer dans les querelles des Grecs. Ils y entrèrent dans le dessein de se rendre maîtres de toute la nation; et soigneux d'afi"aiblir les Grecs les uns par les autres, ils n'attendaient que le moment de les accabler tous ensemble. Déjà les villes de Grèce ne regardaient * dans
Xenoph., De rep. Lac. B
3. Plat., De Rep., lib. Vni. B. - Cette note se rapporte sans doute à ce que dit Platon, loc. cit., de l'étrange et curieux spectacle que présentent les démocraties auxquelles le vin de la liberté a été versé sans mesure. Bossuet ne cite ni Thucydide (parallèle des deux cités, II, 37), ni Xénophon {Gou-
vernement d'Athènes), mais il avait dû lire et méditer l'un et l'autre. On sent, dans l'image qu'il trace de la cité de Périclès, autant d'étude profonde que d'iutuition de génie. Quelle vérité dans les derniers traits I . . . ville oit l'esprit, où la liberté et les passions donnaient tous les jours de nouveaux spectacles.
Voilà Athènes au vif (ou Paris).
Ce sens figuré du verbe regarder
leurs guerres que le roi de Perse, qu'elles appelaient le grand Roi -, ou le Roi par excellence, comme si elles se fussent déjà comptées pour sujettes; mais il n'était pas possible que l'ancien esprit de la Grèce ne se réveillât, à la veille de tomber dans la servitude, et entre les mains des Barbares. De petits rois grecs entreprirent de s'opposer à ce grand roi, et de ruiner son empire. Avec une petite armée, mais nourrie dans la discipline que nous avons vue, Agésilas, roi de Lacédémone, fit trembler les Perses dans l'Asie Mineure ^ et montra qu'on les pouvait abattre. Les seules divisions de la Grèce arrêtèrent ses conquêtes; mais il arriva dans ces temps-là que le jeune Cyrus, frère d'Artaxerxe, se révolta contre lui. Il avait dix mille Grecs dans ses troupes, qui seuls ne purent être rompus ^ dans la déroute universelle de son armée. 11 fut tué dans la bataille, et de la main d'Artaxerxe, à ce qu'on dit. Nos Grecs * se trouvaient sans protecteur au milieu des Perses et aux environs de Babylone. Cependant Artaxerxe victorieux ne put ni les obliger à poser volontairement les armes, ni les y forcer. Ils conçurent le hardi dessein de traverser en corps d'armée tout son empire^ pour retourner en leur pays, et ils en vinrent à bout ^ C'est la belle histoire qu'on trouve si bien racontée par Xénophon, dans son livre de la Retraite des dix mille, ou de l'Expédition du jeune Cyrus. Toute la Grèce vit alors, plus que jamais, qu'elle nourrissait'' une milice invincible à laquelle tout devait cc-
fréquent au xvii* siècle, répond tout à fait à celui du spectare ad des Latins.
— « La Grèce tenait alors (après Salamine) l'empire de la mer; mais elle ne regardait que l'Orient et les Perses. » P. 72.— • Quand les Romains se virent les maîtres de l'Italie, ils commencèrent à regarderXti affaiies du dehors. » P. 91.
Tout sos EsipinE. Six cents lîeues de pays ennemi
6. Et ils ex vinrent a bout. Après ce qui vient d'être dit de Tétonnant dessein formé par ces dix mille hommes, ce simple mot, jeté tout à coup, est du plus grand effet.
7. Qo'klle NODBHissAiT. — SynoDyme expressif, on l'a d(*jà remarqué bien souvent, de, élever, entretenir. Ne rappelons ici qu'un des exemples précédemment relevés : « Dieu lui nourrissait (à Athalie) un vengeur dans l'asile sacré de son temple. • P. 45.
der, et que ses seules divisions la pouvaient soumettre à un ennemi trop faible pour lui résister quand elle serait unie. Philippe, roi de Macédoine, également habile et vaillant, ménagea * si bien les avantages que lui donnait, contre tant de villes et de répubhques divisées, un royaume petit, à la vérité, mais uni, et où la puissance royale était absolue, qu'à la fin, moitié par adresse et moitié par force, il se rendit le plus puissant de la Grèce, et obligea tous les Grecs à marcher sous ses étendards contre l'ennemi commun. Il fut tué dans ces conjonctures; mais Alexandre, son fils, succéda à son royaume et à ses desseins.
Il trouva les Macédoniens non-seulement aguerris, mais encore triomphants, et devenus, par tant de succès, presque autant supérieurs aux autres Grecs en valeur et en discipline, que les autres Grecs étaient au-dessus des Perses et de leurs semblables.
Darius, qui régnait en Perse de son temps, était juste, vaillant, généreux, aimé de ses peuples, et ne manquait ni d'esprit ni de vigueur pour exécuter ses desseins. Mais si vous le comparez avec Alexandre ; son esprit avec ce génie perçant et sublime ; sa valeur avec la hauteur et la fermeté de ce courage invincible, qui se sentait animé parles obstacles; avec cette ardeur immense d'accroître tous les jours son nom, qui lui faisait préférer à tous les périls, à tous les travaux, et à mille morts, le moindre degré de gloire ^ ; enfin, avec cette confiance qui lui faisait sentir au fond de son cœur que tout lui devait céder comme à un homme que sa destinée rendait supérieur aux autres, confiance qu'il inspirait^
i . MÉNAGEA SI BIEN. Sut si bicn user de ses avantages, en tirer parti. Sens noté p. 470 : • Ceux qui ne savent pas à quel point on peut ménager la terre, prennent pour table ce qu'on raconte
exactement un de ceux que faisaient les Latins de prœferre ou de anieponere.
Préférer la gloire à la mort, c.-à.-d., mettre la gloire avant la mort, tenir plus de compte de l'une que de l'autre, par
du nombre des villes d'Egypte.» — ! conséquent braver celle-ci pour acquérir • Rien n'est plus précieux qu'une Ion- ' celle-là. — Le moindre degré de gloire gue vie, quand elle est utilemnit mena- répond pour le sens à l'expression latine, gée pour l'éternité. • 0. 1". de madame vel minimum mortis incrementum. de Monterby. i 3. Confuscb qu'il inspirait. Ce frail
S.Cct usage du verbe jjfe/e'rcr rappelle ! achève la ressemblance, l'eiactc rej-
non-seulement à ses chefs, mais encore aux moindres de ses soldats, qu'il élevait par ce moyen au-dessus des difficultés, et au-dessus d'eux-mêmes * : vous jugerez aisément auquel des deux appartenait la victoire. Et si vous joignez à ces choses les avantages des Grecs et des Macédoniens au dessus de leurs ennemis *, vous avouerez que la Perse, attaquée par un tel héros et par de telles armées, ne pouvait plus éviter de changer de maître. Ainsi vous découvrirez en même temps ce qui a ruiné l'empire des Perses, et ce qui a élevé celui d'Alexandre.
Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la Perse perdit le seul général qu'elle pût opposer aux Grecs : c'était Memnon, Rhodien ^. Tant qu'Alexandre eut en tête un si fameux capitaine, il put se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. Au lieu de hasarder contre les Grecs une bataille générale, Memnon voulait qu'on leur disputât tous les passages, qu'on leur coupât les vivres, qu'on les allât attaquer chez eux, et que par une attaque vigoureuse on les forçât à venir défendre leur pays. Alexandre y avait pourvu, et les troupes qu'il avait laissées à Antipater suffisaient pour garder la Grèce. Mais sa bonne fortune le délivra tout d'un coup de cet embarras *. Au commencement d'une diversion qui déjà inquiétait toute la Grèce, Memnon mourut et Alexandre mit tout à ses pieds.
s'iniblance : car Bossuet, ici, n'embellit rien, ne trace pas un portrait idéal. Si le portrait est sublime, c'est que l'autear, juge naturel des grandes âmes, a,)ics èlre entré à fond, et plus avant (|ue personne, dans cette nature singulière et héroïque d'Alexandre, la décrit d'enthousiasme. — Saint-E\Temond nous apprend que cette confiance extraordinaire et communicative, était ce que le prince de Condé admirait le plus dans Alexandre. Jugement sur Alex, et César.
1. Dans cet incomparable portrait, Bossuet montre surtout le caractère , le grand cœur d'Alexandre, son génie moral, pour ainsi dire. Montesquieu, pirlant du même personnage tout à son aise, s'étendra sur l'intelligence supé-
rieure du chef d'armées, du chef de peuples, du civilisateur. V. Esprit des lois, 1. X, c. 14.
Au-dessus de leurs ennemis
Nous dirions les avantages des Grecs sur leurs ennemis. Cet emploi de la préposition au-dessus de, ne nous est pas nouveau : on a vu p. 207 : » La préférence des Gentils au-dessus de l'ancien peuple...! (donnée aux gentils sur). — Ailleurs Bossuet a dit : i L 'affection d'une bonne mère n'a pas tant d'avantages par-dessus les amitiés ordinaires, que l'amour de Marie surpasse... » 2« S. sur la compassion de la S. Vierge.
Diod., lib. XVII, sect. 1, n. 5. B
4. De cet embarras. Mot fort. De ce sérieux obstacle. V. p. 505, n. 4.
Ce prince fît son entrée dans Babylone avec un éclat qui surpassait tout ce que l'univers avait jamais vu ; et après avoir vengé la Grèce, après avoir subjugué avec une promptitude incroyable toutes les terres de la domination persienne, pour assurer de tous côtés son nouvel empire, ou plutôt pour contenter son ambition, et rendre son nom plus fameux que celui de Bacchus, il entra dans les Indes, où il poussa ses conquêtes plus loin que ce célèbre vainqueur. Mais celui que les déserts, les fleuves et les montagnes n'étaient pas capables d'arrêter, fut contraint de céder à ses soldats rebutés ', qui lui demandaient du repos. Réduit à se contenter des superbes ^ monuments qu'il laissa sur le bord de l'Araspe, il ramena son armée par une autre route que celle qu'il avait tenue, et dompta tous les pays qu'il trouva sur son passage.
Il revint à Babylone craint et respecté, non pas comme un conquérant, mais comme un dieu. Mais cet empire formidable qu'il avait conquis ne dura pas plus longtemps que sa vie, qui fut fort courte. A l'âge de trentetrois ans, au milieu des plus vastes desseins qu'un homme eût jamais conçus, et avec les plus justes espérances d'un heureux succès, il mourut ^ sans avoir eu le loisir d'établir solidement ses affaires, laissant un frère imbécile et des enfants en bas âge, incapables de sou-
1. Tout l'essor de ce superbe et triomphant récit (relisez lcpuis,Ce j3?'î)îce fit son entrée) vient échouer, expirer, en quelque sorte, sur ces trois mois : ses soldats rebutés ! — /?e6uie.s, dégoûtés, à bout de patience et de courage : mot énergique et familier, qui, sous la main de Bossuet, fait merveille (Cf. p. 243 : 0 Rebuté de leur ingratitude, Dieu s'émeut, etc. •). — Ainsi le conquéi-ant devant qui tout cédait, se trouve arrêté court par un obstacle insurmontable; et c'est celui qu'il avait le moins prévu !
2. SupcauEs. Fiers. C'étaient des autels d'une grande hauteur, avec des inscriptions, par lesquelles, suivant Diodore (XC, 17), il s'égalait aux dieux.
3. Il mourut. On peut encore observer ici l'incalculable effet du nijt le
plus simple, mis en sa filace. — Au reste, la mélancolique et sublime opposition de gloire et de néant, que présente ce passage, n'appartient pas à Bossuet seul. L'éloquence du livre des Machabées est de moitié dans la grandeur du contraste. « Après qu'Alexandre, roi de Macédoine, fut sorti du pays de Cethim, et qu'il eut vaincu Darius, roi des Perses et des Mèdcs ; — II donna plusieurs batailles, il prit les villes les plus fortes de toutes les nations, il tua les rois de la terre : — Il passa jusqu'à l'extrémilé du monde, il s enrichit des dépouilles des nations, et toute la terre se tut devant lui : — 11 assembla de grandes troupes, etc.: — Après cela, il tomba malade, et il connut qu'il devait bientôt mourir... » Début du liv. I.
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tenir un si grand poids. Mais ce qu'il y avait de plus funeste pour sa maison et pour son empire, est qu'il laissait des capitaines à qui il avait appris à ne respirer que l'ambition et la guerre*. Il prévit à quels excès ils se porteraient, quand il ne serait plus au monde: pour les retenir *, et de peur d'en être dédit, il n'osa nommer ni son successeur, ni le tuteur de ses enfants. Il prédit seulement que ses amis célébreraient ses funérailles avec des batailles sanglantes ; et il expira dans la fleur de son âge, plein des tristes images ^ de la confusion qui devait suivre sa mort.
En effet, vous avez vu le partage de son empire et la ruine affreuse de sa maison. La Macédoine, son ancien roj'aume, tenu par ses ancêtres depuis tant de siècles, fut envahi de tous côtés comme une succession vacante ; et, après avoir été longtemps la proie du plus fort, il passa enfin à une autre famille. Ainsi ce grand conquérant, le plus renommé et le plus illustre qui fut jamais, a été le dernier roi de sa race. S'il fût demeuré paisible dans la Macédoine, la grandeur de son empire n'aurait pas tenté ses capitaines, et il eût pu laisser à ses enfants le royaume de ses pères. Mais parce qu'il avait été trop puissant, il fut cause de la perte de tous les siens; et voilà le fruit glorieux de tant de conquêtes '.
Sa mort fut la seule cause de cette grande révolution. Car il faut dire, à sa gloire, que si jamais homme a été capable de soutenir un si vaste empire, quoique nouvel-
1. Ne respirer que... la guerre. Sur ( d'en être dédit, il n'osa nommer, etc. ?
cette expression, v. p. 3S4, n
2. Pour les retemr, etc. On ne Toit pas bien comment le silence gardé par Alexandre mourant sur ce grand intérêt de sa succession, pouvait retenir ces capitaines qui ne respiraient que l'ambition et la guerre. La phrase suivante donne à entendre que lui-même n'attendait rien de bon de sa r'isolution de mourir intestat. — Faudrait-il lire, sans respect pour la ponctuation des éditions originales, suivie dans toutes les
Plein des tristes images. Cf. Justin, liv. XIII, c
4. C'est le droit de l'historien moraliste d'humilier la sagesse humaine par de telles réflexions ; et Bossuet use de ce droit avec plus de force et d'autorité que personne. Cependant rhistorien peut juger moins sévèrement l'oeuvre d'Alexandre. Les races d'Occident et d'Orient rapprochées; Alexandrie fondée; la langue et les idées de la Grèce portéesjusqu'aufondde l'Asie, etc., etc..
autres • // prévit à quels excès ils se : ce sont là aussi des fruits glorieux de porteraient, quand il ne serait plus au tant de conquêtes l Cf. Bossuet lui-même, monde pour les retenir; et de peur ' I" Partie, p. 87, n, 1.
luscûims
lement conquis, c'a élÂ sans doute Alexandre, puisqu'il n'avait pas moins d'esprit que de courage. Il ne faut donc point imputer à ses fautes, quoiqu'il en ait fait de grandes, la chute de sa famille, mais à la seule moi*talité ; si ce n'est qu'on veuille dire qu'un homme de son humeur, et que son ambition engageait toujours à entreprendre*, n'eût jamais trouvé le loisir d'établir leschoses*.
Quoi qu'il en soit, nous voyons, par son exemple, qu'outre les fautes que les hommes pourraient corriger, c'est-à-dire celles qu'ils font par emportement * ou par ignorance, il y a un faible irrémédiable inséparablement attaché aux desseins humains ; et c'est la mortalité. Tout peut tomber en un moment par cet endroit-là * : ce qui nous force d'avouer que comme le vice le plus inhérent, si je puis parler de la sorte, et le plus inséparable des choses humaines, c'est leur propre caducité ; celui qui sait conserver et affermir un État a trouvé un plus haut point de sagesse que celui qui sait conquérir et gagner des batailles.
11 n'est pas besoin que je vous raconte en détail ce qui fit périr les royaumes formés du débris. ^ de l'empire d'Alexandre, c'est-à-dire celui de Syrie, celui de Macédoine, et celui d'Egypte. La cause commune de leur ruine est qu'ils furent contraints de céder à une plus grande puissance, qui fut la puissance romaine. Si toutefois nous voulions considérer le dernier état de ces monarchies, nous trouverions aisément les causes immédiates de leur
i.C-h-d., entraînait toujours dans les entreprises Ce sens de, engager à, s'est déjà rencontré p. 474. Cf. \k 99 et 439.
2. Réserve suggérée par une profonde connaissance du personnage. V.
chez Arrien les nouveaux projets que le grand homme formait dans Babylone.
Il y avait du Pyrrhus chez Alexandre.
Par entraînement de passion
4. Le dénoùmcnt de l'histoire d'Alexandre ramène naturellement l'écrivain à ce genre de leçon, auquel, a^vec lui, il faut toujours revenir. — Au reste ce qu'il dit ici, en termes si forts, du faible irrémédiable de nos desseins, quoique humiliant pour la nature humaine, n'es»
pas pour la décourager, puisque de là même sort aussitôt une règle de conduite admirable à l'usage des rois et des peuples : iCelui qui sait conserver et affermir un État, etc. »
5. Do DÉBRIS. Débris au singulier, en ce sens figuré, a vieilli. Bossuet disait selon l'usage de son temps : « Rome fut mise en pièces, et chaque peuple barbare enleva quelque partie de ton débris, i Expl. de l'Apocalypse, c. 3. Ou a vu plus haut, p. 486 : • Les empires sortis du rfcôrw de l'empire assyrien....»
El parmi le déiris, le ravage el les morl=, A force d'altenUts perdre tous mes remords.
RlCINE, Ath., III, }.
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chute, et nous verrions, entre autres choses, qae la plus puissante de toutes, c'est-à-dire celle de Syrie, après avoir été ébranlée par la mollesse et le luxe de la nation, reçut enfin le coup mortel par la division de ses princes*.
CHAPITRE VI
L'empire romain, et, en passant, celui de Carthage, et sa mauvaise constitution.
Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a englouti tous les empires de l'univers, d'où sont sortis les plus grands royaumes du monde que nous habitons, dont nous respectons encore les lois, et que nous devons par conséquent mieux connaître que tous les autres empires*. Vous entendez bien que je parle de l'empire romain. Vous en avez vu la longue et mémorable histoire dans toute sa suite. Mais pour entendre parfaitement les causes de l'élévation de Rome, et celles des grands changements qui eont arrivés dans son état, considérez attentivement, avec les mœurs des Romains, les temps d'où dépendent tous les mouvements ' de ce vaste empire.
De tous les peuples du monde, le plus fier et le plusi^;^ hardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses con- V ■ seils, le plus constant dans ses maximes, le plus avisé *, : \
1. L'historien se sépare du monde I toutes les reuo/w/ions de ce vaste empire. ^/^ grec, sans avoir rien dit, dans ce chapi- Bossuet dit àla fin du résumé qui termine '. \t trc, du génie particulier, et si fécond, j ce chapitre : « Tels sont les temps rt-y[\J^ de la Grèce pour les beaux-arts. On j marquables qui nous m'jrijriiennescAflJi-V^ eût aimé à entendre un Bossuet parler j (céments de l'état de Uome. • L'une dos "^ deux phrases s'explique par l'autre. —
Le mot mouvements a été pris en ce sens p. 416.
4. Avisé. Synonyme de prudent, fort employé au xvu» siècle. — < Admire
de ces incomparalles statues > Epoques, p. 103) dont la Grèce était peuplée, dOcrire la beauté des Propylées, comme il a célébré la grandeur des ruines de Thèljcs. Ce qu'il a écrit des Égyptiens
est plus complet : aucune des manifcs- ' qui voudra la pauvreté de Fabriciu';, tations du génie de ce peuple n'y est i je loue sa prud' ncc, et le trouve fort oubliée. avisé de n'avoir eu qu'une salière d'ar-
2. Début digne de la majesté du sujet. ! gent, pour se donner le crédit de chas- 3. Les temps d'oo dépend est Tons les ' scrdusénat un homme qui avait été deux HOcvEMEHTS. C.-à-d , les temps aux- > fois consul, i Saint-Evremond , Bé/l. quels se rapportent ï()\ii\pi changements, \ s-ur les divers génies du peuple romain
le plus laborieux, et enfin le plus patient, a été le peuple romain.
De tout cela s'est formée la meilleure milice et la politique la plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie qui fut jamais.
Le fond d'un Romain', pour ainsi parler, était l'amour de sa liberté et de sa patrie. Une de ces choses lui faisait aimer l'autre; car, parce qu'il aimait sa liberté, il aimait aussi sa patrie comme une mère qui le nourrissait ^ dans des sentiments également généreux et libres '.
Sous ce nom de liberté, les Romains se figuraient, avec "es Grecs *, un état où personne ne fût sujet que de la loi, et où la loi fût plus puissante que les hommes.
Au reste, quoique Rome fût née sous un gouvernement royal, elle avait, même sous ses rois, une liberté qui ne convient guère à une monarchie réglée ^ Car outre que les rois étaient électifs, et que l'élection s'en faisait par tout le peuple, c'était encore au peuple assemblé à confirmer les lois, et à résoudre la paix ou la guerre. Il y avait même des cas particuliers où les rois déféraient au peuple le jugement souverain : témoin TuUus Hostilius, qui, n'osant ni condamner ni absoudre Horace, comblé tout ensemble et d'honneur pour avoir vaincu les Curiaces, et de honte pour avoir tué sa sœur, le fit juger par le peuple. Ainsi les rois n'avaient proprement que le commandement des armées, et l'autorité de convoquer Mes assemblées légitimes, d'y proposer les affaires, de maintenir les lois, et d'exécuter les décrets publics.
Quand Servius Tullius conçut le dessein que vous avez
1. Le FOND d'un Romain. C'est appliquer heureusement à un nom de personne, un mot dont le complément est pris le plus souvent parmi des noms d'une autre espèce. On dit, le fond d'un caractère — d'un talent — d'une conduite ; le fond de la nature humaine, le fond de l'homme, etc.
Qdi lb nourrissait. V. p
3. GÉNÉREUX ET LIBRES. — 1) honimc bien w«, d'homme de cœur, et d'homme libre.
i.Ce rapprochemeut est vrai, pourvu,
toutefois, que l'on tienne compte dos différences profondes qu'établissait entre citoyens l'inégalité native des classes dans la cité romaine, dans la -ville des patriciens et des plébéiens.
a. C.-à-d., un état monarcliiquc régulier et vraiment digne de ce nom.
6. L'autorité DE CONVOQUER. V. p. 461, n. 2, plusieurs façons de parler analogues, qui ne sont point entrées dans l'usage. Nous dirions ici le pouvoir de, le droit de...
VU de réduire Rome en république S il augmenta dans un peuple déjà si libre l'amour de la liberté; et de là vous pouvez juger combien les Romains en furent jaloux quand ils l'eurent goûtée toute entière' sous leurs consuls.
On frémit encore en voyant dans les histoires la triste fermeté du consul Brutus, lorsqu'il fit mourir à ses yeux ses deux enfants, qui s'étaient laissé entraîner aux sourdes pratiques ' que les Tarquins faisaient dans Rome pour y rétablir leur domination. Combien fut affermi dans l'amour de la liberté * un peuple qui voyait ce consul sévère ^ immoler à la liberté sa propre famille ! Il ne faut plus s'étonner si on méprisa dans Rome les efforts des peuples voisins, qui entreprirent de rétablir les Tarquins bannis *. Ce fut en vain que le roi Porsena les prit en sa protection. Les Romains, presque allâmes, lui firent connaître, par leur fermeté, qu'ils voulaient du moins mourir libres ^ Le peuple fut encore plus ferme que le sénat ; et Rome entière fit dire à ce puissant roi, qui venait de la réduire à l'extrémité, qu'il cessât d'intercéder pour les Tarquins, puisque résolue de tout hasarder pour sa liberté, elle recevrait plutôt ses ennemis que
l.Sur ce prétendu dessein, t. p. 68, n. 4.
2. XoDTB EKTiKiiE. Et noH, tout entière. Telle est l'orthographe de notre auteur. V.p. .312. n. 4. — Goûtée toute entière... Bossuet dira plus loin, reprenant la même image : « Le projet de république dressé, dans la monarchie, parServius TuUius donna comme un premier goût de la liberté au peuple romain. • G. vu. Il j a peut-être dans ce vif langage un reflet de certaines expressions célèbres de Platon. — "Otav itoXiî, èXfjOeoio; ^vlr^easa, àxfd-o'J aÙTfjî uLtÔJUÔji... "<?P-i ^ Ul- Voyez au reste, dans la II« Partie, de fort beaux emplois du mot goûter, pris au sens figuré, p. 228, n. 3, et p. 4i7.
3. Pratiques. Menées. — « Comme un roi apprend qu'il se machine dans son Etat des pratiques contre son service...» S. sur la nécessité de travailler à son salut, 1" point.
i'*i découvert au roi 1m tuglautei pratiques
Qae formaient contre lui deux ingrats domes-
[liques.
tiÂc\yF.,Esth., i, i.
L'historien frdmit et admire tout
ensemble. C'est le double sentimeut qui
respire dans les vers du poète, lorsque
devant les sœvœ secures ultoris Bruti,
il s'écrie:
Infelix ! ulcunique ferent ea facla nepotes, Vincet amor palria*....
ViH6.,^n., Vl,8î3.
S.SÉvÈHE. Dur, impitoyable. Severus.
Ce mot différait souvent très-peu, pour le sens, de scevus et d'immitis.
...Auiueinque severum Cocyli...
VIBO., Georj., m, 37.
Uon courroux aux vaincus ne (ut que trop
[séfére.
RAcmc, Âiidrom., 1,2.
ij.Diou. aal.,Ant.Bom.,lib.\,e. I. B.
Eam esse voluntatem omnium, ut
qui libertati crit in illaurbe finis, idem
uibi sit. £ Tit.-Liv., II, 15.
ses tyrans '. Porsena, étonné de la fierté de ce peuple et de la hardiesse plus qu'humaine de quelques particuliers, résolut de laisser les Romains jouir en paix d'une liberté qu'ils savaient si bien défendre^.
La liberté leur était donc un trésor' qu'ils préféraient à toutes les richesses de l'univers. Aussi avez-vous vu que dans leurs commencements, et même bien avant dans leurs progrès, la pauvreté n'était pas un mal pour eux : au contraire, ils la regardaient comme un moyen de garder leur liberté plus entière, n'y ayant rien de plus libre ni de plus indépendant qu'un homme qui sait vivre de peu *, et qui, sans rien attendre de la protection ou de la libéralité d'autrui, ne fonde sa subsistan(;e que sur son industrie et sur son travail.
C'est ce que faisaient les Romains. Nourrir du bétail, labourer la terre, se dérober à eux-mêmes tout ce qu'ils pouvaient ^ vivre d'épargne ® et de travail : voilà quelle était leur vie'' ; c'est de quoi ils soutenaient leur famille, qu'ils accoutumaient à de semblables travaux.
Tite-Live a raison de dire qu'il n'y eut jamais de peuple où la frugalité, où l'épargne, où la pauvreté, aient été plus longtemps en honneur *. Les sénateurs les plus illustres, à n'en regarder ^ que l'extérieur, difléraient peu des paysans, et n'avaient d'éclat ni de majesté qu'en public et dans le sénat. Du reste, on les trouvait occupés
1. Tit.-Liv., n, 13, la. B. — Quelle recevrait plutôt... Autrement dit, qu'il lui était encore plus impossible de recevoir ses tyians que d'ouTrir ses portes il SCS ennemis. Populum romanum induxisse inaiihmtm hostibus putius qiwm regibiis porta'. patefacere.T.-\..,\oc. cil.
2. Ce récit, où respirent i'àrae et le I uiam. DcRep., iv" cœur d'un Romain, demeurerait profun- | 7. Yoila quelle éta:i leur vik. tléracnt vrai, quand môme il serait nrou- 1
qucTilc-Livc a embelli, par patrio- i ••• faUcns opeiumfiarvoquca=sMclaj..venl
T . . . . ."'».* Aiif racine f/.rpam nniii.il. atll itiiaitl nniMi
nécessaire, cela s'appelait, chez cette race économe, suum geniuni defraudare.
V. Térence, Phorm., v
6. Vivre d'épargne. Cicéron disait, de l'épargne, qu'elle était le meilleur revenu. Ofitimuni rt in privatis familiiset in republica vectignl duco esse parcinw-
tisrae, le dénoûment de cette guerre, V. sur cette question, n. 7o, n. 5.
3. Leur était d.n trésor. V., sur ce tour, p. 233, n. 8. et p. 30S,n. 3.
4. Il semble que Bossuet commente le _ parvo potentem de Virgile. Y. .^n., VI, | que labourer et se haLlire... «Dissertation
Aut raslris tcrram dotnal, aut qiiatil oppiila^
[bcllo.
VlRG.. Jin., IX, 607.
• Ces paysans viclorieux, • dit Balzac, du peuple de Romulus, • ne sachant
5. Se dérober a eux-mêmes. Expression t jutc romaine. Ép.irgner, même sur le
sur le Romain.
8. V. la préface des Histoires, 9 A n'en REGAiioEn. V. p. 492, n. 5,
du labourage et des autres soins de la vie rustique, quand on les allait quérir pour commander les armées. Ces exemples sont fréquents dans l'histoire romaine. Curius et Fabrice, ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, un roi si riche, n'avaient que de la vaisselle de terre ; et le premier, à qui les Samnites en offraient d'or et d'argent, répondit que son plaisir n'était point d'en avoir, mais de commandera qui en avait^» Après avoir triomphé ^ et avoir enrichi la république des dépouilles de ses ennemis, ils n'avaient pas de quoi se faire enterrer. Cette modération durait encore pendant les guerres puniques. Dans la première, on voit Régulus, général des armées romaines, demander son congé au sénat pour aller cultiver sa métairie *, abandonnée pendant son absence*. Après la ruine de Carthage, on voit encore de grands exem.ples de la première simplicité. iEmihus Paulus, qui augmenta le trésor public par le riche trésor des rois de Macédoine, vivait selon les règles de l'ancienne frugalité, et mourut pauvre. Mummius, en ruinant Gorinthe, ne profita que pour le public des richesses de cette ville opulente et voluptueuse ^. Ainsi les richesses étaient méprisées : la modération et l'innocence * des généraux romains faisaient l'admiration des peuples vaincus.
Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté '', les Romains n'épargnaient rien pour la grandeur et pour la beauté de leur ville. Dès leurs commencements, les
1 . La plume de Bossuet lutte, en rapportant ce mot, (le brièveté nerveuse avec le latin. Non aurum habere prœclarum sibiuideridixit.sed iis qui habcrcnt aurum iinperare. Cic, De sen., xvi.
2. Avoir TnioMPiiÉ. A savoir, au Capilijle. Répond au latiu triumphum agere.
3. Son congé ... sa «étaiiiie. Les mots propres, on le sait, n'effi-aient jamais liossuet : ceux-ci ajoutent à la vérité de cette peinture de mœurs.
Tit-Liv., Epie. lib. XVIII. B
&. Cic, ncoff.,ï\h. V,e. 22, n. 76. B. — L. Mummius uumguidcopiosior, quum copiosissimam urbem funditus sustuUsset? Italiam ornare quam domum suam nialuit, Cic.,loc. cit.
6. L'innocence. /«noctîiiM. C'est à savoir,cetteespèced'innocencequeCicéroa explique, dans les Tusculanes (III, 8), par le mot grec ôfXàgeia (qualité de celui qui ne nuit à personne). C'est eo ce sens que Marins, dans Sulluste, dit de hii-meme : « luvident (proceres) lionori mco : ergo invideant labori,i7moce»itiœ, periculis eliam meis.» Jug., c. 8^.
7 On dirait plutôt aujourd'hui, avec ce grand amour de..., ou bien l'on prendrait un autre tour moins bref. Dan^ possédait alors une plus grande variété d'applications que dans 1 usage actuel.
— V. p. 32, 3"sl, 414, d'autres exemples de ce tour concis.
ouvrages publics furent tels, que Rome n'en rougit pas depuis jnême qu'elle se vit maîtresse du monde. Le Capitule, bâti par Tarquin le Superbe, et le temple qu'il éleva à Jupiter dans cette forteresse, étaient dignes dès lors de la majesté du plus grand des dieux, et de la gloire future du peuple romain*. Tout le reste répondait à cette grandeur. Les principaux temples, les marchés, les bains, les places publiques, les grands chemins, les aqueducs, les cloaques mêmes* et les égouts de la ville, avaient une magnificence qui paraîtrait incroyable, si elle n'était attestée par tous les historiens', et confirmée par les restes que nous en voyons. Que dirai-je de la pompe des triomphes, des cérémonies de la religion, des jeux et des spectacles qu'on donnait au peuple* ? En un mot, tout ce qui servait au public, tout ce qui pouvait donner aux peuples une grande idée de leur commune patrie, se faisait avec profusion autant que le temps le pouvait permettre. L'épargne régnait seulement dans les maisons particulières ^ Celui qui aug- Wmentait ses revenus et rendait ses terres plus fertiles par son industrie et par son travail, qui était le meilleur économe ^ et prenait le plus sur lui-même ^ s'estimait le plus libre, le plus puissant et le plus heureux. Il n'y a rien de plus éloigné d'une telle vie, que la mollesse. Tout tendait plutôt à l'autre excès, je veux dire à la dureté. Aussi les mœurs des Romains avaientelles naturellement quelque chose, non -seulement de rude et de rigide, mais encore de sauvage et de farou-
I « On commençait déjà à bâtir pour la ville éternelle. » Ce mot, digne de Bossuct, appartient à Montesquieu.
Grand, et décad.des Romains, c. 1.
2. Les cloaques mêmes. Au sens latin. La cloaca maxima, construite sous Tarquin le Superbe, était l'égout principal où venaient aboutir tous les autres. Oui operi, dit Tite-Live, vix nova liœc magnificentia quidquam adœquare potuit. I, 56.
3. Tit.-Liv., lib. I,c. 53, 55 ; lib. VI, c. 4; Dion. Hal., Ant. ro»!., lib. I[I,c. 20, 21 ; lib. IV, c. 13; Tacit., Hist., lib. III,
c. 72; Plin., Hist. natur., lib. XXXVi, cap. lo. B.
Pbenait lb plus stjr lui-même
Comptait le plus sur lui-même, tirait le plus de lui-même. — • Plus Aunibal trouvait de vigueur parmi les ennemis, moins il recevait de services des siens, plus il prenait sur lui-même." Saiut-Évreraond, Be/l, sur le peup'e romain, c. mi.
che. Mais ils n'oublièrent rien pour se réduire euxmêmes sous de bonnes lois ; et le peuple le plus jaloux de sa liberté que l'univers ait jamais vu, se trouva en môme temps le plus soumis à ses magistrats et à la puissance légitime *.
^La milice d'un tel peuple ne pouvait manquer d'être admirable, puisqu'on y trouvait, avec des courages fermes et des corps vigoureux, une si prompte et si exacte obéissance.
Les lois de cette milice étaient dures, mais nécessaires. La victoire était périlleuse, et souvent mortelle à ceux' qui la gagnaient contre les ordres. Il y allait de la vie, non-seulement à fuir, à quitter ses armes, à abandonner son rang, mais encore à se remuer, pour ainsi dire, et à branler tant soit peu \ sans le commandement du général. Qui mettait les armes bas devant l'ennemi, qui aimail mieux se laisser prendre que de mourir glorieuse-? ment pour sa patrie, était jugé indigne de toute assistance.) Pour l'ordinaire on ne comptait plus les prisonniers parmi les citoyens, et on les laissait aux ennemis comme des membres retranchés de la république *. Vous avez vu, dans Florus et dans Cicéron^ l'histoire de Régulus, qui persuada au jénat, aux dépens de sa propre vie, d'abandonner les prisonniers aux Carthaginois. Dans la guerre d'Annibal, et après la perte de la bataille de Cannes, c'est-à-dire dans le temps où Rome, épuisée par tant de pertes, manquait le plus de soldats, le sénat
1. LÉGITIME. Fondée sur la loi, réglée par la loi. Imperium h'gitimwn. Sal., Co^, VI. De même, p. 514, les assemblées It'gilimes.
■J.. Apres avoir montré ce qu'était le fond d'un Romain, après une première peinture gOiérale dos instincts et des vertus de cette forte race (pointure que Montesquieu n'a pas essayé de refaire), Bossuet passe, selon l'ordre qu'il a marqué lui-même, p. 514, à des considérations plus particulières, 1» sur la milice de Rome ; %<■ sur sa joiitique.
PÉRILLEUSE, MORTELLE k. V. SUr Ce
toui-, p. ï86, n. 1.
4. Br.^nler (se remuer, bntf/er), qui, iliiis cette phrase, renchérit fort heu-
reusement sur le verbe précédent, n'était pas encore délaissé, comme vieux mot. — « On leur a dit qu'il ne faut pas branler, ni aller et venir, quand ils sont dans les rangs. • M™« de Sévigné. — « La Bretesclïe avait défenses expresses de branler, quoique combat qu'il eiitendit. • Saint-Simon, c. xlvii.
5. Bossuet n'est guère plus dispose que Tétaient les concitoyens de Fabius et de Scipion, à s'attendrir sur le sort de ces malheureux membres retranchés.
0 Les luis do cette milice étaient dures, mais, a-t-il aussitôt ajouté (comme s'il parlaitpro aris et /bcisi, wécbssaikbsI •
fi. Cic, De of/lc., lib. III, c. 23, n. 1 10 . florus, lib. Il, c. 2. B.
aima mieux armer, contre sa coutume, huit mille esclaves, que de racheter huit mille Romains qui ne lui auraient pas plus coûté que la nouvelle milice qu'il fallut lever'. Mais, dans la nécessité des affaires *, on établit plus que jamais, comme une loi inviolable, qu'un soldat romain devait ou vaincre ou mourir.
Par cette maxime % les armées romaines, quoique défaites et rompues *, combattaient et se ralliaient jusqu'à la dernière extrémité; et, comme remarque Salluste*, il se trouve parmi les Romains plus de gens punis pour avoir combattu sans en avoir ordre, que pour avoir lâché le pied et quitté leur poste : de sorte que le courage avait plus besoin d'être réprimé, que la lâcheté n'avait besoin d'être excitée®.
Ils joignirent à la valeur l'esprit et l'invention. Outre qu'ils étaient par eux-mêmes appliqués et ingénieux, ils savaient profiter admirablement de tout ce qu'ils voyaient \dans les autres peuples de commode '^ pour les campements, pour les ordres de bataille, pour le genre même des armes, en un mot, pour faciliter tant l'attaque que la défense. Vous avez vu, dans Salluste et dans les autres auteurs, ce que les Romains ont appris de leurs voisins et de leurs ennemis mêmes. Qui ne sait qu'ils ont appris des Carthaginois l'invention des galères, par lesquelles ils les ont battus*, et enfin qu'ils ont tiré de toutes les nations qu'ils ont connues de quoi les surmonter toutes • ?
1. Polyb., lib. VI, c. 56; Tit.-Liy., lib. XXU,c. 57, 58; Cic, Deoffic, lib. m, c. 26, n. 114. B.
2. Dans la nécessité des affaires. — Dans rétat critique, extrême des affaires. Jn rerum necessitate.
3. Par ctTtE maxime. Sur ce remarquable emploi de la préposition par, v.
p. 5?, 75, ibi. 328, etc.
4. Rompu. Se dit, en langage militaire, de bataillons enfoncés, mis eu déroute. Cf. p. 84, n. I ; et p. 507 : « Ces dix mille Grecs seuls ne purent être rompus. •
Db C03IM00E. D 'avautageux, d'utile
Commodum . Cf. p. 488, n. 3.
S. Sur celte première victoire navale remportée par Duillius, nous avons dcjy vu ce mot remarquable de Bossut;l :
Ils furent maîtres d'abord dans un art qu'Us ne connaissaient pas (p. 9 1 ) . 11 n'est pas moins fort, ni moins piquant, de dire que les Romains « apprirent dos Carthaginois l'invention par laquelle ils les battirent, n
9. En nous entretenant des Romains, ce Français parle une langue tellement trempée' à leur école, qu'elle a peu de
SUR i;histoihe univf.rsei.le. ;i2i
En effet, il est certain, de leur aveu propre, que les Gaulois les surpassaient en force de corps, et ne leur cédaient pas en courage. Polybe nous fait voir qu'en une rencontre décisive, les Gaulois, d'ailleurs plus forts en nombre, montrèrent plus de hardiesse que les Romains, quelque déterminés qu'ils fussent * ; et nous voyons toutefois, en cette même rencontre, ces Romains, inférieurs en tout le reste, l'emporter sur les Gaulois, parce qu'ils savaient choisir de meilleures armes, se ranger dans un meilleur ordre, et mieux profiter du temps * dans la mêlée. C'est ce que vous pourrez voir quelque jour plus exactement dans Polybe; et vous avez souvent remarqué vous-même, dans les Commentaires de César, que les Romains commandés par ce grand homme ont subjugué i / les Gaulois plus encore par les adresses ^ de l'art militaire / que par leur valeur.
Les Macédoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre de leur milice formée par Philippe et par Alexandre, croyaient leur phalange invincible, et ne pouvaient se / persuader que l'esprit humain fût capable de trouver quelque chose de plus ferme*. Cependant le même Polybe et Tite-Live, après lui^, ont démontré qu'à considérer seulement la nature des armées romaines et de celles des Macédoniens, les dernières ne pouvaient manquer d'être battues à la longue, parce que la phalange macédonienne, qui n'était qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes parts, ne pouvait se mouvoir que tout d'une
chose à envier à ce vigoureux idiome, .non comme rareté. — t Ile paciQque.
duquel Quintilien disait avec orgueil, en le comparant à la langue des Grecs :
Non possumus esse tan^ graciles ; simus foriiores. Subtilitale vincimur : valeamus pûiidcrc. XII, 10, 35.
Polyb., lib. II, c. Î8, et seq. B
où l'on vit se développer toutes les adresses et tous les secrets d'une politique... • 0. F. de Marie-Thérèse. — .
« C'est encore uoe des plus subtiles adresses de votre politique... • Pascal, Prov., XI. a La vanité a des adi-esses in-
— C'est cette sanglante bataille contre '. Gnics.» Nicole. Etc. C'est depuis Bossuet les Insubriens et les Gésates, ou ceux-ci ! que ce pluriel est tombé en désuétude, firent front de deux côtés aux Romains, I 4. • Pour les Grecs, dit Polybe, la
et ou leurs premiers rangs combattaient nus.
i. Dn TEMPS. Des circonstances, des moments. Cf. p. 107, n. 4, et p. 110, n. 2.
Lm IDBESSES. Pluriel à noter, mais
défaite des Macédoniens par les Romains fut quelque chose d'iuexplicable.t 'a-î^tui to y£y^''°? toixe. XVllI, 15.
5. Polyb., lib. XYII, in Excerpt., c. 24, et scq.;"Tit.-Liv., lib. IX, c. 19; lib, XXXI, c. 39, etc. B.
DiSCOI'RS
pièce ; au lieu que l'armée romaine, distinguée * en petits corps, était plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements.
Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris l'art de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons, et de former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à pousser ou à soutenir ce qui s'ébranle de part et d'autre ^ Faites marcber contre des troupes ainsi disposées la phalange macédonienne : cette grosse et lourde machine ^ sera terrible, à la vérité, à une armée sur laquelle elle tombera de tout son poids; mais, comme parle Polybe, elle ne peut conserver longtemps sa propriété naturelle, c'est-à-dire sa solidité et sa consistance, parce qu'il lui faut des lieux propres, et pour ainsi dire faits exprès, et qu'à faute de* les trouver, elle s'embarrasse elle-même, ou plutôt elle se rompt par son propre mouvement ; joint qu'étant une fois enfoncée, elle ne sait plus se rallier. Au lieu que l'armée romaine, divisée en ses petits corps, profite de tous lesheux,et s'y accommode : on l'unit et on la sépare comme on veut ; elle défile aisément et se rassemble sans peine ^; elle est propre aux détachements, aux ralliements, à toute sorte de conversions et d'évolutions, qu'elle fait ou toute entière ou en partie, selon qu'il est convenable; enfin elle a plus de mouvements divers, et par coniéquent plus d'action et plus de force que la phalange ^. Concluez donc, avec Polybe, qu'il fallait que la phalange lui cédât, et que la Macédoine fût vaincue ''.
DiSTLVGDBB. Divisée. Disiincta
2. A poossEn. C.-à-d., à faire reculer ce qui déjà s'chranle {chfz l'ennemi).
3. Macbise. C'est le mot qui convient en parlant de ces gros bataillons doni Polybe expose en détail l'organisation compliquée. V. ce que dit cet historien de l'ordie des rangs dans la phalange, et de la manière dont les cinq premières lignes devaient étager leurs longues piques (sarisscs) L. XVIII, c. lï.
4. A FAUTE DE. Ne se dit plus aujourd'hui qu'en style de pratique (Acad. fr.).
5. « 111a phalanx imraobilis et unius generis : romana acies distinctior, ex plui'ibus partibus constans, facilis par.
tienti, quacumque opus esset, facilis jungenti. Tite-Live, IX, 19. •
6. Les termes de métier idôfiler, ralliements, conversions) abondent, mais sans sécheresse didactique, dans celte phrase savante et vive, d'allure leste et ferme, comme ces légions qu'elle décrit. — « Bcssuet, dit M. Nisard, a^ dans chaque ordre d'idées, le langage a la fois le plus spécial et le plus élevé, ("onde n'eût pas mieux caractérisé la .savante tactique des Grecs, ni la raideur de la phalange macédonienne, ni le choc de fa légion romaine, i IJist, de la littérature française, t. III, c. 13.
Conclusion pressante et triom
Il y a plaisir, Monseigneur, à vous parler de ces choses dont vous êtes si bien instruit par d'excellents maîtres, et que vous voyez pratiquées, sous les ordres de Louis le Grand, d'une manière si admirable, que je ne sais si la milice romaine a jamais rien eu de plus beau. Mais, sans vouloir ici la mettre aux mains* avec la milice française, je me contente que vous ayez vu que la milice romaine, soit qu'on regarde la science même de' prendre ses avantages *, ou qu'on s'attache à considérer son extrême sévérité à faire garder tous les ordres de la guerre, a surpassé de beaucoup tout ce qui avait paru dans les siècles précédents.
Après la Macédoine, il ne faut plus vous parler de la Grèce : vous avez vu que la Macédoine y tenait le dessus, et ainsi elle vous apprend à juger du reste. Athènes n'a plus rien produit depuis les temps d'Alexandre. Les Étoliens, qui se signalèrent en diverses guerres, étaient plutôt indociles que libres, et plutôt brutaux que vaillants. Lacédémone avait fait son dernier effort pour la guerre en produisant Gléomène ; et la ligue des Achéens, en produisant Philopœmen. Rome n'a point combattu contre ces deux grands capitaines ; mais le dernier, qui vivait du temps d'Annibal et de Scipion, à voir agir les Romains dans la Macédoine, jugea bien que la liberté de la Grèce allait expirer, et qu'il ne lui restait plus qu'à reculer le moment de sa chute *. Ainsi les peuples les plus belliqueux cédaient aux Romains. Les Romains ont triomphé du courage dans les Gaulois, du courage et de l'art dans les Grecs, et de tout cela soutenu de la conduite ^ la plus raffinée, en triomphant d'Annibal ; de sorte que rien n'égala jamais la gloire de leur milice '.
phante, où la grave autorité d'un Polybe s'anime du feu d'un Bossuet.
1. Très-ingénieuse figure et très-naturelle.Ainsi mettent sans cesse des armées aux mains les unes avec les autres, les lolard et les Jomini, dans leurs leçons théoriques. Bossuet lui-même disait tout à riicure : » Faites marcher coutre des li'Oiipcs ainsi disposées la phalange...»
i.Lk SCIENCE UE... \. p. 4C1, n. 2.
3. Phendre ses ivANTACES. Encore un terme de tactique. • Le jour de la bataille (de Zama), Annibal se surpassa lui-même, soit k prendre ses avantages, soit à disposer son armée. • Saint- Évremond, Réflexions sur tes Homains.
La conduite. Cf. p. 86, n
6. La progression de ce résumé concis est ménagée de manière à don-
Aussi n'ont-ils rien eu, dans tout leur gouvernement, dont ils se soient tant vantés que de leur discipline militaire. Ils l'ont toujours considérée comme le fondement de leur empire. La discipline militaire est la chose qui a paru la première dans leur État, et la dernière qui s'y est perdue ; tant elle était attachée à la constitution de leur république ^
Une des plus belles parties de la milice romaine était qu'on n'y louait point la fausse valeur. Les maximes du faux honneur, qui ont fait périr tant de monde parmi nous S n'étaient pas seulement connues dans une nation si avide de gloire. On remarque de Scipion' et de César, les deux premiers hommes de guerre et les plus vaillants qui aient été parmi les Romains, qu'ils ne se sont jamais exposés qu'avec précaution, et lorsqu'un grand besoin le demandait. On n'attendait rien de bon d'un général qui ne savait pas connaître * le soin qu'il devait avoir de conserver sa personne ^ ; et on réservait pour le vrai service les actions d'une hardiesse extraordinaire. Les Romains ne voulaient point de batailles hasardées mal à propos, ni de victoires qui coûtassent trop de sang ; de sorte qu'il n'y avait rien de plus hardi, ni tout ensemble de plus ménagé qu'étaient les armées romaines.
Mais comme il ne suffit pas d'entendre la guerre, si on n'a un sage conseil pour l'entreprendre à propos*, et tenir le dedans de l'État dans un bon ordre, il faut encore vous faire observer la profonde politique du sénat romain. A le prendre dans les bons temps de la république, il n'y eut jamais d'assemblée où les affaires fussent traitées plus mûrement, ni avec plus de secret, ni avec une plus longue prévoyance \ ni dans un plus
ner à la conclusiou fiaale la force d'une évidence irrésistible.
i . Y. dans Montesquieu cette admirable discipline expliquée et caractérisée par le délai!. Grand, et déc, c. ii.
2. A Crécy, la noble chevalerie française dérangea l'ordre de bataille, afin d'arriver la première devant l'ennemi, el par là perdit tout. Celte chevaleres-
que folie se renouvela sur plus d'un champ de bataille.
UNB plus bONGUB PBBVOïANCE, A.U
grand concours', et avec un plus grand zèle pour le bien public.
Le Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer ceci dans le livre des Machabées *, ni de louer la baute prudence et les conseils vigoureux de cette sage compagnie, où personne ne se donnait de l'autorité que par la raison ', et dont tous les membres conspiraient à l'utilité publique sans partialité et sans jalousie.
Pour le secret, Tite-Live nous en donne un exemple illustre*. Pendant qu'on méditait la guerre contre Pcrsée, Eumènes, roi de Pergame, ennemi de ce prince, vint à Rome pour se liguer contre lui avec le sénat. Il y fit ses propositions en pleine assemblée, et l'affaire fut résolue par les suffrages d'une compagnie composée de trois cents bommes. Qui croirait que le secret eût été gardé ^ et qu'on n'ait jamais rien su de la délibération que quatre ans après, quand la guerre fut acbevée ? Mais ce qu'il y a de plus surprenant est que Persée avait à Rome ses ambassadeurs pour observer Eumènes. Toutes les villes de Grèce et d'Asie, qui craignaient d'être enveloppées dans cette querelle, avaient aussi envoyé les leurs, et tous ensemble tâcbaient à découvrir une affaire d'une telle conséquence. Au milieu de tant d'babiles négociateurs, le sénat fut impénétrable ®. Pour faire garder le secret, on n'eut jamais besoin de supplices', ni de défendre le commerce avec les étrangers sous des pei-
sens où La Fontaiuc a dit :
Quillei le long tpoir «l les »astes pensées.
Fables, XI, viii.
Vilae suminî brevis apem nos velal inchoare [loniiam.
HoncE, Od.,l, IV.
Jlachjb., VIII, 15, 16. B
3. Voilà le plus bel éloge qu'on puisse faire d'une assemblée délibérante. — C'est l'espèce de mérite que Bossuet se plaît à relever chez un magistrat célèbre de son temps, i II prenait sur les esprits, a-t-il dit de Le Tellier, un ascendiint que la seule raison lui donnait, i
i. lit-Liv., lib. XLU, cap. 14. B,
QlîB LB SECRET EUT ÉTÉ. Oo a TU
plus haut, p. m : «Qui croirait queC.yalare fût le même nom qu'Assuérus ? v Ces subjonctifs ne sont pas une singularité grammaticale de notre auteur, mais un usa<,'e admis au xvii' siècle. La grammaire actuelle prescrit en pareil cas l'indicatif, et elle motive cette règle, en remarquant qu'une inicrro|:;ation de ce genre ne jette aucun doute sur le fait. Nous dirions, fut gardé, et qu'on ne sut rien...
6. Fut iiupÉNÉTaABLB. — t Tant, dit l'éloquent Tite-Live, la curie était fer^ mée par le silence des sénateurs I » Eo silentio clausa curia eratl XLII, 14. -
De châtiments (supplicia), y, p
nés rigoureuses. Le secret se recommandait comme tout seul, et par sa propre importance *.
C'est une chose surprenante dans la conduite de Rome, d'y voir le peuple regarder presque toujours le sénat avec jalousie, et néanmoins lui déférer tout dans les grandes occasions, et surtout dans les grands périls. Alors on voyait tout le peuple tourner les yeux sur cette sage compagnie, et attendre ses résolutions comme autant d'oracles l
Une longue expérience avait appris aux Romains que de là étaient sortis tous les conseils qui avaient sauvé l'État. C'était dans le sénat que se conservaient les anciennes maximes, et l'esprit, pour ainsi parler, de la république. C'était là que se formaient les desseins qu'on voyait se soutenir par leur propre suite '; et ce qu'il y avait de plus grand dans le sénat, est qu'on n'y prenait jamais des résolutions plus vigoureuses que dans les plus grandes extrémités.
Ce fut au plus triste état de la république, lorsque, faible encore et dans sa naissance, elle se vit tout ensemble et divisée au dedans par les tribuns, et pressée au dehors par les Volsques, que Coriolan irrité menait contre sa patrie ; ce fut, dis-je, en cet état que le sénat parut le plus intrépide *. Les Volsques, toujours battus par les Romains, espérèrent de se venger, ayant à leur tête le plus grand homme de Rome, le plus entendu à la guerre, le plus libéral, le plus incompatible avec l'injustice * ; mais le plus dur, le plus difficile et le plus aigri ®. Ils voulaient se faire citoyens par force ; et, après de grandes conquêtes, maîtres de la campagne et du pays,
1. Le secret est une des vertus romaines que le poëte s'efforçait de remettre en honneur au temps d'Auguste :
Est et fideli tula silentio
Mcrces. Uon., Od., 111, ii.
2. Alobs 0» VOYAIT... Par cette grande et touchante image, rhistorien do'.iae la plus haute idée du bon sens de ce peuple, autant que de la sagesse de ses graves conseillers.
Voilà tout Coriolan. Cf. Plularque et Shakspeare
SUR I;HIST0IRE UiNIVERSELLE.
ils menaçaient de tout perdre si on n'accordait leur demande. Rome n'avait ni armée ni chefs, et néanmoins dans ce triste état, et pendant qu'elle avait tout à craindre, on vit sortir tout à coup * ce hardi décret du sénat, qu'on périrait^ plutôt que de rien céder à l'ennemi armé, et qu'on lui accorderait des conditions équitables, après qu'il aurait retiré ses armes.
La mère de Goriolan, qui fut envoyée pour le fléchir, lui disait entre autres raisons ^: « Ne connaissez-vous « pas les Romains? Ne savez- vous pas, mon fils, que « vous n'en aurez rien que par les prières, et que vous « n'en obtiendrez ni grande ni petite chose par la (( force ? » Le sévère * Goriolan se laissa vaincre : il lui en coûta la vie, et les Volsques choisirent d'autres généraux : mais le sénat demeura ferme dans ses maximes ; et le décret qu'il donna, de ne rien accorder par force, passa pour une loi fondamentale de la politique romaine, dont il n'y a pas un seul exemple que les Romains se soient départis dans tous les temps de la république ^ Parmi eux, dans les états les plus tristes, jamais les faibles conseils * n'ont été seulement écoutés. Ils étaient toujours plus traitables victorieux que vaincus : tant le sénat savait maintenir les anciennes maximes de la république, et tant il y savait confirmer le reste des citoyens.
De ce même esprit sont sorties les résolutions prises tant de fois dans le sénat, de vaincre les ennemis par la force ouverte, sans y employer les ruses ou les artiQces, même ceux qui sont permis à la guerre : ce que le sénat ne faisait ni par un faux point d'honneur, ni pour avoir ignoré les lois de la guerre, mais parce qu'il ne jugeait
1. On vit sortir. Le mot sortir, qui est ici plein de force et d'éclat, répond au l&lia prodire. On a vu plus haut que, dans les jours de péril, le peuple, tourné vers le sénat, en attendait les résolutions comme des oracles (p. 520).
A.U fond de la curie,corame dans un sanctuaire, veillai t le génie sauveur delà Cité.
i. Ce uABDi DÉCRET, QDB.... — Décret a ici la force d'une proposition (decretum id,„ perituros esse potius...). Es-
pèce de syntase déjà plusieurs fois relevée. V. p. 176, n. 1, et p. 192, n. 5,
Polyb., lib. VI, cap. 56; Eicerpt
de légat., cap. 69; Dion. Hal., lib. VllI, c. 5. B.
6. Les taiblbs co:<seil9. Les desseins timides. Ignava consiiia.
rien de plus eflicaee pour abutUe un ennemi orgueilleux que de lui ôter toute l'opinion qu'il pourrait avoir de ses i'orces, afin que, vaincu jusque dans le cœur \ il ne vît plus de salut que dans la clémence du vainqueur.
C'est ainsi que s'établit par toute la terre cette haute opinion des armes romaines. La créance répandue partout que rien ne leur résistait, faisait tomber les armes des mains à leurs ennemis, et donnait à leurs alliés un invincible secours *. Vous voyez ce que fait dans toute l'Europe une semblable opinion des armes françaises ; et le monde, étonné ^ des exploits du roi, confesse qu'il n'appartenait qu'à lui seul de donner des bornes à ses conquêtes *.
La conduite du sénat romain, si forte contre les ennemis, n'élait pas moins admirable dans la conduite du dedans. Ces sages sénateurs avaient quelquefois pour le peuple une juste condescendance, comme lorsque, dans une extrême nécessité ^, non-seulement ils se taxèrent eux-mêmes plus haut que les autres, ce qui leur était ordinaire, mais encore qu'ils déchargèrent le menu peuple de tout impôt, ajoutant que « les pauvres « payaient un assez grand tribut à la république, en « nourrissant leurs enfants ®. »
Le sénat montra, par cette ordonnance, qu'il savait en quoi consistaient les vraies richesses d'un État ; et un si beau sentiment, joint aux témoignages d'une bonté paternelle, fît tant d'impression dans l'esprit des
1. c'est exprimer aussi fortement que possible la pire des défaites, la défaite morale. Au reste l'original de la belle ei pression, vaincu jusque dans le cœur, se trouTe dans un passage de Tile-Live, que Bossuet a résumé eu cet endroit. — • Ejus animum in perpeiuum vinei (disaient les [lus sages du sénat), cui confessio expressa sit, se neque arte, neque casu, sedcollatiscominusviribusjustoac pio bello esse supei atum, etc. • XL1I,47.
2. Cf. Montesquieu, Grandeur et décadence, c. Ti : « Rien ne servit mieux Rome que le respect qu'elle imprima à toute la terre. Elle mit d'abord les rois dans le silence, etc. »
'i. Étonné. Frappé de respect et de
crainte. Cf. p. 497, n. 1.
4. Allusion à la paix deNiraègue, que Louis XIY venait de dicler à l'Europe.
Pour la seconde fois, dans ce chapitre, Bossuet mêle l'éloge de la valeur française et de la gloire de Louis XIV à celui des vertus romaines : non par vain étalage de patriotisme, ni par complaisance flatteuse pour le monarque ; mais parce que, comme ces Rumains dont il nous explique les sentiments, il avait sa patrie dans le cœur, — et, avec la patrie, le prince qui, pour les Français de ce temps, en était inséparable.
Til.-LiT., lib, II, eap. ». B
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peuples, qu'ils devinrent capables de soutenir les dernières extrémités pour le salut de leur patrie *.
Mais quand le peuple méritait d'être blâmé, le sénat le faisait aussi avec une gravité et une vigueur digne de cette sage compagnie, comme il arriva dans le démêlé entre ceux d'Ardée *et d'Aricie. L'histoire en est mémorable, et mérite devons être racontée. Ces deux peuples étaient en guerre pour des terres que chacun d'eux prétendait ^ Enfin, las de combattre, ils convinrent de se rapporter au jugement du peuple romain, dont l'équité était révérée par tous les voisins*. Les tribus furent assemblées; et le peuple ayant connu, dans la discussion, que ces terres prétendues par d'autres lui appartenaient de droit, se les adjugea. Le sénat, quoique convaincu que le peuple dans le fond avait bien jugé, ne put souffrir que les Romains eussent démenti leur générosité naturelle, ni qu'ils eussent lâchement trompé l'espérance de leurs voisins qui s'étaient soumis à leur arbitrage. Il n'y eut rien que ne fît cette compagnie pour empêcher un jugement d'un si pernicieux exemple, où les juges prenaient pour eux les terres contestées par les parties '. Après que la sentence eut été rendue, ceux d'Ardée, dont le droit était le plus apparent, indignés d'un jugement si inique, étaient prêts à s'en venger parles armes. Le sénat ne fit point de difficulté de leur déclarer pu-
1. Capables de soutenir.... Voilà ces 1 vains du xvii" siècle en font un verbe vraies richesses dont Cossuet vienl de ' actif. On a vu plus haut : « Florien preparler. Elles consistent dans les senti- j /e/idi/rempiie^ardroî/ de succession. • monts d'un peuple affectionné à la chose publique, et capable de se dévouer pour elle. On reconnaît l'historien qui a dit plus haut, de Constance Chlore : « Accusé de ruiner le fisc, » par les soulagements qu'il accordait à ses peuples, « il montra qu'il avait des trésors immenses dans la bonne volonté de ses sujets. » (p. 133) ; et de l'empereur byzantin Tilière II : • Il réprima les ennemis, soulagea les peuples, et s'enrichit par ses aumônes. » p. loi.
Ceux d'Ardée. Cf. p. 477, n
3. Que cuacun prétendait. C'est surtout lorsque prétendre signifie, revendi-
P. 130. Cependant on trouve aussi chez eux prétendre, avec le sens de convoiter, rechercher, suivi d'un complément direct.
Il crut que, sans prétendre une plus haute [gloire, Elle lui céderait une indigne victoire.
Racine, Mith., I, I, — • Il y a pour nous une autre vie. une autre société à prétendre, » dit Bossuet aux chrétiens trcip épris des choses de ce monde. S. sur les vaines excuses de» pécheurs.
Tit.-Liv., lib. III, c. 71; lib. IV, c. 7,9, 10. B
quer une chose comme due (et non, ! 5. «Quojudex sibi controversara ad» ambitionner, aspirer à), que les écri- . judicaret rem. • Tit.-Liv.^ lU, 7?.
bliquement qu'il était aussi sensible qu'eux-mêmes à l'injure ' qui leur avait été faite ; qu'à la vérité il ne pouvait pas casser un décret du peuple, mais que si, après cette offense, ils voulaient bien se fier à la compagnie de la réparation qu'ils avaient raison de prétendre, le sénat prendrait un tel soin de leur satisfaction, qu'il ne leur resterait aucun sujet de plainte. Les Ardéates se fièrent à cette parole. Il leur arriva une affaire capable de ruiner leur ville de fond en comble. Ils reçurent un si prompt secours par les ordres du sénat, qu'ils se crurent trop bien payés de la terre qui leur avait été ôtée, et ne songeaient plus qu'à remercier de si fidèles amis. Mais le sénat ne fut pas content, jusqu'à ce qu'en leur faisant rendre la terre que le peuple romain s'était adjugée, il abolit* la mémoire d'un si infâme jugement '.
Je n'entreprends pas ici de vous dire combien le sénat a fait d'actions semblables *; combien il a livré aux ennemis de citoyens parjures qui ne voulaient pas leur tenir parole, ou qui chicanaient sur leurs serments; combien il a condamné de mauvais conseils qui avaient eu d'heureux succès ^ : je vous dirai seulement que cette auguste compagnie n'inspirait rien que de grand au peuple romain, et donnait en toutes rencontres une haute idée de ses conseils, persuadée qu'elle était que la réputation était le plus ferme appui des États.
On peut croire que, dans un peuple si sagement dirigé, les récompenses et les châtiments étaient ordonnés avec grande considération^. Outre que le service et le zèle au
1. L'ixjunE. C'est-à-dire, l'injustice dont ils étaient victimes. Injuria.
L'indicatif avec jusqu'à ce que
3. Ut lieleret prorsus ex animis hominum infamiamjudicii.'IileLiye, IV, 11. Ce récit est en partie traduit des Sisfoires.
4. L'histoire du sénat romain offret-elie beaui oup de traits semblabli'S?
3. Poljb.; Tit.-Liv.; Cic. Ùe oyf.,lib.III, c. 25, 26, etc. B. — Le Sénat pouvait condamner de mauvais conseils qui avaient eu d'heureux succès : mais il
s'arrangeait ordinairement de manière à en pro6ter. V. Montesquieu, c. ti.
Eaisons ici la part d'une certaine prévention de faveur à laquelle Bossuet, pai fois un peu plus Romain qu'il ne faut, n'a pas complètement échappé dans cet éloge, d'ailleurs si vrai et si profond, de l'illustre compagnie. Au reste les aveux que lui-même fera plus IoId touchant les torts et les crimes de la politique extérieure du Sénat, corrigeront en partie ce que la louanj:e peut avoir d'excessif dans ce passage.
Avec beaucoup de soin et de prudence
bien de l'État étaient le moyen le plus sûr pour s'avancer dans les charges, les actions militaires avaient mille récompenses qui ne coûtaient rien au public, et qui étaient infiniment précieuses aux particuliers, parce qu'on y avait attaché la gloire, si chère à ce peuple belliqueux. Une couronne d'or très-mince, et le plus souvent une couronne de feuilles de chêne, ou de laurier, ou de quelque herbage * plus vil encore, devenait inestimable parmi les soldats, qui ne connaissaient point de plus belles marques que celles de la vertu, ni de plus noble distinction que celle qui venait des actions glorieuses.
Le sénat, dont l'approbation tenait lieu de récompense, savait louer et blâmer quand il fallait. Incontinent après le combat, les consuls et les autres généraux donnaient publiquement aux soldats et aux officiers la louange ou le blâme qu'ils méritaient : mais eux-mêmes ils attendaient en suspens le jugement du sénat, qui jugeait de la sagesse des conseils, sans se laisser éblouir pcir le bonheur des événements. Les louanges étaient précieuses, parce qu'elles se donnaient avec connaissance : le blâme piquait au vif les cœurs généreux, et retenait les plus faibles dans le devoir. Les châtiments qui suivaient les mauvaises actions tenaient les soldats en crainte, pendant que les récompenses et la gloire bien dispensée les élevaient au-dessus d'eux-mêmes.
Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la gloire, la patience dans les travaux, la grandeur de la nation*, ei l'amour de la patrie, peut se vanter d'avoir trouvé la constitution d'État la plus propre à produire de grands hommes. C'est sans doute les grands hommes qui font la force d'un empire. La rature ne manque pas de faire naître dans tous les pays des esprits et des courages *
1. Combien vile était la matière de i grandeur... — C'est par le même génie
ces prix glorieux, le mot herbage est ■ plus propre que d'autres à le faire sentir. — La couronne obsidionale était faite de gazon. Graminea. Aulu-GeUe, Y, 6.
i. Là gloibb... là grànobub... Et non, ainsi que d'autres Tauraient pu dire,
de concision que Bossuet a dit plus haut, en parlant des prêtres égyptiens, qu'ils « imprimaient dans l'esprit des peuples l'antiquité' et la noblesse de leur pays. . P. 468.
Des courages. Des cœurs. Animi
l'amour de la gloire, le sentiment de la — Uème réflexion que plus haut (p. 459,
élevés, mais il faut lui aider à les former. Ce qui les forme, ce qui les achève, ce sont des sentiments forts et de nobles impressions qui se répandent dans tous les esprits, et passent insensiblement de l'un à l'autre ^ Qu'est-ce qui rend notre noblesse si fière dans les combats, et si hardie dans les entreprises ? c'est l'opinion reçue dès l'enfance, et établie par le sentiment unanime de la nation, qu'un gentilhomme sans cœur se dégrade luimême, et n'est plus digne de voirie jour^ Tous les Romains étaient nourris dans ces sentiments, et le peuple disputait avec la noblesse à qui agirait le plus par ces vigoureuses maximes. Durant les bons lemps de Rome, l'enfance même était exercée par les travaux : on n'y entendait parler d'autre chose que de la grandeur du nom romain. Il fallait aller à la guerre quand la république l'ordonnait, et là travailler sans cesse ^ camper hiver et été, obéir sans résistance, mourir ou vaincre \ Les pères qui n'élevaient pas leurs enfants dans ces maximes, et comme il fallait pour les rendre capables de servir l'État, étaient appelés en justice par les magistrats, et jugés coupables d'un attentat envers le public. Quand on a commencé à prendre ce train^,les grands hommes se font les uns les autres ®; et si Rome en a plus porté qu'aucune autre ville qui eût été avant elle, ce n'a point été par hasard ; mais c'est que l'État romain, constitué de la manière que nous avons vu, était, pour ainsi parler, du
Du génie des Éthiopiens), mais plus développée, sur la nécessité de fortifier par les mœurs publiques et les institutions ces nobles semences naturelles.
1. C'est ce que les anciens appelaient bene morata civHas, et ce qut les sages citoyens demandaient avant tout pour leur pays.
N'est plus digne de voir le jodr
C'est le langage du vieil Horace de Corneille (V. Boi\, acL III, se. 5 et 6). Les lois de l'honn>'vr, dans le monde où vivait Bossuet, étaient aussi sévères que celles du patriotisme antique.
3. V. dans Montesquieu, Grawleur et décadence des Humains, c. ii, l'étonnant détail de ces travaux,
4 Ut essct insitum niilitibusnusiris
vincere autemori.» Cic Deoff., 111,3-'.
b. Cb train. Mot familier, mais dont aucun autre n'égalerait ici la propriété et l'énergie.
6. Quel laugagel \ M'a. ce parler solide et nerveux, que Montaigne admirait chez les plus éloquents de ses antiques modèles : « Ce parler, dit-il, qui ne plaist pas tant, comme il remplit et ravit, et ravit le plus les plus forts esprits. Quand je vois ces braves formes de s'vxpliqier, si vifoes, siprofondes, jene dis pas que c'est bien dire, je dis que c'est bien penser. C'est la gaillardise de l'imagination qui élève et enfle lapa' rôles...' Essais, m, h, .
tempérament qui devait être le plus fécond en héros *.
Un État qui se sent ainsi formé se sent aussi en même temps d'une force incomparable, et ne se croit jamais sans ressource. Aussi voyons-nous que les Romains n'ont jamais désespéré de leurs affaires, ni quand Porsena, roi d'Étrurie, les affamait dans leurs murailles; ni quand les Gaulois, après avoir brûlé leur ville, inondaient tout leur pays, et les tenaient serrés ^ dans le Capilole ; ni quand Pyrrhus, roi des Épirotes, aussi habile qu'entreprenant, les effrayait par ses éléphants, et défaisait toutes leurs armées; ni quand Annibal, déjà tant de fois vainqueur, leur tua encore plus de cinquante mille hommes et leur meilleure milice dans la bataille de Cannes.
Ce fut alors que le consul Térenlius Varro, qui venait de perdre par sa faute une si grande bataille, fut reçu à Rome comme s'il eût été victorieux, parce seulement que dans un si grand malheur il n'avait point désespéré des affaires de la république. Le sénat l'en remercia publiquement ; et dès lors on résolut, selon les anciennes maximes, de n'écouter dans ce triste état aucune proposition de paix. L'ennemi fut étonné*; le peuple reprit cœur, et crut avoir des ressources que le sénat connaissait par sa prudence *.
En effet, cette constance du sénat, au milieu de tant de malheurs qui arrivaient coup sur coup, ne venait pas seulement d'une résolution opiniâtre de ne céder jamais à la fortune, mais encore d'une profonde connaissance des forces romaines et d^^s forces ennemies. Rome savait par son cens, c'est-à-dire par le rôle de ses
Racine a dit de même, de Troie
Je songe quelle était aulrefois cette ville, Si superbe en remparts, en héros si fertile.
Androinaijue, 1, 2.
L'historien et le poète se sont soutcnus ici des beaux vers où Virgile salue avec enthousiasme, dans sa chère patrie, la grande mère des héros.
Salve, magna parens frugum, Saturnia tellus, Magna virum! G., II, 173.
2. Serrés. Assiégés de près, étroitement prisonniers. Cet usage du verbe serrer, propre à la langue du ivu« siè-
cle, a été relevé p. 340. Boileau a dit d'Alexandre :
Ce fougueux l'Anceli, qui, de sang altéré, Mailre de l'univers, s'y trouvait trop serré. Boileau, Sat. ix.
Fut ktoxsé. V. p. 88, n
4. Cf. Tite-Live. fin du 1. XXII : t Que in tcmpore ipso adeo magno animo civitas luit...» — Montesquieu, Gr«nrf. e< dpc, c. IV : « Rome fut un prodige de constance, etc. » — Saint-Evremond, Hc flexions sur les divers génies du peuple romain, c. vu.
citoyens toujours exactement continué depuis Servius TuUius ; elle savait, dis-je, tout ce qu'elle avait de citoyens capables de porter les armes, et ce qu'elle pouvait espérer de la jeunesse qui s'élevait * tous les jours. Ainsi elle ménageait ses forces contre un ennemi qui venait des bords de l'Afrique ; que le temps devait détruire tout seul dans un pays étranger, où les secours étaient si tardifs ; et à qui ses victoires mêmes, qui lui coûtaient tant de sang, étaient fatales *. C'est pourquoi, quelque perte qui fût arrivée, le sénat, toujours instruit de ce qui lui restait de bons soldats, n'avait qu'à temporiser, et ne se laissait jamais abattre. Quand, par la défaite de Cannes et par les révoltes ' qui suivirent, il vit les forces de la république tellement diminuées qu'à peine eût-on pu se défendre si les ennemis eussent pressé, il se soutint par courage, et, sans se troubler de ses pertes, il se mit à regarder* les démarches* du vainqueur. Aussitôt qu'on eut aperçu qu'Annibal, au lieu de poursuivre sa victoire, ne songeait durant quelque temps qu'à en jouir ^, le sénat se rassura, et vit bien qu'un ennemi capable de manquer à sa fortune ', et de se laisser éblouir par ses grands succès, n'était pas né pour vaincre les Romains '. Dès lors Rome fit tous les jours de plus grandes entreprises ; et Annibal, tout habile, tout courageux, tout victorieux qu'il était ', ne put tenir contre elle '".
Les défections des peuples italiens
4. Se hit a BEGiRosa, répond parfaitement à ce que Bossuet vient de dire de l'étonnant sang-froid que conservaient les Romains dans cette terrible crise : l'expression est la meilleure, précisément parce qu'elle semble faite pour une situation plus tranquille.
5. Demadches. Mot de grand usage chez les écrivains du temps : servait souvent, comme ici, à désigner les mesures et les mouvements d'un chef d'armée._ — «De quelque côté qu'il se tourne (Louis XIVJ, ses ennemis redoutent ses
moindres démarches. • Bossuet, Disc, de réception à l'Académie française.
N'ÉTAIT PAS NÉ POUR VAIKCRB LES
RoiuiNs. Quelle hauteur de mépris dans ces paroles, et quelle sécurité de courage et d'orgueil y respire!
9 . Tout aAsiLB, tout counACEtn, TOUT... — Par ce tour répété, l'auteur semble braver l'ennemi triomphant, qui, malgré tant de gages de succès, va fléchir.
10. Les expressions brèves et fortes, qui donnent vigueur au récit {se soutenir par courage; si les ennemis eussent pressé; tenir contre; reprendre coeur), abondent dans ce passage : on «
Il est aisé déjuger, par ce seul événement, à qui devait enfin demeurer tout l'avantage. Annibal, enflé de ses grands succès, crut la prise de Rome trop aisée, et se relâcha '. Rome, au milieu de ses malheurs, ne perdit ni le courage ni la confiance, et entreprit de plus grandes choses que jamais^. Ce fut incontinent après la défaite de Cannes qu'elle assiégea Syracuse et Capoue, l'une infidèle aux traités, et l'autre rebelle. Syracuse ne put se défendre, ni par ses fortifications, ni par les inventions d'Archimède. L'armée victorieuse d'Annibal vint vainement au secours de Capoue. Mais les Romains firent lever à ce capitaine le siège de Noie. Un peu après, les Carthaginois défirent et tuèrent en Espagne les deux Scipions. Dans toute cette guerre, il n'était rien arrivé de plus sensible ni de plus funeste aux Romains'. Leur perte leur fit faire les derniers efforts : le jeune Scipion, fils d'un de ces généraux, non content d'avoir relevé les affaires de Rome en Espagne, alla porter la guerre aux Carthaginois dans leur propre ville, et donna le dernier coup à leur empire.
L'état de cette ville ne permettait pas que Scipion y trouvât la même résistance qu'Annibal trouvait du côté de Rome ; et vous en serez convaincu, si peu que vous regardiez la constitution de ces deux villes.
Rome était dans sa force ; et Carthage, qui avait commencé de baisser *, ne se soutenait plus que par AnnibaP. Rome avait son sénat uni, et c'est précisément dans ces temps que s'y est trouvé ce concert tant loué dans le livre des Machabées. Le sénat de Carthage était divisé par de vieilles factions irréconciliables ; et la perte d'Annibal
pu les rencontrer plus d'une fois ailleurs chez notre historien, car elles lui sont familières, et font partie de sa langue; mais nulle part l'effet n'en est plus vif que dans ce récit.
1. Se RELACHA. Y. dans Montesquieu, c. IV, ccimment cet auteurexpliquectjus- \ifie l'inaction d'Annibal après Cannes.
2. Cf. Florus.Il, 6. — «0 singularcra animum spiritumque populi rocaani 1 Tarn arctis afflictisquc rcbus. . . •
Bossuct a dit éluqucmmcnt, de Ce
désastre, au c. vm des Epoques: « La dernière ressource de la république semble périr en Espagne avec les deus Scipions. »
4. Baisser. La langue que parle Bossuet ne craint pas déroger avec de tels mots. On a vu plus haut : o Salomon s'abandonne àramour des femmes ; son esprit Laisse, son cœur s'affaiblit... » P. 42. — Une longue maladie avait fait ôatsier l'esprit de Dioclétien.» P. 13*.
Polyb., lib. 1, IH, VI, c. 49, etc. B
eût fait la joie de la plus notable partie des grands seigneurs. Rome, encore pauvre, et attachée à l'agriculture, nourrissait une milice admirable, qui ne respirait que la gloire, et ne songeait qu'à agrandir le nom romain. Carlhage, enrichie par son trafic, voyait tous ses citoyens attachés à leurs richesses, et nullement exercés dans la guerre. Au lieu que les armées romaines étaient presque toutes composées de citoyens, Carthage, au contraire, tenait pour maxime de n'avoir que des troupes étrangères, souvent autant à craindre à ceux qui les payent qu'à ceux contre qui on les emploie.
Ces défauts venaient en partie de la première institution de la république de Carthage, et en partie s'y étaient introduits avec le temps. Carthage a toujours aimé les richesses ; et Aristote l'accuse d'y être attachée jusqu'à donner lieu à ses citoyens de les préférer à la vertu *. Par là une république toute faite pour la guerre, comme le remarque le même Aristote, à la fin en a négligé l'exercice. Ce philosophe ne la reprend pas de n'avoir que des milices étrangères; et il est à croire qu'elle n'est tombée que longtemps après dans ce défaut. Mais les richesses y mènent naturellement une république marchande : on veut jouir de ses biens, et on croit tout trouver dans son argent. Carthage se croyait forte, parce qu'elle avait beaucoup de soldats, et n'avait pu apprendre, par tant de révoltes arrivées dans les derniers temps, qu'il n'y a rien de plus malheureux qu'un État qui ne se soutient que par les étrangers, où il ne trouve* ni zèle, ni sûreté^, ni obéissance*.
1. Arist., Polit., lib. U, c. U. B. — Aristote siguale rincunvéuieat et le danger de la loi carthaginoise qui réservait aui citoyens considérés e^cicAes les graads emplois. Du reste le jugement qu'il porte, au 11» livre de sa Politique, sur la constitution de Carthage et rétat de cette ville, est en somme très-favorable, et fort ditférent de celui de Polybe U ne s'est pourtant écoulé qu'un demi-siècle entre la mort d'Aristote et le commencement des guerres puniques, dont Polybe s'est fait l'histo-
rien. Sans doute Aristote regardait surtout Carthage dans le passé ; Poljbe, au contraire, l'a montrée telle qu elle était de son temps.
2. Oo IL NE xnoivB. — Chez lesquels il ne trouve. Ainsi plus haut : « Le premier de tous les peuples '-il - n voie des bibliothèques...» P. 467.— « Tous les hommes où il éclatait quelque chose d'eitraordinaire... • P. 391.
Ni surbtb. Ni fidélité assurée
4. Montesquieu, en reprenant cette comparaiison des deux cités rivales, l'a
Il est vrai que le grand génie d'Annibal semblait avoir remédié aux défauts de sa république. On regarde comme un prodige que dans un pays étranger, et durant seize ans entiers, il n'ait jamais vu, je ne dis pas de sédition, mais de murmure, dans une armée toute composée de peuples divers *, qui, sans s'entendre entre eux, s'accordaient si bien à entendre les ordres de leur général^. Mais l'habileté d'Annibal ne pouvait pas soutenir Carthage, lorsqu'attaquée dans ses murailles par un général comme Scipion, elle se trouva sans forces. Il fallut rappeler Annibal, à qui il ne restait plus que des troupes affaiblies, plus par leurs propres victoires que par celles des ilomains, et qui achevèrent de se ruiner par la longueur du voyage. Ainsi Annibal fut battu ; et Carthage, autrefois maîtresse de toute l'Afrique, de la mer Méditerranée, et de tout le commerce de l'univers, fut contrainte de subir le joug que Scipion lui imposa.
Voilà le fruit glorieux de la patience romaine. Des peuples qui s'enhardissaient et se fortifiaient par leurs malheurs ^ avaient bien raison de croire qu'on sauvait tout, pourvu qu'on ne perdît pas l'espérance; et Polybe a trèsbien conclu que Carthage devait à la fin obéir à Rome, par la seule nature * des deux républiques.
Que si les Romains s'étaient servis de ces grandes qualités politiques et militaires seulement pour conserver leur État en paix, ou pour protéger leurs alliés opprimés, comme ils en faisaient le semblant', il faudrait
développée avec beaucoup de sagacité et cuiiiplétée par son savoir: mais Bosg;iet (avec le secours de Polybe) avait saisi cl pj ofondi^ment marqué les différences principales.
S*ÎÎ3 s'b>-TE:«DRB... S'ACCORDAIEnr À
ESTENDnE.Antithèsc ingénieuse et solide.
Ces j^i-ns qui ne pouvaient se comprendre entre eux, comprennient et ejécutaient
d'un plus grand, et un événement fâcheux ne faisait que les irriter davantage. • Saint-Evrcraond, Réjl. sur Ifs dioTs géiues du p.romun, c. vi. C'est très-bieu dit: mais l'ex pression .s'e/i/iardissaient et se fortifiaient par leurs malheurs, nous donne de celte vertu une idée plus frappante et plus rare,
4. Sur cet usage de la préposition par, v. p. 6i, vg, 2ii9, etc.
parfaitement les ordres que donnait 5. Ils en faisaient le semblant. Lo-
Ann bal : tant le génie d'un seul homme cution assez rare aujourd'hui, mais dunt
avait su discipliner cette étrange armée ! l'Académie française n'a pas cnssé ifau-
3. " A dir'' vrai, la vertu des Romains toriser l'usage. V. les exemples qu'elle
leur tenait lieu de toutes choses. Un : en donne dans la dernière édition de
boa succès les animait à la poursuite | son Dictionnaire.
autant louer leur équité que leur valeur et leur prudence. Mais quand ils eurent goûté la douceur de la victoire, ils voulurent que tout leur cédât, et ne prétendirent à rien moins qu'à mettre premièrement leurs voisins, et ensuite tout l'univers sous leurs lois.
Pour parvenir à ce but, ils surent parfaitement conserver leurs alliés, les unir entre eux, jeter la division et la jalousie parmi leurs ennemis, pénétrer leurs conseils, découvrir leurs intelligences*, et prévenir leurs entreprises.
Ils n'observaient pas seulement les démarches de leurs ennemis, mais encore tous les progrès de leurs voisins : curieux surtout ou de diviser ^ ou de contre-balancer par quelque autre endroit les puissances qui devenaient trop redoutables, ou qui mettaient de trop grands obstacles à leurs conquêtes.
Ainsi les Grecs avaient tort de s'imaginer, du temps de Polybe, que Rome s'agrandissait plutôt par hasard que par conduite '*. Ils étaient trop passionnés pour leur nation, et trop jaloux des peuples qu'ils voyaient s'élever au-dessus d'eux : ou peut-être que, voyant de loin l'empire romain s'avancer si vite, sans pénétrer les consens qui faisaient mouvoir ce grand corps, ils attribuaient au hasard, selon la coutume des hommes, les effets dont les causes ne leur étaient pas connues. Mais Polybe, que son étroite familiarité avec les Romains faisait entrer si avant dans le secret des affaires, et qui observait de si près la politique romaine durant les guerres puniques, a été plus équitable que les autres Grecs, et a \Ti que les conquêtes de Rome étaient la suite d'un dessein bien entendu. Car il voyait les Romains, du milieu de la mer Méditerranée, porter leurs regards par-
Curieux de — Soigneux de
appliqués à.... Mot employé déjà plusieurs fois dans ce sens étj-mologique.V. p. 60, 217, 404.
3. Polyb., lib. I. c. 63. B. — Par conduite. C.-à-d., par nn dessein suivi.
Cf. p. 86, 273, 496.— Dans Virgile, Enée, le modèle du héros romain, déclare fièrement qu'il n'a jamais compté sur la fortune, mais sur son courage et sur ce qu'il appelle verus labor :
Discc, puer, virtutein ex me verumque la- [oorem, Fortunam ex aliis. ^En., Xll, 433.
tout aux environs jusqu'aux Espagnes et jusqu'en Syrie; observer ce qui s'y passait, s'avancer régulièrement et le proche en proche; s'affermir avant que de s'étendre; ne se point charger de trop d'affaires ; dissimuler quelque temps, et se déclarer à propos; attendre qu'Annibal fût vaincu, pour désarmer Philippe, roi de Macédoine, qui l'avait favorisé ; après avoir commencé l'affaire, n'être jamais las ni contents jusqu'à ce que tout fût fait ; ne laisser aux Macédoniens aucun moment pour se reconnaître ; et après les avoir vaincus, rendre, par un ^ décret public, à la Grèce, si longtemps caplive, la liberté à laquelle elle ne pensait plus ; par ce moyen répandre d'un côté la terreur, et de l'autre la vénération de leur nom *: c'en était assez pour conclure que les Romains ne s'avançaient pas à la conquête du monde par hasard, mais par conduite 2.
C'est ce qu'a vu Polybe dans le temps des progrès de Rome. Denys d'Halicarnasse, qui a écrit après l'établissement de l'empire, et du temps d'Auguste, a conclu la même chose', en reprenant dès leur origine les anciennes institutions de la république romaine, si propres de leur nature à former un peuple invincible et dominant. Vous en avez assez vu pour entrer dans les sentiments de ces sages historiens, et pour condamner Plntarque, qui, toujours trop passionné pour ses Grecs*, attribue à la seule fortune la grandeur romaine, et à la seule vertu* celle d'Alexandre *.
Mais plus ces historiens font voir de dessein dans les
1 . Les éléments de ce tableau sont en grande partit^ tirés de Polybe : mais nulle part Polybe n'a offert à' Bossuet le modèle de cette p^ge étonnan'e, où la politique romaine est mise, pour ainsi dire, en action sous nos yeux, avec tous les mérites de prévoyance, d'habileté, de constance et d'énergie qui la distinguent. Dans ce peu de mots caractéristiques, Montesquieu a trouvé l'esprit et presque tout le fond de son chapitre VI, intitulé : De la conduite que les Piomains tinrent pour soumettre les peuples.
2. Bossuet reprend yictorieusement les termes mêmes de la thèse qu'il a posée
au début'de ce paragraphe, et qui, maintenant, éclate d'évidence, pour ainsi dire.
Vertu Au sens du latin virtus
courapie, activité d'esprit et de volonté, forcfi morale.
6. Plut., lib. De fort. Alex., et De fort. rotn.B. — L'aufeurdeces deui traités semble plus jaloux d'exercer sa faconde sur des thèmes d'École que de relever la gloire des Grecs aax dépens de celle de leurs vainqueurs.
biO
conquêtes de Rome, plas ils y montrent d'injustice : ce vice est inséparable du désir de dominer, qui aussi, pour celte raison, est justement condamné par les règles de l'Évangile. Mais la seule philosophie suffit pour nous faire entendre que la force nous est donnée pour conserver notre bien, et non pas pour usurper celui d'autrui. Cicéron l'a reconnu ' ; et les règles qu'il a données pour faire la guerre ^ sont une manifeste condamnation de la conduite des Romains.
Il est v-rai qu'ils parurent assez équitables au commencement de leur république. Il semblait qu'ils voulaient eux-mêmes modérer leur humeur guerrière, en la resserrant dans les bornes que l'équité prescrivait. Qu'y a-t-il de plus beau ni de plus saint ^ que le collège des féciaux, soit que Numa en soit le fondateur, comme leditDenys d'Halicarnasse \ ou que ce soit AncusMartius, comme le veut Tite-Live^ ? Ce conseil était établi pour juger si une guerre était juste : avant que le sénat la proposât, ou que le peuple la résolût, cet examen d'équité précédait toujours. Quand la justice de la guerre était reconnue, le sénat prenait ses mesures pour l'entreprendre ; mais on envoyait, avant toutes choses, redemander dans les formes à l'usurpateur les choses injustement ravies, et on n'en venait aux extrémités qu'après avoir épuisé les voies de douceur. Sainte institution* s'il en fut jamais, et qui fait honte aux chrétiens, à qui un Dieu venu au monde pour pacifier toutes
i. a Suscipieuda(iiiidem bella sunt, ut sine injuria in pace vivatur.» Deoff,,\,il.
Cic, De ùff., lib. 1, cap. H, 1* ; lib. 111, c. 25. B
3. Ni UB PLUS... Il est facile de se rendre compte de ce ni, en considérant la phrase interrogative où il pst placé, comme équivalant à une propositinn négative (11 n'est rien, on ne peut rien voir de plus beau, ni de plus...). Telle est la logique grainnialicale de cette phrase de l'O. F. de Henrielte d'Angleterre : « La Providence divine pouvait-elle mettre en vue, ni de plus près, ni plus fortement, la vanité des choses huruaines? • V. une construction du
mcaie genre relevée plus haut, p. 479.
Til.-Liv. lib. I, c. 32. B
6. Sainte institution. Bossuet n'est pas de ceux pour qui le mot saint n'a point d'usage hors de l'ordre chrétien. C'est assez pour lui d'en résirvcr l'acception la plus pure et la plus haute aux vérités que le cbrislianisme enseigne, ou am vertus qu'il inspire. Il sait que. si la sainteté est chose exclusivement chrétienne, le juste et le saint sont de tous les temps. 11 ne s'est fait aucun scrupule de parler ici comme Cicéron lui-même :
• Belli aequitassancimune fetiali populi romani jure perscripta est.» De o^., 1,11.
choses n'a pu inspirer la charité et la paix. Mais que servent ' les meilleures institutions, quand enfin elles dégénèrent en pures cérémonies? La douceur de vaincre et de dominer corrompit bientôt dans les Romains ce que l'équité naturelle leur avait donné de droiture. Les délibérations des féciaux ne furent plus parmi eux qu'une formalité inutile ; et encore qu'ils exerçassent envers leurs plus grands ennemis des actions de grande équité, et même de grande clémence, * l'ambition ne permettait pas à la justice de régner dans leurs conseils.
Au reste, leurs injustices étaient d'autant plus dangereuses, qu'ils savaient mieux les couvrir du prétexte spécieux de l'équité, et qu'ils mettaient sous le joug insensiblement les rois et les nations, sous couleur de les protéger et de les défendre.
Ajoutons encore qu'ils étaient cruels à ceux* qui leur résistaient : autre qualité assez naturelle aux conquérants, qui savent que l'épouvante fait plus de la moitié des conquêtes. Faut-il dominer à ce prix, et le commandement est-il si doux, que les hommes le veuillent acheter par des actions inhumaines*? Les Romains, pour répandre partout la terreur, affectaient de laisser dans les villes prises des spectacles terribles de cruauté *, et de paraître impitoyables à qui attendait la force ^ sans même épargner les rois, qu'ils faisaient mourir inhumainement, après les avoir menés en triomphe chargés de fers, et traînés à des chariots comme des esclaves ^
Mais s'ils étaient cruels et injustes pour conquérir, ils
l , QcE SEEVERT. . . 7 Poui", à çuoi servent...? Cf. p. 375, n. 8.
■2. Cruels a ceux qui... — Comme plus haul : « Celte machine sera terrible à une armée... » P. 522. — « La victoire étihpérilleuse à ceux... • P. 51 y. Sur la liberté que laissait à Bossuet la langue de son temps, de donner la préposition à pour régime à toutes sortes d'adjectifs, v. p. 2Sd, n. 7.
3. iNHUMArass. Et non, si inhumaines, comme le porte à tort l'éd. de Versailles. V. celle de 1700, revue par Bossuet.
C.-à-d., à ceux qui ne prérenaient
pas la violence par la soumission.
6. BossuetjComme on voit, ne dissimule rien des perfidies ni des violences de la politique romaine : mais il s'y arrête peu. C est par ses grands et beaux côtés qu"il considère surtout le peupleroi. • Tite-Live, dit M. Nisard, n'a pas plus aimé sa Borne et son sénat que bossuet, dans ce sublime chapitre, ou il a tracé la suite et résumé 1 esprit des huit premiers siècles de Rome, mettant en relief ce qu'il y a de solide et d'exemplaire dans cette gloire, devenue nationale pour tous les peuples du monàe, • Mist. de la btt. française, III, 13*
gouvernaient avec équité les nations subjuguées. Ils tâchaient de faire goûter leur gouvernement aux peuples soumis, et croyaient que c'était le meilleur moyen de s'assurer leurs conquêtes. Le sénat tenait en bride les gouverneurs, et faisait justice aux peuples. Cette compagnie était regardée comme l'asile des oppressés*: aussi les concussions et les violences ne furent-elles connues parmi les Romains que dans les derniers temps de la république % et, jusqu'à ce temps, la retenue de leurs magistrats était l'admiration de toute la terre.
Ce n'était donc pas de ces conquérants brutaux et avares, qui ne respirent que le pillage, ou qui établissent leur domination sur la ruine des pays vaincus. Les Romains rendaient meilleurs tous ceux qu'ils prenaient, en y faisant fleurir la justice, l'agriculture, le commerce, les arts même et les sciences *, après qu'ils les eurent une fois goûtées.
C'est ce qui leur a donné l'empire le plus florissant et le mieux établi, aussi bien que le plus étendu qui fut j amais. Depuis l'Euphrate et le Tanaïs jusqu'aux Colonnes d'Hercule et à la mer Atlantique, toutes les terres et toutes les mers leur obéissaient : du milieu et comme du centre de la mer Méditerranée, ils embrassaient toute l'étendue de cette mer, pénétrant au long et au large tous les États d'alentour, et la tenant entre deux pour faire la communication de leur empire *. On est encore effrayé " quand on considère que les nations qui font à présent des
Des oppressés. Cf. p. 35 et S
2. Oui, si l'oa donne ua sens large à ces mots : dans les derniers temps de la république. Au temps de la troisième guerre de Macédoiue, c'est-à-dire, ua siècle avant Verrèà, les vieilles maximes de justice à l'égard des peuples subjugués étaient déjà bien ébranlées, même au sein du séuat. V. Tite-Live, XLU, 47; Ed. Damont, Bist. romaine, t. II, c. 9; Duruy, Bist. des Romains, t. Il, p. 58, et sui'v.
i. C'est ce que Montesquieu, dans sa belle défînitioa des moyens par lesquels la conquête peut quelquefois se rendre légilime ou pardonnable, appelle p/acer les nations sous un meilleur génie. Esprit des lois, 1. 2, c. 4.
t la tenant ENTaB DEUX POUR
FAIRE... Que de hardiesse, mais que de vérité dans ce langage ! Comme enserrée entre les conquêtes romaines, celte vaste mer n'était plus en effet quuu commode passage d'une de leurs possessions à l'autre! — un lac romain, pourrait-on dire, en détournant de son application moderne une expression célèbre.
5. On est encore effrayé . Mot bien fort : mais n'est-ce pas le nom le plus convenable de l'espèce d'étonnement qu'on éprouve au spectacle de tant de contrées et de nations yena.nl s'engloutir dans cet immense empire du peupie-roi, surtout quand c'est un Bossuet, avec sou regard d'aigle et sa voix inspirée, qui se charge d'en faire le dénombrement?
royaumes si redoutables, toutes les Gaules, toutes les Espagnes, la Grande-Bretagne presque toute entière*, rillyrique* jusqu'au Danube, la Germanie jusqu'à l'Elbe, l'Afrique jusqu'à ses déserts affreux et impénétrables, la Grèce, la ïhrace,la Syrie, l'Egypte, tous les royaumes de l'Asie Mineure, et ceux qui sont enfermés entre le Pont- Euxin et la mer Caspie ', et les autres que j'oublie peutêtre, ou que je ne veux pas rapporter, n'ont été durant plusieurs siècles que des provinces romaines. Tous les peuples de notre monde, jusqu'aux plus barbares, ont respecté leur puissance; et les Romains y ont établi presque partout, avec leur empire, les lois et la politesse *.
C'est une espèce de prodige que dans un si vaste empire, qui embrassait tant de nations et tant de royaumes, les peuples aient été si obéissants et les révoltes si rares. La politique romaine y avait pourvu par divers moyens qu'il faut vous expliquer en peu de mots.
Les colonies romaines, établies de tous côtés dans l'empire, faisaient deux effets admirables : l'un, de décharger la ville d'un grand nombre de citoyens, et la plupart pauvres ; l'autre, de garder les postes principaux, et d'accoutumer peu à peu les peuples étrangers aux mœurs romaines.
Ces colonies, qui portaient avec elles leurs privilèges, demeuraient toujours attachées au corps de la république, el peuplaient tout l'empire de Romains.
Mais outre les colonies, un grand nombre de villes obtenaient pour leurs citoyens le droit de citoyens romains ; et unies par leur intérêt au peuple dominant, elles tenaient dans le devoir les villes voisines. .
11 arriva à la fin que tous les sujets de l'empire se crurent Romains. Les honneurs^ du peuple victorieux peu à peu se communiquèrent aux peuples vaincus : le sénat
Toute EnriÉHE. V. p
2. Illïhiqub. ///(/ricujM. Les Latins disaient aussi ///i/na, mais plus rarement.
3. Bossuetsuit de près ia forme latine de ce nom {Caspium mare). Il n'a pas écrit, la mer Caspienne, comme le lui fait dire l'édition de Versailles.
4. La politesse. La ciTilisalion. Même sens que dans cette phrase remarquée plus haut : « L'Egypte cnvuyait ses colonies par toute la terre, et avec elles la politesse et les loig. » P. 477.
5. Les bonnedrs. Les droits politiques sont compris sous ce mot.
leur fut ouvert, et ils pouvaient aspirer jusqu'à l'empire. Ainsi, par la clémence romaine *, toutes les nations n'étaient plus qu'une seule nation, et Home fut regardée comme la commune patrie.
Quelle facilité n'apportait pas à la navigation et au commerce cette merveilleuse union de tous les peuples du monde sous un même empire ? La société romaine embrassait tout ; et, à la réserve de quelques frontières inquiétées quelquefois par les voisins, tout le reste de l'univers jouissait d'une paix profonde *. Ni la Grèce, n: l'Asie Mineure, ni la Syrie, ni l'Egypte, ni enfin la plupart des autres provinces, n'ont jamais été sans guerre que sous l'empire romain ; et il est aisé d'entendre qu'un commerce si agréable des nations servait à maintenir dans tout le corps de l'empire la concorde et l'obéissance.
Les légions, distribuées pour la garde des frontières, en défendant le dehors, affermissaient le dedans. Ce n'était pas la coutume des Romains d'avoir des citadelles dans leurs places, ni de fortifier leurs frontières ; et je ne vois guère commencer ce soin que sous Valentinien I" ^ Auparavant on mettait la force et la sûreté de l'empire uniquement dans les troupes, qu'on disposait de manière qu'elles se prêtaient la main les unes les autres. Au reste, comme l'ordre était qu'elles campassent* toujours, les villes n'en étaient point incommodées; et la discipline ne permettait pas aux soldats de se répandre dans la campagne. Ainsi les armées romaines ne troublaient ni le commerce ni le labourage : elles faisaient dans leur camp comme une espèce de villes, qui ne différaient des autres que parce que les travaux y
1. Pab la clémence ROMAIN!. Sur cet usage de la pri^position par, habituel à cette langue concise, ▼. p. 52, n. 1. Cf. p. 520 : • Par cette maxime, les armées romaines... combattaient... •
2. Tout à l'heure, Bossuet contemplait avec une sorte d'effroi l'immense étendue de cet empire : maintenant, avec une joie d'esprit sublime, il repose ses regards sur le spectacle d'ordre, de padx, de progrès que présente Tunivers de-
venu romain. L'historien Gibbon, dans son tableau de l'Empire sous Trajan.
s'est inspiré avec bonheur de ce magnifique passage.
3. (.e prince fit construire une chaîne de forts et de tours, sur les bords du Rhin, depuis la source de ce fleuve jusqu'au détroit de l'Océan.
4. CouiuE l'oudre était qde... C'est-àdire, comme l'ordre établi était qu'elle» campassent... Quum is ordo esset,ut>
étaient continuels, la discipline plus sévère, et le commandement plus ferme. Elles étaient toujours prêtes pour le moindre mouvement ; et c'était assez pour tenir les peuples dans le devoir, que de leur montrer seulement dans le voisinage celte milice invincible.
Mais rien ne maintenait tant la paix de l'empire que l'ordre de la justice. L'ancienne république l'avait établi ; les empereurs et les sages * l'ont expliqué sur les mêmes fondements*; tous les peuples, jusqu'aux plus barbares, le regardaient avec admiration, et c'est par là principalement que les Romains étaient jugés dignes d'être les maîtres du monde. Au reste, si les lois romaines ont paru si saintes', que leur majesté subsiste* encore malgré la ruine de l'empire, c'est que le bon sens, qui est le maître^ de la vie humaine, y règne partout, et qu'on ne voit nulle part une plus belle application des principes de l'équité naturelle*.
Malgré cette grandeur du nom romain, malgré la politique profonde et toutes les belles institutions de cette fameuse république, elle portait en son sein la cause de sa ruine, dans la jalousie perpétuelle du peuple contre le sénat, ou plutôt des plébéiens contre les patriciens. Romulus avait établi cette distinction''. Il fallait bien que les rois eussent des gens distingués' qu'ils attachassent à leur personne par des liens particuliers, et par lesquels
I . Sages. Entendre ce mot au sens de prudence, d'eipérience, accompagnée de science. Sapientes. Ces sages sont les Ulpien, les Papinien, les Tribonien, etc.
i. SCB LBS KBMES FONDBMEÎCTS. — Tout
l'enseignement des jurisconsultes de l'Empire avait pour base le droit public et privé lies premiers âges de la République, et, avant tout, "la loi de; D-^uze Tables.
ScBsiSTE. Se soutient. Cf. p. 139, n. 2 ; p. 177, n
5. Le haitbb. Bossuet l'eutoud dans toutes les acceptions du mot : magi^ter vitae ; dux et arbiter vitae : enseigne meut tt gouvernement; lumière qui
écl ire tout, autorité à laquelle tout cède . w„, ..>,,
en définiiive. — Un tel aveu, un tel hom- I 7. Dion. Hal., lib. II, c 4. B. mage n'a rien qui doive surprendre dans | 8. Distingués. Mis à part
la bouche d'un des hommes de génie qui ont eu le plus de bon sens. Frappé de la perfe. ti. n à laquelle s'élève en Bossuet cette faculté, réputée commune, et qui l'est beaucoup moins qu on ne le pense, un des maîtres les plus autorisés de notre temps n'a pas craint de dire : ■ Le caractère propre et distinctif de Bossuet, c'est le bon sens. • Nisard, Bist. de la litt. fr., t. III, c. 13.
6. Cicéron osait dire de la loi des Douze Tables, fondement de toute la jurisprudence romaine : ■ Bibliothecas omn'um philosoph'rum unus mihi videturXUTa- Dularum libellus, si quis legum fentes et capita viderit, et auctoritatis pondère et utilitatis ubertate su( erare.»Z>eora<.,I, 44. Au fond les nations modernes ont souscrit à cet éloge en saluant le droit romain du nom de raison écrite.
ils gouvernassent le reste du peuple. C'est pour cela que Romulus choisit les Pères, dont il forma le corps du sénat. On les appelait ainsi à cause de leur dignité et de leur âge ; et c'est d'eux que sont sorties les familles patriciennes*. Au reste, quelque autorité que Romulus eût réservée au peuple, il avait mis les plébéiens en plusieurs manières dans la dépendance des patriciens ; et cette subordination nécessaire à la royauté avait été conservée non-seulement sous les rois, mais encore dans la république. C'était parmi les patriciens qu'on prenait toujours les sénateurs : aux patriciens appartenaient les emplois, les commandements, les dignités, même celle du sacerdoce ; et les Pères, qui avaient été les auteurs de la liberté, n'abandonnèrent pas leurs prérogatives. Mais la jalousie se mit bientôt entre les deux ordres : car je n'ai pas besoin de parler ici des chevaliers romains, troisième ordre comme mitoyen ^ entre les patriciens et le simple peuple, qui prenait tantôt un parti et tantôt l'autre. Ce fut donc entre ces deux ordres que se mit la jalousie : elle se réveillait en diverses occasions ; mais la cause profonde qui l'entretenait était l'amour de la liberté.
La maxime fondamentale de la république était de regarder la liberté comme une chose inséparable du nom romain. Un peuple nourri dans cet esprit, disons plus, un peuple qui se croyait né pour commander aux autres peuples, et que Virgile, pour cette raison, appelle si noblement un peuple-roi ^ ne voulait recevoir de loi que de lui-même.
L'autorité du sénat était jugée nécessaire pour modérer les conseils publics*, qui, sans ce tempérament, eus-
1 . Il serait plus exact de dire que le sénat de Romulus sortait des premières familles (gentes), qui prirent ensuite le nom de patriciennes. — Ille Romuli sena tus co'.stabat ex optimatibus, quibus ipse rex tantura tribuerat, ut eos patres vellet nominari, palriciosque eorum libères. Cic.,D>' Rep.A\,it.
2. Comme mitoyen. Bossuet dit de même plus loin (c. vu), l'état mitoyen' U désigne ainsi ce que nous appelons
la classe moyenne. L'adjectif Mitoyen, au sens moral, s'emploie peu aujourd'hui, quoique cet usage du mot soit toujours autorisé par l'Académie française.
Les conseils pdbucs. — Les assemblées publiques
sent été trop tumultueux. Mais, au fond, c'était au peuple à donner les commandements, à établir les lois, à décider de la paix et de la guerre. Un peuple qui jouissait des droits les plus essentiels de la royauté entrait en quelque sorte dans l'humeur des rois. Il voulait bien être conseillé, mais non pas forcé par le sénat Tout ce qui paraissait trop impérieux, tout ce qui s'élevait au dessus des autres, en un mot tout ce qui blessait ou semblait blesser l'égalité que demande un État libre, devenait suspect à ce peuple délicat *. L'amour de la liberté, celui de la gloire et des conquêtes rendait de tels esprits difficiles à manier; et cette audace, qui leur faisait tout entreprendre au dehors, ne pouvait manquer de porter la division au dedans '.
Ainsi Rome, si jalouse de sa liberté, par cet amour de la liberté ^ qui était le fondement de son État, a vu la division se jeter entre tous les ordres dont elle était composée. De là ces jalousies furieuses entre le sénat et le peuple, entre les patriciens et les plébéiens; les uns alléguant toujours que la liberté excessive se détruit enfin elle-même; et les autres craignant, au contraire, que l'autorité, qui de sa nature croît toujours *, ne dégénérât enfin en tyrannie.
Entre ces deux extrémités, un peuple d'ailleurs si sage ne put trouver le milieu. L'intérêt particulier, qui fait que de part ou d'autre on pousse plus loin qu'il ne faut même ce qu'on a commencé pour le bien public ^ ne permettait pas qu'on demeurât dans des conseils modérés Les esprits ambitieux et remuants excitaient les jalousies pour s'en prévaloir; et ces jalousies, tantôt plus couvertes et tantôt plus déclarées, selon les temps, mais
DÉLiUT. Ombrageux, susceptible
Délicatesse est pris, au ch. suiv., dans le même sens. — «Vous voyez... l'amour de la liberté poussé jusqu'à un excès et une délicatesse insupportable. •
2. Ajoutez à ce molif esseutiel de plainte et de révulte la misère de la plèbe, misère croissante, que les nobles ne rurent ou ne voulurent pas soula;;er.
3. Pab cet amour de la libebté. Par suite de, par l'effet de cet amour. Cf. p. 356, 445, 520.
QOI DE SA IfATDRlI CROIT TOUJOURS
On voit que Bossuet, qui a été accusé de trop aimer l'autorité, ne s'en dissimule pas les inconvénients, et qu'il en signale hautement les dangers, aussi bien quo ceux de la liberté. Nouvelle preuve de celte impart alité supérieure d'esprit, qui a été remarquée plus haut. V. p. 500, n. 6.
5. liemarque de moraliste clairvoyant, et non prévenu, ni trop sévère, à qui rien n'échappe de notre nature ondoyante et nièlée.
toujours vivantes dans le fond des cœurs, ont enfin causé ce grand changement qui arriva du temps de César, et les autres qui ont suivi.
CHAPITRE VII
La suite des changements de Rome est expliquée.
Il VOUS sera aisé d'en découvrir toutes les causes, si, après avoir bien compris l'humeur * des Romains et la constitution de leur république, vous prenez soin d'observer un certain nombre d'événements principaux, qui, quoique arrivés en des temps assez éloignés, ont une liaison manifeste. Les voici ramassés ' ensemble, pour une plus grande facilité.
Romulus, nourri dans la guerre, et réputé fils de Mars, bâtit Rome, qu'il peupla de gens ramassés *, bergers, esclaves, voleurs, qui étaient venus chercher la franchise * et l'impunité dans l'asile qu'il avait ouvert à tous ve-nants : il en vint aussi quelques-uns plus qualifiés' et plus honnêtes '.
Il nourrit ce peuple farouche dans l'esprit de tout entreprendre ' par la force; et ils eurent par ce moyen jusqu'aux femmes qu'ils épousèrent.
Peu à peu il établit l'ordre, et réprima les esprits par des lois très-saintes. Il commença par la religion, qu'il regarda comme le fondement des États *. 11 la fit aussi sérieuse, aussi grave et aussi modeste que les ténèbres de
i. L'uuHEDB La complexion morale, le caractc:e. — « On peut juger àel'humfiur des Élhiopiens par une action .. » I'. 457. — t Ceux qui ont bien connu l'humeur de l'Egypte... • P. 482. — • L'humeur sérieuse des Egyptiens... i P. 462. — • Annibal ne fut pas longtemps sans connaître ces différentes humeurs (les caractères de Fabius et de Minucius). • Saint-É\fremond, Réfl. sur le peuple romain, c. vu.
Lesclinials font souYent les diverses Aumeiir». BoiLEiu, Art. 2>oét., III.
2. Ramassés. Verbe de grand usage au xvu' siècle dans le sens de recueil-
lir, réunir. Cf. p. 176, n. 2, et p. 443.
3. De gens niMissÉs. Ici le nièine verbe est pris évidemment en moins bonne part que de coutume. Marnasses (rassemblés au hasard^ sans choix) annonce l'énumération qui suit, bergers, esclaves, voleurs.
4. Franchisb. 83 disait et se dit encore ûesdroits d'asile attachés à certains lieux.
5. Plus qualifiés. C.-à-d., dans le langage du temps, de meilleure condition.
Dion-Hal., lib. II, c. 16. B
l'idolâlrie le pouvaient permettre. Les religions étrangères, et les sacrifices qui n'étaient pas établis par les coutumes romaines, furent défendus. Dans la suite, on se dispensa de cette loi; mais c'était l'intention de Romulus qu'elle fût gardée, et on en retint toujours quelque chose.
Il choisit parmi tout le peuple ce qu'il y avait de meilleur, pour en former le conseil public, qu'il appela le sénat. Il le composa de deux ou trois cents sénateurs \ dont le nombre fut encore après augmenté ; et de là sortirent les familles nobles ^, qu'on appelait patriciennes. Les autres s'appelaient les plébéiens, c'est-à-dire le commun peuple.
Le sénat devait digérer * et proposer toutes les affaires : il en réglait quelques-unes souverainement avec le roi ; mais les plus générales étaient rapportées au peuple, qui en décidait.
Romulus, dans une assemblée où il survint tout à coup un grand orage, fut mis en pièces par les sénateurs qui le trouvaient trop impérieux; et l'esprit d'indépendance commença dès lors à paraître dans cet ordre.
Pour apaiser le peuple, qui aimait son prince, et donner une grande idée du fondateur de la ville, les sénateurs publièrent que les dieux l'avaient enlevé au ciel, et lui firent dresser des autels.
Numa Pompilius, second roi, dans une longue et profonde paix, acheva de former les mœurs, et de régler la religion sur les mêmes fondements que Romulus avait posés.
Tullus Hostilius établit par de sévères règlements la discipline militaire, et les ordres de la guerre *, que son successeur Ancus Martius accompagna de cérémonies sacrées ^, afin de rendre la milice sainte et religieuse.
1. Le nombre des sénateurs fui porté de lieux cents à trois cenis par Tarquin l'An-ien, comme le dit un peu plus loin Bossuel lui-même, d'après Tite- Live, I, 35.
Ob là SOUTinENT LES FAMILLES
3. DiGÉRsa. Mettre eu ordre, arranger, préparer. Cf. p. 37 et 463.
4 Les ononES de la odbrbb. Les règles à suivre dans la guerre. Cette expression a déjà trouvé place dans l'éloge de la milice romaine, p. 52H.
Précédemment l'auteur avait dit d'Aurétien, qu'il montra ce qu'on pouvait faire des ùrmécs « en suivant les ( ncieiis ordres et 1 ancienne frugalité.» P. 130.
Allusion à l'institutiou des- féciaux
Après lui, Tarquîn l'Ancien, pour se faire des créatures, augmenta le nombre des sénateurs jusqu'au nombre de trois cents, oh ils demeurèrent fixés durant plusieurs siècles, et commença les grands ouvrages * qui devaient servir à la commodité publique.
Servius TuUius projeta l'établissement d'une république sous le commandement de deux magistrats annuels qui seraient choisis par le peuple.
En haine de Tarquin le Superbe, la royauté fut abolie, avec des exécrations horribles contre tous ceux qui entreprendraient de la rétablir; et Brutus fit jurer au peuple qu'il se maintiendrait éternellement dans sa liberté.
Les mémoires de Servius Tullius * furent suivis dans ce changement. Les consuls, élus par le peuple entre les patriciens, étaient égalés aux rois, à la réserve qu'ils étaient deux qui avaient entre eux un tour réglé pour commander, et qu'ils changeaient tous les ans.
Collatin, nommé consul avec Brutus, comme ayant été avec lui l'auteur de la liberté, quoique mari de Lucrèce, dont la mort avait donné lieu au changement, et intéressé plus que tous les autres à la vengeance de l'outrage qu'elle avait reçu, devint suspect, parce qu'il était de la famille royale, et fut chassé.
Valère substitué à sa place, au retour d'une expédition où il avait délivré m patrie des Véientes et des Étruriens, fut soupçonné par le peuple d'affecter la tyrannie *, à cause d'une maison qu'il faisait bâtir sur une éminence. Non-seulement il cessa de bâtir; mais, devenu tout populaire *, quoique patricien, il établit la loi qui permet d'appeler au peuple, et lui attribue en certains cas le jugement en dernier ressort.
t.OcvBiGBs.Estprisici.commetouvent opéra, en latia,au seas de conslructions.
i. Les méuoires db Servius. Bossuet appelle aiasi le projet écrit de constitution républicaine, que ce roi, non content d'avoir étendu les privilèges du peuple, aui dépens des noble?, comme dit Jlontesquieu, aurait, en mourant, laissé aux Romains. Y. p. 6S, n. 4.
D'iFFscTBS LA TiBANMB. Comme
les Latins disaient, affectare regnum, honores, aspirer à la royauté, aux boaneurs — Dans un de ses sermons, Bossuet a dit, du chef des anges rebelles, qu'il 0 Ay&X affecté ïi divinité. • S. sur les démons, %» point. V. plus haut, p. 7*, n, 5.
4. TonTPOPCLiiRB. Tout favorable au peuple. Le mot populaire a été pris dam la même acception^ p. 499. Y. aole S*
Par celte nouvelle loi, la puissance consulaire fut affaiblie dans son origine, et le peuple étendit ses droits.
A l'occasion des contraintes* qui s'exécutaient pour dettes par les riches ^ contre les pauvres, le peuple soulevé contre la puissance des consuls et du sénat, fit cette retraite fameuse ^ au mont Aventin.
Il ne se parlait * que de liberté dans ces assemblées ; et le peuple romain ne se crut pas libre, s'il n'avait des voies légitimes pour résister au sénat ^ On fut contraint de lui accorder des magistrats particuliers, appelés tribuns du peuple, qui pussent l'assembler, et le secourir contre l'autorité des consuls, par opposition ou par appel.
Ces magistrats, pour s'autoriser *, nourrissaient la division entre les deux ordres, et ne cessaient de flatter le peuple, en proposant que les terres des pays vaincus, ou le prix qui proviendrait de leur vente, fût partagé entre les citoyens.
Le sénat s'opposait toujours constamment ' à ces lois
1 . Des contraintes . Par ce mot, d'un usage spécial, l'auteur désigne les saisies de biens, ou les contraintes par corps, exercées par les créanciers patricieus sur la plèbe.
2. S'exécutaient par les biches. On a déjà remarqué avec quelle facilité le verbe réiléchi prenait, dans la langue du ivue siècle, la place que nous donnons de prétéreuce au passif (ou au neutre). V. p. 193, n. 2.
3. Cette retraite fameusi. Dans ce cas, l'adjectif démonstratif sert moins à désigner l'objet qu'à le rappeler avec emphase (illa secessio...).
4. Encore le vcLbe réfléchi. Le tour plus simple et moins vif, On ne parlait que de..., est remplacé par un verbe impersonnel et réiléchi tout ensemble.
L'auteur a dit de même plus haut, p.
266 : « il ne se parlera plus des idoles. 1 Et dans un de ses sermons (Sur le jugement de J.-C. contre le mondej :
« De là il se voit que le monde n'a pas le principe de droiture... » Bossuet aime aussi l'inversion par laquelle le verbe réfléchi se place devant le mot qui devrait lui servir de sujet, de cette manière : i A la Gn il s'allume des guer-
res civiles... • plus haut, p. 261 : et p. 392 : » Jï se mêlait de la politiaue dans les honneurs que les païens readaient à Jéïus-Christ. » — n II s'excite en nous divers sentiments... » Connaissance de Dieu et de soi-même, c, m.
— « Il s'est excité des séditions contra les disciples de Jésus-Christ. • Bist. des Variations, liv. I.
Dion liai., 1. VI, cap. 8,etseq. B
6. PouE s'adtoriser. Pour se donner de rautorité. De même plus haut, en parlant du Christ, l'auteur disait : i Plus grand que les patriarches, plus aufcnsrf que lloise.etc. » C'est-à-dire, ayant autorité plus que Moïse. — « Jésus-Chiist ne règne pas, si son église n'est autorisée, » s. sur les devoirs des rois. Cette acception du veibe auiorijer, commune au xvii' siècle, puis délaissée par l'usage, a été remise en lumière par les écrivains de ce temps-ci.
7. Constamment. C'est-à-dire, fermerr.ent. Constauler. o Aimons Dieu consliinment. » II» sermon pour la Circoncision. — « L'uuique mojen que l'Église proposait pour secouer le jougi c était de mourir constamment. » II»
sermon pour la Pentecôte.
ruineuses à l'État, et voulait que le prix des terres fût adjugé au trésor public.
Le peuple se laissait conduire à * ses magistrats séditieux, et conservait néanmoins assez d'équité pour admirer la vertu des grands hommes qui lui résistaient.
Contre ces dissensions domestiques, le sénat ne trouvait point de meilleur remède que de faire naître continuellement des occasions de guerres étrangères. Elles empêchaient les divisions d'être poussées à l'extrémité, et réunissaient les ordres dans la défense de la patrie.
Pendant que les guerres réussissent, et que les conquêtes s'augmentent, les jalousies se réveillent.
Les deux partis, fatigués de tant de divisions qui menaçaient l'État de sa ruine, conviennent de faire des lois pour donner le repos aux uns et aux autres, et établir l'égalité qui doit être dans une ville libre.
Chacun des ordres prétend que c'est à lui qu'appartient l'établissement de ces lois.
La jalousie, augmentée par ces prétentions, fait qu'on résout d'un commun accord une ambassade en Grèce pour y rechercher les institutions des villes de ce pays, et surtout les lois de Solon qui étaient les plus populaires *. Les lois des Douze Tables sont établies ; mais les décemvirs, qui les rédigèrent, furent privés du pouvoir dont ils abusaient.
Pendant que tout est tranquille, et que des lois si équitables semblent établir pour jamais le repos public, les dissensions se réchauffent ' par les nouvelles prétentions du peuple, qui aspire aux honneurs et au consulat, réservé jusqu'alors au premier ordre.
La loi pour les y admettre est proposée. Plutôt que de
I . CO:<D0lnE A SBS MiGlSTRATS. V. p
186, n. î, plusieurs exemples île cet emploi de la préposition à, auxquels on peut ajouter celui-ci :
le me laissai conduire d cet aimable guide. Racine, /p/ii'y., II. 1_
2. Les plus popolaibes. — Les plus favorables au peuple, les plus démocratiques. Leges populares. — Il est douteux, malgré l'afCrmalion de Tite- Live, que les lois d'Athènes aient été
mises à contribution par les auteurs de la loi des Douze Tables. Rien, dans le code rédigé par les décemvirs, ne trahit une telle origine. V. plus haut, p. 75, n. 4.
3. Aujourd'hui se réchauffer, au sens figuré, s'emploie surtout eu parlant des affections de Tâme ou des puissances de l'esprit : Notre amitié s'est réchauffée; son zèle se réchauffe ; sa verve, son génie se réchauffe.
rabaisser le consulat, les Pères consentent à la création de trois nouveaux magistrats, qui auraient l'autorité des consuls sous le nom de tribuns militaires ; et le peuple est admis à cet honneur.
Content d'établir son droit, il use modérément de sa victoire, et continue quelque temps à donner le commandement aux seuls patriciens.
Après de longues disputes, on revient au consulat, et peu à peu les honneurs deviennent communs entre les deux ordres, quoique les patriciens soient toujours plus considérés * dans les élections.
Les guerres continuent, et les Romains soumettent, après cinq cents ans, les Gaulois cisalpins, leurs principaux ennemis, et toute l'Italie *.
Là commencent les guerres puniques ; et les choses en viennent si avant, que chacun de ces deux peuples ' jaloux croit ne pouvoir subsister que par la ruine de l'autre.
Rome, prête à * succomber, se soutient principalement, durant ses malheurs, par la constance et par la sagesse du sénat.
A la fin, la patience romaine l'emporte : Annibal est vaincu, et Car thage subjuguée par Scipion l'Africain.
Rome victorieuse s'étend prodigieusement, durant deux cents ans, par mer et par terre, et réduit tout l'univers sous sa puissance.
En ces temps, et depuis la ruine de Garthage, les charges, dont la dignité aussi bien que le profit s'augmentait avec l'empire, furent briguées avec fureur. Les prétendants ambitieux ne songèrent qu'à flatter le peuple ; et la concorde des ordres, entretenue par l'occupation ^ des guerres puniques, se troubla plus que jamais. Les Gracques mirent tout en confusion, et leurs séditieuses pro-
1 • Plus cossidéhes. Regardés et traités avec plus d'estime et de respect; et, par conséquent, choisis de préférence.
PnÊTE A — C.-à-d., sur le point de
On voit assez par le reste de la phrase que Rome ne se préparait nullement a succomber. Sur celte locution, qui a perdu Tun des deux sens qu'elle possédait alors, T. p. 92 et 131.
5. L'occupation. C.-à-d., la grave occupation et préoccupation des guerrer puniques [occupatio beiiorum).
positions furent le commencement de toutes les guerres civiles.
Alors on commença à porter des armes, et à agir par la force ouverte dans les assemblées du peuple romain, où chacun auparavant voulait l'emporter par les seules voies légitimes, et avec la liberté ^ des opinions ^
La sage conduite du sénat et les grandes guerres survenues modérèrent les brouilleries '.
Marins, plébéien, grand homme de guerre, avec son éloquence militaire et ses harangues séditieuses, où il ne cessait d'attaquer l'orgueil de la noblesse, réveilla la jalousie du peuple, et s'éleva par ce moyen aux plus grands honneurs.
Sylla, patricien, se mit à la tête du parti contraire, et devint l'objet de la jalousie de Marins.
Les brigues et la corruption peuvent tout dans Rome. L'amour de la patrie et le respect des lois s'y éteint.
Pour comble de malheurs, les guerres d'Asie apprennent le luxe * aux Romains, et augmentent l'avarice ^
En ce temps, les généraux commencèrent à s'attacher leurs soldats, qui ne regardaient en eux jusqu'alors que le caractère de l'autorité publique.
Sylla, dans la guerre contre Mithridate, laissait enrichir ses soldats pour les gagner.
Marins, de son côté, proposait à ses partisans des partages d'argent et de terre.
Par ce moyen, maîtres de leurs troupes, l'un sous prétexte de soutenir le sénat, et l'autre sous le nom du peuple, ils se firent une guerre furieuse jusque dans l'enceinte de la ville.
Le parti de Marius et du peuple fut tout à fait abattu,
1. Avec la liberté... — Bn respectant la liberté... ; la liberté des opinions étant sauve.
Vell. Paterc, lib. Il, cap. 3. B
3. Lb3 brouilleries. Ce mot, aujourd'hui familier, ne paraissait pas alors indigne du style de l'Iiisloire, même en parlant, comme ici, des plus graves discordes. Un peu plus loin : • Antoine tâcha de profiter des brouilleries. • Cf. p. 48, D. t. Malherbe traite de brouil-
leries monstrueuses les troubles civils recommençant sous Louis XIII. Discours à la princesse de Conti, sur la mort de son frère.
L'AviaicB. La fureur de s'enrichir
et Sylla se rendit souverain sous le nom de dictateur.
II fit des carnages * effroyables, et traita durement le peuple, et par voie de fait et de paroles, jusque dans les assemblées légitimes.
Plus puissant et mieux établi que jamais, il se réduisit de lui-même à la vie privée, mais après avoir fait voir que le peuple romain pouvait souffrir un maître *.
Pompée, que Sylla avait élevé, succéda à une grande partie de sa puissance. Il flattait tantôt le peuple et tantôt le sénat pour s'établir', mais son inclination et son intérêt l'attachèrent enfin au dernier parti.
Vainqueur des pirates, des Espagnes et de tout l'Orient, il devient tout-puissant dans la république, et principalement dans le sénat.
César, qui veut du moins être son égal, se tourne du côté du peuple ; et, imitant dans son consulat les tribuns les plus séditieux, il propose, avec des partages déterre, les lois les plus populaires qu'il put inventer.
La conquête des Gaules porte au plus haut point la gloire et la puissance de César.
Pompée et lui s'unissent par intérêt, et puis se brouillent par jalousie. La guerre civile s'allume. Pompée croit que son seul nom soutiendra tout, et se néglige*. César, actif et prévoyant^, remporte la victoire, et se rend le maître.
Il fait diverses tentatives pour voir si les Romains pourraient s'accoutumer au nom de roi : elles ne servent qu'à le rendre odieux. Pour augmenter la haine publique, le sénat lui décerne des honneurs jusqu'alors inouïs
1, Des carnages. — « La défaite des Juifs fut encore plus sanglante dans la Libye, où ils avaient fait des carnages inouïs. • Èxpl. de l'Apocalypse, c. III. Nous dirions des massacres. Mais ce pluriel, plus usité aujourd'hui que celui de carnage, aurait-il la même force ?
2. • En prenant la dictature, vous avez donné l'exemple du crime que vous avez puni; voilà l'exemple qui sera suivi, et non pas celui d'une modération qu'on ne fera qu'admirer, » dit le philosophe Eucrate au dictateur. Montesquieu, Dialogue d' Eucrate et de Sylla,
3. Pour s'établir. S'affermir, se fortifier : établir était alors plus près qu'aujourd'hui, pour le sens, de stabilire.
ACTIF BT FRÉ VOTANT
At non in Cesare tanlun
Nuuien erat, nec fama ducis : sed nescia vir-
'[tui
Siare loco, soluique pudor non vincere bello:
Acer et indomitus...
Ibid., Ho
dans Rome : de sorte qu'il est tué en plein sénat comme un tyran .
Antoine, sa créature, qui se trouva consul au temps de sa mort, émut* le peuple contre ceux qui l'avaient tué, et tâcha de profiter des brouilleries' pour usurper l'autorité souveraine. Lépidus, qui avait aussi un grand commandement sous César, tâcha de le maintenir. Enfin le jeune César, à l'âge de dix-neuf ans, entreprit de venger la mort de son père', et chercha l'occasion de succéder à sa puissance.
Il sut se servir, pour ses intérêts, des ennemis de sa maison, et même de ses concurrents.
Les troupes de son père se donnèrent à lui, touchées du nom de César, et des largesses prodigieuses qu'il leur fît.
Le sénat ne peut plus rien : tout se fait par la force et par les soldats, qui se livrent à qui plus leur donne.
Dans cette funeste conjoncture, le triumvirat abattit tout ce que Rome nourrissait de plus courageux et de plus opposé à la tyrannie. César et Antoine défirent Brutus et Cassius : la liberté expira avec eux. Les vainqueurs, après s'être défaits du faible Lépide, firent divers accords et divers partages, où César *, comme plus habile, trouvant toujours le moyen d'avoir la meilleure part, mit Rome dans ses intérêts, et prit le dessus. Antoine entreprend en vain de se relever, et la bataille Actiaque soumet tout l'empire à la puissance d'Auguste César.
Rome, fatiguée et épuisée par tant de guerres civiles, pour avoir du repos, est contrainte de renoncer à sa liberté.
La maison des Césars, s'attachant, sous le grand nom
1. Antoine émut le people... Toute la force du latin movere a passé au verbe français, comme dans cette autre phrase : • Le prince calma les courages émus. . . « (0. F. de Condé); et dans celleci : • C'est en cette sorte que les esprits une fois émus, tombant de ruines en ruines, se sont divisés en tant de sectes... » 0 F. de Henriette de France.
Oo CÉSAR. — Dans lesquels César
— Ce relatif, car c'en est un, devient le point de départ d'une phrase nouvelle, qui se rattache à la précédente par un procédé de syntaxe plus latin que français. Cf. p. 2Ô0, n. 1.
d'empereurs, le commandement * des armées, exerce une puissance absolue.
Rome, sous les Césars, plus soigneuse de se conserver que de s'étendre, ne fait presque plus de conquêtes que pour éloigner les Barbares qui voulaient entrer dans l'empire.
A la mort de Caligula, le sénat, sur le point de rétablir la liberté et la puissance consulaire, en est empêché par les gens de guerre, qui veulent un chef perpétuel, et que leur chef* soit le maître.
Dans les révoltes causées par les violences de Néron, chaque armée élit un empereur ; et les gens de guerre connaissent qu'ils sont maîtres de donner l'empire.
Ils s'emportent jusqu'à le vendre publiquement au plus offrant, et s'accoutument à secouer le joug. Avec l'obéissance, la discipline se perd. Les bons princes s'obstinent en vain à la conserver ; et leur zèle pour maintenir l'ancien ordre de la milice romaine ne sert qu'à les exposer à la fureur des soldats.
Dans les changements d'empereur, chaque armée entreprenant de faire le sien, il arrive des guerres civiles et des massacres effroyables.
Ainsi l'empire s'énerve par le relâchement de la discipline, et tout ensemble il s'épuise par tant de guerres intestines.
Au milieu de tant de désordres, la crainte et la majesté du nom romain * diminue *. Les Parthes, souvent vaincus, deviennent redoutables du côté de l'Orient, sous l'ancien nom de Perses qu'ils reprennent. Les nations septentrionales, qui habitaient des terres froides
i. Malgré Texemple de Bossuet, nous n'oserions donner au verbe n'attacher un coraijlément de ce genre. Ce sont les perionnei c^u'ou s'attache. Les Césars s'attachaient les cœurs des soldats.
2. Vbdlb.nt xm cHBP, BT QUE... — Sur ce changement de tour, v. p. 163, n. 3. Cf. celte phrase de la page i53 : • Les Mèdes ne cherchaient m l'or ni l'argent, mais la vengeance, mais à assouvir leur haine...; • et celle-ci : • Pompée, content du tribut qu'il leur imposa, et de les •tiettreen état... . P. 354.
Bostuet n'hésite pas à parler ainsi
I à Texemple du latin (terror et mnjestas nominis), parce que la crainte attachée au nom romain, peut être considértie comme un attribut de ce nom, aussi bien que la majesté.
i. DiuiMUR. Le singulier, et non le pluriel, quoique le verbe ait deux sujets ; mais l'écrivam considère la crainte et la majesté coimiie parties d'i.ne idée générale et supéiieure, qui est l'asceuda t du nom romain. Telle est, en beaucoup de cas, la règle d'accurd suivie par Bossuet. — ill n'y a pas un seul moment où Muise et sa loi n'ait été vivante.» P. 403
et incultes, attirées par la beauté et par la richesse de celles de l'empire, en tentent l'entrée * de toutes parts.
Un seul homme ne suffit plus à soutenir le fardeau d'un empire si vaste et si fortement attaqué.
La prodigieuse multitude des guerres, et l'humeur des soldats, qui voulaient voira leur Lôte des empereur? et des césars, oblige à les multipUer.
L'empire même étant regardé comme un bien héréditaire, les empereurs se multiplient naturellement par la multitude des enfants des princes.
Marc-Aurèle associe son frère à l'empire. Sévère fait ses deux enfants empereurs. La nécessité des affaires ^ oblige Dioclétien à partager l'Orient et l'Occident entre lui et Maximien : chacun d'eux, surchargé, se soulage en éUsant deux césars.
Par cette multitude d'empereurs et de césars, l'État est accablé d'une dépense excessive, le corps de l'empire est désuni, et les guerres civiles se multiplient.
Constantin, fils de l'empereur Constantius Chlorus, partage l'empire comme un héritage entre ses enfants : la postérité suit ces exemples, et on ne voit presque plus un seul empereur.
La mollesse d'Honorius, et celle de. Valentinien III, empereurs d'Occident, fait tout périr.
L'Italie et Rome même sont saccagées à diverses fois, et deviennent la proie des Barbares.
Tout l'Occident est à l'abandon ^. L'Afrique est occupée par les Vandales, l'Espagne par les Visigoths, la Gaule par les Francs, la Grande-Bretagne par les Saxons, Rome et l'Italie même par les Hérules, et ensuite par les Ostrogoths. Les empereurs romains se renferment dans l'Orient, et abandonnent le reste, même Rome et l'Italie.
L'empire reprend quelque force sous Justinien, par
1 . El» TBNTBKT l'bntréb. Cet emploi du verbe tenter, déjà rencontré p. 139 (les Allemands et les Francs tentèrent de toutes parts l'entrée des Gaules), répond tout à fait à l'expression latine, tentare aditum, essayer de pénétrer, chercher un accès,
Italiam pelere, et terras tentare reposlas. VlR6.,^n.,ni. 364.
ToDT l'Occidbnt est a l'abandopt
Même dans le style très-simple et trèsuni de ce résumé final d'histoire romaine, les expressions soudaines, familières et grandes, à la Bossuetcomme celle-ci, jaillis'eat encore.
SUR l'uistoikl: universelle.
la valeur de Bélisaire el de Narsès. Rome, souvent prise et reprise^ demeure enfin aux empereurs. Les Sarrasins, devenus puissants par la division de leurs voisins et par la nonchalance des empereurs, leur enlèvent la plus grande partie de l'Orient, et les tourmentent tellement de ce côté-là, qu'ils ne songent plus à l'Italie. Les Lombards y occupent les plus belles et les plus riches provinces. Rome, réduite à l'extrémité par leurs entreprises continuelles, et demeurée sans défense du côté de ses empereurs, est contrainte de se jeter entre les bras des Français. Pépin, roi de France, passe les monts, et réduit les Lombards. Charlemagne, après en avoir éteint * la domination, se fait couronner roi d'Italie, où* sa seule modération conserve quelques petits restes aux successeurs des Césars ; el en l'an 800 de Notre- Seigneur, élu empereur par les Romains, il fonde le nouvel empire.
Il est maintenant aisé de connaître les causes de l'élévation et de la chute de Rome.
Vous voyez que cet État fondé sur la guerre, et par là naturellement disposé à empiéter sur ses voisins, a mis tout l'univers sous le joug, pour avoir porté au plus haut point la politique et l'art militaire.
Vous voyez les causes des divisions de la république, et finalement de sa chute, dans les jalousies de ses citoyens, et dans l'amour de la liberté, poussé jusqu'à un 3xcès et une délicatesse ' insupportables.
Vous n'avez plus de peine à distinguer tous les temps de Rome *, soit que vous vouliez la considérer en ellemême, soit que vous la regardiez par rapport aux autres peuples ; et vous voyez les changements qui devaient suivre la disposition des affaires en chaque temps.
En elle-même vous la voyez au commencement dans un état monarchique établi selon ses lois primitives *,
1. En ÀTom ÉTEirsT. En, pronom relatif, prenait sans difficulté la place du nom de personne, toi:l aussi bien que du nom de chose. Cf. p. 68, 123, 147, 492,500, etc., etc.
ï. Roi d'Italie, ou. Pareille licence grammaticale a déjà été relevée p. 463 : • 11 pleut rarement en Egypte, mais ce Qe'Ave '^ui /'arrose toute... •
Établi selon ses lois fruhtites
Même sous les rois, a dit Bossuct, p.
549, • les affaires les plus {générales étaient rapportées au peuple, qui eu décidait. 1
ensuite dans sa liberté, et enfin soumise encore une fois au gouvernement monarchique, mais par force et par violence.
Il est aisé de concevoir de quelle sorte s'est formé l'État populaire, ensuite des commencements * qu'il avait dès les temps de la royauté ; et vous ne voyez pas dans une moindre évidence comment, dans la liberté, s'établissaient peu à peu les fondements de la nouvelle monarchie- Car de même que vous avez vu le projet de république dressé ' dans la monarchie par Servius Tullius , qui donna comme un premier goût de la liberté ' au peuple romain, vous avez aussi observé que la tyrannie de Sylla, quoique passagère, quoique courte, a fait voir que Rome, malgré sa fierté, était autant capable de porter le joug que les peuples qu'elle tenait asservis.
Pour connaître ce qu'a opéré successivement cette jalousie furieuse entre les ordres, vous n'avez qu'à distinguer les deux temps que je vous ai expressément marqués : l'un, oti le peuple était retenu dans certaines bornes par les périls qui l'environnaient de tous côtés ; et l'autre, où, n'ayant plus rien à craindre au dehors, il s'est abandonné sans réserve à sa passion.
Le caractère essentiel de chacun de ces deux temps est que dans l'un l'amour de la patrie et des lois retenait les esprits; et que dans l'autre tout se décidait par l'intérêt et par la force.
De là s'ensuivait encore que, dans le premier de ces deux temps, les hommes de commandement, qui aspiraient aux honneurs par les moyens légitimes, tenaient les soldats en bride et attachés à la république ; au lieu que dans l'autre temps, où la violence emportait tout, ils
Un premier godt de la liberté
Cf. p. 51 5, n. 2. On a cité dans cette note
les expressions de Platon qui ont pu suggérera Dossui-t celte image, et qui paraissent avoir été imitées par Cicéron dans un passage du De republica.* y on satiaveris populum libertate, sed incenderis cupiditate libertatis, quum tantum potestatem yuîtandi feceris.i U, 28.
ne songeaient qu'à les ménager *, pour les faire entrer dans leurs desseins malgré l'autorité du sénat.
Par ce dernier état la guerre était nécessairement dans Rome , et par le génie de la guerre ' le commandement venait naturellement entre les mains d'un seul chef: mais parce que dans la guerre, où les lois ne peuvent plus rien, la seule force décide, il fallait que le plus fort demeurât le maître ; par conséquent que l'empire retournât en la puissance d'un seul.
Et les choses s'y disposaient tellement par elles-mêmes, que Polybe, qui a vécu dans le temps le plus florissant de la république, a prévu, par la seule disposition des affaires, que l'État de Rome, à la longue, reviendrait à la monarchie '.
La raison de ce changement est que la division entre les ordres n'a pu cesser parmi les Romains que par l'autorité d'un maître absolu, et que d'ailleurs la liberté était trop aimée * pour être abandonnée volontairement. Il fallait donc peu à peu raffaibUr" par des prétextes spécieux, et faire par ce moyen qu'elle pût être ruinée par la force ouverte.
La tromperie, selon Aristote *, devait commencer en flattant le peuple, et devait naturellement être suivie de la violence.
Mais de là on devait tomber dans un autre inconvénient par la puissance des gens de guerre, mal inévitable à cet état ^
En effet, cette monarchie que formèrent les Césars
MÉNiGER. Cf. p. 46, n. I
i. Par cb dbrnier état... et pah le 6BRIK DE LA GUERRE... Nouveaux exemples, après tant d'autres, des usages variés que fait l'écrivain de la préposition par. au grand profit de la brièveté et rapidité de sa phrase. Cf. p. 5à, 123. 5j0.
3. Polyb., iib. VI, c. 1, etseq.; c. 41, et scq.B. — Après avoir exposé en gé néral i le cercle où roui nt les constitutions • (roXiTtiuv iia.x'jxXuiaii), et montré comment la monarchie, sous laquelle se sont abritée! d'aborii les sociétés, reparaît à la fin, ramenée par les excès et les désordres de la démocratie, Polybe ajoute que cette théorie te vérifie parfaitement ou se Térifiera
dans rhistoire delà constitution romaine : « Car, dit-il, celte république s'est établie et a graudi selon les lois de la nature, et les révolutions qui l'attendent suivront le même ordre. » VI, 9.
4. Etait trop aimée. Toutefois les soufiFrances d'une longue et affreuse anarchie avaient rendu suspecte à beaucoup de Romains cette liberté jadis aimée d'un amour si jaloux.
5. I.'affaibmh c -à. -d., la diminuer et en affaiblir les appuis et les ressources.
6. Polit.^ Iib, Y. c. 4. B. — Selon Aris- /o^e.C.-à-d., selon l'ordre qu'indique Aristote, en expliquant les causes et lesprogrès desréTolutions dans la démocratie.
T.IriKTiTABUA.Cf. p. 286,n.7,et p. SI.
s'étant érigée par les armes, il fallait qu'elle fût toute militaire ; et c'est pourquoi elle s'établit sous le nom d'empereur, titre propre et naturel du commandement des armées.
Par là vous avez pu voir que comme la république avait son faible inévitable ^ c'est-à-dire la jalousie entre le peuple et le sénat, la monarchie des Césars avait aub^si le sien ; et ce faible était la licence des soldats qui les avaient faits.
Car il n'était pas possible que les gens de guerre, qui avaient changé le gouvernement et établi les empereurs, fussent longtemps sans s'apercevoir que c'était eux en effet qui disposaient de l'empire.
Vous pouvez maintenant ajouter aux temps que vous venez d'observer, ceux qui vous marquent l'état et le changement de la milice; celui où elle est soumise et attachée au sénat et au peuple romain; celui où elle s'attache à ses généraux ; celui où elle les élève à la puissance absolue, sous le titre miUtaire d'empereurs ; celui où, maîtresse en quelque façon de ses propres empereurs, qu'elle créait, elle les fait et les défait à sa fantaisie. De là le relâchement, de là les séditions et les guerres que vous avez vues ; de là enfin la ruine de la milice avec celle de l'empire.
Tels sont les temps remarquables qui nous marquent les changements de l'état de Rome considérée en ellemême: ceux qui nous la font connaître par rapport aux ) autres peuples ne sont pas moins aisés à discerner.
Il y a le temps où elle combat contre ses égaux, et où elle est en péril. Il dure un peu plus de cinq cents ans, et finit à la ruine des Gaulois en Italie, et de l'empire des Carthaginois.
Celui où elle combat, toujours plus forte et sans péril, quelque grandes que soient les guerres qu'elle entreprenne. Il dure deux cents ans, et va jusqu'à l'établissement de l'empire des Césars.
l. Son FAIBLE INÉVITABLE. Variante, I plus haut : « Il y a un faible irrémé' ddns l'expression d'une pensée particu- dmè/e inséparablement attaché aux deslioT-n Hn roTYiarniiahlp mot Pf>nnfi?\tr<^ I Sfins htininins > 1^. Kt'.
Celui où elle conserve son empire et sa majesté. Il dure quatre cents ans, et finit au règne de Théodose le Grand.
Celui enfin oil son empire, entamé de toutes parts, tombe peu à peu. Cet état, qui dure aussi quatre cents ans, commence aux enfants de Théodose, et se termine enfin à Charlemagne.
Je n'ignore pas, Monseigneur, qu'on pourrait ajouter aux causes de la ruine de Rome beaucoup d'incidents particuliers. Les rigueurs des créanciers sur leurs débiteurs ont excité de grandes et de fréquentes révoltes. La prodigieuse quantité de gladiateurs et d'esclaves dont Rome et l'Italie était surchargée, ont causé d'effroyables violences, et même des guerres sanglantes. Rome, épuisée par tant de guerres civiles et étrangères, se fit tant de nouveaux citoyens, ou par brigue ^ ou par raison, qu'à peine pouvait-elle se reconnaître elle-même parmi tant d'étrangers qu'elle avait naturalisés. Le sénat se remplissait de Barbares ; le sang romain se mêlait* : l'amour de la patrie, par lequel Rome s'était élevée audessus de tous les peuples du monde, n'était pas naturel à ces citoyens venus de dehors ; et les autres se gâtaient ' par le mélange. Les partialités * se multiphaient avec cette prodigieuse multiplicité de citoyens nouveaux; et les esprits turbulents y trouvaient de nouveaux moyens de brouiller ' et d'entreprendre *.
Ou FAR BiiiGiiE. Ou en cédant à la brigue
2. Se hélait. S'allérait par le mélange. V. p. 68, n. 3, et p. 392. De même ailleurs : « Les vérités sont diminuées
jalousies d'État pourraient causer. > S. sur l'unité de l'Eglise.
5. BnoDiLLBii. Sans complément, Taire de la confusion, du désordre. — « Les hérétiques ont brouillé, Uwérité est de-
dans leur pureté, parce qu'on les faisi- j meurée pure. • S. sur la divinité de la fie et on les mê^'e. « S. sur la prédication I Religion, i f. ce qui a été dit, p. lil et
évangélique. — « Les accidents inégaux qui mêlent (troublent) la vie des particuliers... • S. sur la Providence. — i La Providence qui dispense des biens inêli^s dans la vie présente, réserve le
p. 168, de ôroui/ier avec complément.^ Le verbe entreprendre , pris ici absolument, (comme 6roî/î7/er), autre façon de parler du lenips.se disait des entreprises d'ambitieux onde novateur. — « La force,
biens tout puis à la vie future.» Ibid. | selon le monde, s'étend jusqu'à entre-
Se GATAiEXT. Cf. p. 299,n
4. l'ARTiALiTLS. Désigne ici les partis avec leurs passions et leurs menées.
• Il faisait que l'Eglise romaine, a dit ailleurs Bussuet, fût mise au-dessus des partialités que les divers intérêts et les
prendre : la force, selon l'Eglise, ne t» pas plus loin que de tout souffrir. ■ Panég. de S. Thomas de Cantorbéry, t'p.
6. Ce paragraphe, où sont indiquées en quelques mots, et comme en bloc, dilTérentes causes delà ruine de Rome,
Cependant le nombre des pauvres s'augmentait sans fin par le luxe, par les débauches, et par la fainéantise qui s'introduisait. Ceux qui se voyaient ruinés n'avaient de ressource que dans les séditions, et en tout cas se souciaient peu que tout pérît après eux. On sait que c'est ce qui fit la conjuration de Catilina. Les grands ambitieux, et les misérables qui n'ont rien à perdre', aiment toujours le changement. Ces deux genres de citoyens prévalaient dans Rome ; et l'état mitoyen qui seul tient tout en balance dans les États populaires *, étant le plus faible, il fallait que la république tombât.
On peut joindre encore à ceci l'humeur et le génie particulier de ceux qui ont causé les grands mouvements, je veux dire des Gracques, de Marins, de Sylla, de Pompée, de Jules César, d'Antoine et d'Auguste. J'en ai marqué quelque chose; mais je me suis attaché principalement à vous découvrir les causes universelles et la vraie racine du mal, c'est-à-dire cette jalousie entre les deux ordres, dont il vous était important de considérer toutes les suites.
CHAPITRE VIII
Conclusion de tout le discours précédent, où l'on montre qu'il faut tout rapporter à une Providence.
Mais 3 souvenez-vous,Monseigneur, que ce long enchaînement des causes particulières, qui font et défont les empires, dépend des ordres secrets de la divine Provi-
par le.-quelles la première de toutes, la jalousie entre les deux ordres, fut singulicremeDt aggravée, pourra sembler à quelques personnes un peu tardif et sommaire. L'auteur, il est vrai, répare en partie cet inconvénient car la pi ofondeur du trait et l'énergique vérité du langage.— Le sang romain se mêlait ,elc.
Montesquieu, en montrant à loisir, après Bossuet, comment l'esprit romain s'affaiblissait par suite de l'extension IndéGuie de la cité, n'a rien dit de plus frappant, ni de plus solide. V. Gr. et déc, c. ii. 1 . ... In civitate, quibus opes nullx •uat..., mutari omoia student^ turba at-
que seditionibus aluntur, quoniam egestas facile habetur sine damno. Sali., CatiL, c. 37.
2. L'utilité de la classe moyenne, dans l'État populaire n'a été nulle part mieux expliquée que chez Aristote, duquel, au reste, Bossuet paraît s'inspiier ici directement ; car les expressions dont il se sert traduisent celles de l'auteur grec :
nfO(rci6t;itvov (iv xoîç «o/.£oi) to («.icov itoul poirriv, Kol xutkùn fivtffdoi tôç IvavTÎoç ûmogoioî. Polit., IV, 9.
3. Sur cette manière de commencer un ch., V. p. 269, n. 1. Cf. L'observation qui a été faite, p. 19, sur le titre de Discours.
SUR L'HISTOIRK UNIVERSELLE.
dence. Dieu tient du plus haut des cieux les rênes de tous les royaumes ; il a tous les cœurs en sa main : tantôt il retient les passions ; tantôt il leur lâche la bride; et par là il remue tout le genre humain *. Veut-il faire des conquérants? il fait marcher l'épouvante devant eux *, et il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-il faire des législateurs? il leur envoie son esprit de sagesse et de prévoyance ; il leur fait prévenir les maux qui menacent les États, et poser les fondements de la tranquillité publique. Il connaît la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit; il l'éclairé, il étend ses vues, et puis il l'abandonne à ses ignorances ': il l'aveugle, il la précipite, il la confond* par elle-même : elle s'enveloppe *, elle s'embarrasse dans ses propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugements, selon les règles de sa justice toujours infaillible. C'est lui qui prépare les effets dans les causes les plus éloignées, et qui frappe ces grands coups* dont le contre-coup porte si loin. Quand il veut fâcher le dernier "' et renverser les empires, tout est faible et irrégulier dans les conseils. L'Egypte, autrefois si sage, marche enivrée, étourdie et chancelante *, parce que le Seigneur a répandu l'esprit
1 . En reprenant, pour conclure, la pensée dominante de l'ouvrage, en re- Tcoant de l'homme, des œuvres les plus mémorables de l'homme, de son génie, de ses grandeurs, qu'il a consenti, pendant un temps, à contempler sans partage, à celui à qui seul appartiennent la puissaîice, la tnaj-nté et i'indépendunce. Hossuet s'élève au dessus de lui même : il se surpasse en sublime.
2. On a vu plus haut celte avantgarde des conquérants précéder NabuchodoQOSor : « ...Il approche, et ta frayeur marche devaut lui.» P.247.V.n.2.
3. Sbs ignorances. Pluriel peu usité, mais dunl Bossiiet se sert volontiers, quaud il montre le vide de la science, lie la sagesse humaine, (v. p. 214), coiinne pour humilier davantage Tune et l'autre.
4. Co.NFOSD. Ilot très-fort. C'est, troubler, découocrter, jusqu'à mettre, comme eo dit, sens dessus dessous. Signilica- \jon ûiaJo»ue à l'eipression renverser
le sens, qui vient un peu plus loin.
5. Elle s'envbloppb. Elle s'embarrasse, s'empêtre dans ses propres haLiiieiés, comme dans un filet. Involvit se, intrical se... Envelopper est fréquent chez Uossuet, au sensde, embarrasser, embrouiller.— • Que le temps est court pour démêler une affaire si enveloppée / • S. sur l'impéniteuce finale. — • Par tant de questions et de chicanes on nous enoeloppe la rè;;le des mœurs. » S. sur la haine de la vérité.
Ces caANDS coups. Cf. p. 198, n. 2, et p
7. Ce dernier coup, qui va tout abattre, n'exige nul effort de celui qui le frappe : la main qui le porte, n'a qu'à le laisser i artir : le mot, femilier, Wc/ter est ici le mot vrai.
Des plus fermes Étals la chute épouvantable,
Quand il veut, n'e.-t qu'un jeu de sa main re-
[ilouiable.
BiCINB, Cilh , 111,4.
Siagiiifique retour au style des pro
de vertige dans ses conseils ; elle ne sait plus ce qu'elle fait, elle est perdue. Mais que les hommes ne s'y trompent pas : Dieu redresse quand il lui plaît le sens égaré ; et celui qui insultait à l'aveuglement des autres tombe lui même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il faille souvent autre chose, pour lui renverser le sens, que ses longues prospérités.
C'est ainsi que Dieu règne sur tous les peuples. Ne parlons plus de hasard ni de fortune '; ou parlons-en seulement comme d'un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard à l'égard de nos conseils incertains est un dessein concerté dans un conseil plus haut, c'est-à-dire dans ce conseil éternel qui renferme toutes les causes et tous les effets dans un même ordre'. De cette sorte tout concourt à la même tin ; et c'est faute d'entendre le tout, que nous trouvons du hasard ou de l'irrégularité dans les rencontres particulières.
Par là se vérifie ce que dit l'Apôtre *, que « Dieu est «heureux, et le seul puissant, Rdi des rois, et Seigneur « des seigneurs.» Heureux, dont le repos est inaltérable ^ qui voit tout changer sans changer lui même, et qui fait tous les changements par un conseil immuable ; qui donne et qui Ole la puissance; qui la transporte d'un homme à un autre, d'une maison à une autre, d'un peuple à un
phètes. Enivrée, étourdie et chancelante ; parce qu'elle a bu ce vin de la colère ie Dieu [vinum irœ Dei), qui donne le vertige aux nations réprouvées dans les conseils d'en haut, et les livre sans défense au châtiment. V. Ps. 14; Jérémie, XXV, 15; Li, T ; Apocal., iiv, 10. Cf. Racine, Atliulte,i, i :
Daigne, daigne, grand Dieu, sur Malhan et " [sur elle
népandre ccl esprit d'imprudence et d'erreur, De la chiile des rois funeste avant-coureur.
1. Dieu bègnb. Ce mot est le premier du plus imposant des exordes de Bossuet. « (.elui qui règne dans les cieux et dequirelèvent tous les empires...! O.K.
de la Reine d Angleterre. Tout cet eiorde est à comparer avec celle conclusion de {'Histoire universelle.
V. ce que disait Bossuet lui-même, p. 4SS
3. Dans un même ororb. C'est ce que Bossuet ai'pelle ailleurs iO. F. de Marie- Thérèse), le cours réglé que Dieu donne à toutes choses. • Que je méprise, s'écrie-t-il au même endroit, ces l'hilosopbes, qui, mesurant les conseils de Dieu à leur! pensées, ne le font auteur que d'un certain ordre général d'où le reste se développe comme il peut ! Coinnie s'il avait, à notre manière, dos vues générales et confuses, et coii-..nie si la souveraine intelligence pouvait ne pas coni- I rendre dans ses desseins 1;'S choses particulières, qui seules subsistent véritablement I »
Hedredi, dont... Forme de glose
Ce qui suit n'est en effet que l'explication des mots seul puissant et Boi des rois ; mais à quelles hauteurs s'élève l'inter-
I prête de ces paroles, en Ift» dé-ielopiiant !
autre, pour montrer qu'ils ne l'ont tous que par emprunt, et qu'il est le seul en qui elle réside naturellement.
C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent assujettis à une force majeure. Ils font plus ou moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils n'ont jamais manqué d'a- Toir des effets imprévus * . Ni ils ne sont maîtres des dispositions * que les siècles passés ont mises dans les affaires, ni ils ne peuvent prévoir le cours que prendra l'avenir, loin qu'ils le puissent forcer. Celui-là seul tient tout en sa main, qui sait le nom de ce qui est et de ce qui n'est pas encore, qui préside à tous les temps et prévient tous les conseils.
Alexandre ne croyait pas travailler pour ses capitaines, ni ruiner sa maison par ses conquêtes. Quand Brutus inspirait au peuple romain un amour immense de la liberté, il ne songeait pas qu'il jetait dans les esprits le principe de cette licence effrénée par laquelle la tyrannie qu'il voulait détruire devait être un jour rétablie plus dure que sous les Tarquins. Quand les Césars flattaient les soldats, ils n'avaient pas dessein de donner des maîtres à leurs successeurs et à l'empire. En un mot^ il n'y a point de puissance humaine qui ne serve * malgré elle à d'autres desseins que les siens*. Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. C'est pourquoi tout est surprenant, à ne regarder que les causes particulières, et néanmoins tout s'avance avec une suite réglée *. Ce Discours vous le
i. • L'événement des choses est ordinairement si extravagant, et revient si peu aui moyens que l'on y avait employés, qu'il faudrait êlre aveugle, pour ne i as voir qu'il y a une puislance occulte et terrible qui se plaît de renverser les desseins des hommes, qui se joue de ces grands esprits qui s'imaginent remuer tout le monde, et qui ne s'aperçoivent pas qu'il y a une raison supérieure qui se sert et se moque d'eux, comme ils se servent et se moq'ient des autres 1 » S. sur la loi de Dieu.
A D'iDTnBS DESSEINS QUE LES S1EX
Un écrivain qui a été quelquefois l'éloquent devancier de Bossuet, avait saisi fortement le même contraste. • L'empereur Dioclélien se fût-il jamais imaginé que les ruines de ses thermes dussent être un jour sanctifiées par la religion qu'il persécutait 7... Quand il faisait travailler les pauvres chrétiens à ses étuves, ce n'était pas son des-ein de bâtir des églises à leurs successeurs... La providence de Dieu se joue de cette sorte des pensées des hommes, et les événements sont bien éloignés des inten' lions, quand la terre a un dessein et le ciel un autre, i Balzac, Socrate chrétien, c. IV.
5. Tout s'avawcb atbc che suite aâaLÉi. Voilà le mouvement et l'effet de
fait entendre ; et, pour ne plus parler des autres empires, vous voyez par combien de conseils imprévus, mais toutefois suivis en eux-mêmes, la fortune de Rome a été menée * depuis Romulus jusqu'à Charlemagne.
Vous croirez peut-être. Monseigneur, qu'il aurait fallu vous dire quelque chose de plus de vos Français *, et de Charlemagne, qui a fondé le nouvel empire. Mais outre que son histoire fait partie de celle de France que vous écrivez vous-même ', et que vous avez déjà si fort avancée, je me réserve à vous faire un second Discours, oîi j'aurai une raison nécessaire de vous parler de la France et de ce grand conquérant, qui, étant égal en valeur à ceux que l'antiquité a le plus vantés, les surpasse en piété, en sagesse, et en justice.
Ce même Discours vous découvrira les causes des prodigieux * succès de Mahomet et de ses successeurs. Cet empire, qui a commencé deux cents ans avant Charlemagne, pouvait trouver sa place dans ce Discours; mais j'ai cru qu'il valait mieux vous faire voir dans une même suite ses commencements et sa décadence \
Ainsi, je n'ai plus rien à vous dire sur la première partie de l'histoire universelle. Vous en découvrez tous les secrets, et il ne tiendra plus qu'à vous d'y remarquer toute la suite de la religion, et celle des grands empires jusqu'à Charlemagne.
ce Discours, caractérisés à merveille par i de ces thèmes du Dauphin ont été eu l'auteur lui-même. | partie conservés. Ils portent de noni-
t. Menée. Mot familier et altier tout ' breuses corrections de la main de Bosensemble ; répond mieux que conduite suet.
à la toute-puissance de Celui qui seul 4. Prodigieux. Ici, comme plus haut, tient tout en sa main. p. 201, 277, 380, la signification de c*
2. Parole franche et /ranpaî'se, où l'on | mot se rapproche de celle de monschercherait en vain l'ombre d'une in- j trueux. tention flatteuse. Vos Français, c.-à-d., 5. Quel magnifique sujet eût offert au
ces Français qui vous sont chers, et, qui vous sont dévoués — qui sont à vous, comme vous êtes à eux.
3. Le prince rédigeait par écrit, à mesure, en français et en latin, les récits d'histoire de France que lui faisait de vive voix son précepteur. V. Lettre à Innocent XI, De institutwne Delpkini.
Les manuscrits de ces rédactions et
génie d'un hossuet cette histoire de ilahoniet, île l'islamil^me et de la conquête arabe, qu'il se proposait d'écrire I « Il eût été intéressant, dit M. de Bausset (Hist. de Bossuet, 1. iv), de voir le peintre de Cromwell montrer Mahomet tel qu'il fut. • — « Que ii'eût-il pas dit, dans ce second Discours, sur tant d'autres grands hommes et tant d'autres
SUR L'HISTOIRE LNIVERSl-LLE.
Pendant que vous les verrez tomber presque tous d'eux-mêmes, et que vous verrez la religion se soutenir par sa propre force, vous connaîtrez aisément quelle est la solide grandeur, et où un homme sensé doit mettre son espérance '.
grands faits d'histoire moderne ? » (Villemain, Tableau de la litt. fr. du xrni» S'ècte, t. II, p. 40.) Ses travaux croissants d'éyêque et de premier dooieurde l'Eglise gallicane ne lui permirent pas d'exécuter ce dessein. Ce qui a été pulilié sous son nom comme une Suite de l'UUtoire universell-; trouvée dans ses papiers, n'est guère autre chose qu'une «èche ébauche chronologique.
< . L'auteur compte sur l'eUot de son œuvre, et se borne, en finissant, à cet avis grave, sobre, pénétrant. Il a raison. Une exhortation religieuse en forme serait inutile au terme d'un tel livre. — Remarquez que cet appel suprême à la foi, est en même temps on appel au bon sens. — Et où un homme sensé doit mettre son espérance. Rien n'est plut de Bossuet que ce mot final.
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